•BIBLIOTECA- 
• LVCCHESl'PALU- 


Digitized  by  Google 


» 


.4,  • 


. « 


>• 


• A • • A*  » 


».  >•  / > . * 
« ';  ' ■••  »'  ' * 
♦ '••  t ' % .•  • > 


'■  œuvRESïÿ.ï; 

. ' COMPLÈTES-’  / *'  V.  > - f . 

•»  .*•  ^ . *,V  «"t 

D’ALEXANDRÉ  ' t)WAL.  ‘ 

^ r..  ■*  . . 

'•  ' . ' .••  *•  - ' • • . • 
' .TOXf  VÏL 

..  •;  î'  *.  ••:  •■'''  :/■•  V'  ’ , . • :;: -^- ■**■.• 


yt  • 

\; 


• , 


i- 


•1^ 


miUUta  - iUgault 


Digitized  by  Google 


*Z*  ’ » 

' * f * W < 


, -DIDOT, 

■'■'ï , -,  ■ 

*•  . . • • • . ♦ 


• ♦» 


i.  ' 

*•  • ♦ *♦  »' 


t-  1 > 

r 


. >*^-. 


’ '/ 
• « r 


4 • 


J.  ; 


: li 


Digitized  by  Google 


CEUVRES 


I . . 


COÎ^ÇLÈTES 


D’ALEXANDRE  DÜVAL, 

» 

0 * * 

• • • 

MEMDHE  DE  t'uCS-f [TU.T  (-ACAJ>ÉMIB  VRE.H CBISE ).  • 


* 

, • • 


TQ^IE  SEPTIÈIVÎE. 


A PARIS. 


CHEZ  J.  N.  BARBA,  LIBRAIR^^^' 


kOlTBOA  DBS  OBVVBBS  D8  M.  I>1GAUDT*>B«BUI(  BT.  DB  CBI»1.BS  DB  H.  riCABO 

AÜ  PALAl^-ROTAL,  I*’  5l  ; 

ET  CHEZ  CHASSERIAU,  LIBRAIeÊ  , ,• 

Au»  N«uVe-d«5*PotttA]bainps , 5 , au  Dépdt  Bibliographique. 


MDCCCXXIII. 


Digitized  by  Google 


> 


4 

X 


'■ 

’ * • . 


/ 


I 


# 


• *ê 


’ ♦ 


«• 


•• 


il 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I . * ' * À 

.' NOÏI-CE  •■-•  ■,  ••■-1 


SUR  LE^VIEIL  AMATEUR. V', 


* 


Cette  petite  pièce*  en  vers  va  m’entrwnw ; fé  le 
prévois,  dans'^ùn  long  article.  Je  sais  que  je  poi^- , 
rais  me  dispenser  d’entrer  dans  des  détaîls^qui  y.  ^ 
sopt  à peu  près  étrîuigers;  mais,  en  éerivant'dès  K 
notices,  je  n’ai  pas  promis  à mon  lecteur  de  ne  pas'  .• 
battre  quelquefoas  la  campagne*;  il  faudra’  bienvqu’il 
me  pardonne  les  petites  excursions  que  je  suis  tou-  • •• 
jours  tenté  de  foire  hors  de  mon  sujet.  Si  j’en  crois 
d’ailleurs  mes  amis  et  quelques  étrangers,  mes  pe- 
tits  commérages 'Ont  du  moins  l’avantage  de  jeter  ? , 
quelque  diversité  dans  le  recueil  de  mes  pièces.  Si 
mes  réflexions  sur  l’art  de  la  comédie  ne  sont  pas 

• • . ' ^ m • V'i  ' ^ 

d’un  grand  intérêt , ou  si*  elles  ne  . sont  pas  tou-  /’  ■■ 

jours  justes,  on  doit  merles  pardonner  liicore' : / , 

car. je  n’ai  j^ais  eu  la  prétention  d’ourir  ici-  une 

..  • ■■}  ■'  * * ' .• 

Cette  pièce,  par  sa  date  , devait  préoéder'le  Cluvalièr  d' industrifj^^um' 
l'arradgeinent  duqnatri^è  yolninç  ne  m'â  pas  pèrmi*  lui  donner  scfa'  X- 


ring. 


Tome  Vu. 
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poétique  dans  les  règles.  Peut-être  dira-t-on  aussi 
que  j’attache  trop  d’importance  à des  bagatelles  qui 
n’ont  de  rapport  qu’à  moi  seul  ; eh  bien,  on  aurait 
tojrt  de  m’en  faire  un  reproche  : d’abord  parce  qu’on 
ne  peut  soupçonner  que  ce  soit  un  motif  d’amour- 
prop,re  qui  m’engage  à parler  de  moi,  et  que  l’on 
doit  croire  plutôt  que  je  ne  parle  de  moi  qu’afiu  de 
parler  des  autres.  Je  ne  présume  pas  non  plus  qu’on 
puisse  m’accuser  de  penchant  à la  satire  : en  effet , 
pour  tout  esprit  tant  soit  peu  enclin  à la  malice, 
les  évènements  présents  ne  fourniraient-ils  pas  une 
ample  matière  à des  sarcasmes?  Que  de  réflexions 
piquantes  à faire  sur  tels  et  tels  individus!  Et  pour- 
tant je  me  tais,  ou  s’il  m’arrive  de  me  laisser  aller 
à quelques  boutades  envers  certains  personnages, 
elles  me  sont  inspirées  moins  par  mon  cœur  que 
par  quelque  accès  de  cette  humeur  que  tout  écri- 
vain de  bonne  foi  et  un  peu  observateur  doit  éprou- 
ver. à l’aspect  des  vices  et  des  ridicules  de  son 
temps.  Cependant  cette  humeur  ne  me  domine  pas 
assez  pour  me  faire  oublier  les  convenances.  Si  j’ai 
eu  quelquefois  à blâmer  tel  personnage  peu  esti- 
mable, ou  à rire  de  ses  sottises,  lui  seul  a pu  se 
reconnaître;  je  me  suis  gardé  de  livrer  sou  nom  au 
public.  Quant  à ceux  qui , par  un  beau  caractère 
et  des  vertus,  se  sont  acquis  des  droits  à l’estime 
générale,  je  me  suis  fait  un  devoir,  en  les  nom- 
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mniit,  d’acquittejT  la  dette  dé  mou  cœur , de  les  in- 
diquer à' la  reconnaissance  publique.  Mais^^quelle 
(ju’ait  été  la  pi^èté  dé  mes  intentions  , Je  n’ar  pas 
l’orgueil  de  vouloir  désarmer  la  sévérité ’^'de  nos 
censeurs  : Les  uns. me  reprocheront  ma  bonhomie, 
eï  (Vautres,  peilt-étre,  quelque  peu  de  malice.  La 
malice  fut  de  tous  les  temps  un  friand  morceau  que 
chaque  lecteur  savoure  avec  d’autant  plus  de  plai- 
slç,  que  ce  n’est"  pas  celui  qui  s’en  régale  qui  a 
liè'u  d’en  craindre  les  Suites.  Mais  c^riime  je  n’eus 
jamais  le  projet  d’c^crire  pour  montrer  un  esprit’ 
raéc^iant,  et  qu’ayant  depuis^ long-temps  évalué  cet 

esprit,  lé  sais  ' • ■ 

^ **^  \ '**’•  j . • •»  • 

* » * é .^©mbien  aisé,'  ” * ’ 

“ Combien  il  èn  ^lît  pÆ , comme  il  îkt  mépr^ , " < 

^ . * (Grkssbt.) 

je  resterai  ce  que  je  crois  avoir  toujours  été  : Sin- 

• ^ -s».  ^ ^ ^ s 

cère  dans  ^iwes  aveux , et  modéré  dans  mes  opi- 
nions. Au  reste , si  mes  notices  ne  conviennent  pas 
à (jiielqiîes  lecteur^  je  leur  dirai  : Saiitez  par  des- 
sus: et  si  par  hasard  mes  comédies  ne  leur  plai- 

-■  5 " , - . , ^ ... 

^saiçpt  pas  davantage,"^!!  nont  pas  a craindre  qu  iL 
intervienne  jan^^^uh  arrêt  de  la  cpiir,  bien  que 
.les  tribunaux  aujourd’hui  s’occupent  beaucoup  de 
débats  littéraires,  qui  les  condamne  à lès  lire. 

Revenons,^'  mon*  f^ieil  Amateui^  C’est  uh^  pièce 
faite  par  ordre  y,  aii^i  que  ^uillâ^ri^e  'le  Conquérant 
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et  tes  Artistes  par  Occasion;  elle  me  fut.  comrtiaii- 
(lée  pour  l’ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  TOdéon. 
Brûlée  dix  ans  auparavant,  elle  avait  été  recon- 
struite sur  les  dessins  des  architectes  Chalgrin  et 
Haragay  {*).  C’était  un  magnifique  monument  : et 
un  décret  de  l’empereur  venait  d’y  transporter  le 
théâtre  de  l'impératrice,  qui  jusque-là  avait  oc- 
cupé la  salle  de  la  rue  de  Louvois.  Commeâl  est 
d’usage  (jue  l’ouverture  d’un  nouveau  théâtre  sqit 
célébrée  par  un  prologue, plusieurs  auteurs  qui  ex- 
ploitent ce  genre  de  littérature,  s’empressèrent  de 
venir  offrir  à notre  comité  de  lecture  leurs  hom- 
mages adulateurs.  J’étais  enchanté  de  voir  que  l’a- 
bondance des  pièces  qui  nous  arrivaient  empêchait 
les  administrateurs  de  songer  qu’ils  avaient  aussi  un 
auteur  pour  directeur.  Je  me  réjouissais  de  l’obscu- 
rité dans  laquelle  on  voulait  bien  me  tenir,  espé- 
rant échapper  ainsi  à l’ennui  tle  fabriquer  un  amas,^ 
de  fades  compliments  qui  fatiguent  le  public  forcé 
de  les  entendre  plus  encore  que  l’auteur  obligé  de 
les  composer.  Hélas î j’étais  bien  loin  de  prévoir  ce 
qui  se  tramait  contre  moi.  Les  adhiinisti-ateurs , qui  ^ ‘ 
connaissaient  peut-être  un  peu  trop  mes  opinions 
sur  le  chef  qui.nous  gouvernait , ne  voulurent'point  . , 


C.etlr  même  salle  vient  d'être  encore  reconstruite  , après  le  nouvel 

incendie  de  1817  , d’après  les  dessins*cle  M.  frêjor.  ■.  '*  ‘ 
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me  patler  directement'  du  désir  qu’ils  avaient  de 
tenir, de  moi  le  prologue  d’ouverture  de  leur  salle. 
Mais  iVin  d’eux,  qui’était  lié  avec  le  maréchal  Le- 
febvre, me  fit  inviter  à dîner  chez  lui.  En  rece- 
vant cette ’Jnvitation , je  prévis  le  tour‘(|u’on  allait 
me  jouer..  En  effet , aious  n’étions  pas  au  dessert , 
.que  la  coilversation  tomba  sur  l’ouverture  dù  théâ- 
tre de  rodéon,  et  sur  la  nécessité. de  faire  un  cora- 
• • 

.pliment  qui  put  être  agréable  à J’erapereur  et*  à 
l’impératrice'dont  le  théâtre  portait  l’auguste  nom. 
Je  répondis*  à cela  que  nous  n’avions  que  l’era- 
’barràs 'du  choi'k'  et  que,,  tous  les  auteurs  qui  ont 
l’habitude  de  ce  gefire  dé  travail  s’étaietrt  empres- 
sés ‘d’apporter  leur  tribut  brdiriaire  ; et  je  citai 
MM.  ^C. , R.,  etc.' — Mais  ce  n’est*pas  à eux,  reprit- 
il, ‘qu’appartient  cet  honneiu’;  c’est  vous  seuLqui, 
'par  votre  place  et 'comme  auteur  , devez  installer 
le  nouveau  théâtre.  En  vain  je  m’excusai  sur  mon 
. inexpériènce  en  ce  genre;  il  fallut  céder.  En  effet, 
^ n’avais  rien  de  plausible  à objecter ‘aux  raisons 
qu’il  me  donnait , et  un  plqs  long  refus  eût  pu  non- 
seulement  me  faire  perdre  ma  place,  mais  encore 
m’exposer  à des  persécutions  que  l’on  ne  doit  ja- 
mais braver  qu’autant  qu’il  s’agit  de  conserver  Thon- 
neur.  Que  me  demandait-on?  une  chose  jiiste que 
je  ne  pouvais  refuser  sans  me  déclarer  ouvertement 
l’ennemi  du  gortvernemcnt.  Il  y aurait  eu  d’ailleurs 
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plus  que  de  rimprudence  .à  me  rappeler  par  un 'tel 
refus  au  souvenir  de  Bonaparte  qui , s’il  ne  m’avait 
pas  compris  dans  les  grâces  dont  il  accablait  les  gens 
de  lettres,  paraissait  du  moins  , en  m’acceptant 
pour  directeur  de  l’un  de  ses  théâtres,  avoir  ou- 
blié le  mal  qu’il  m’avait  fait  autrefois. — Dès  que 
j’eus  promis  au  maréchal  de  m’occuper  de  ce  pro- 
logue, j’allai  m’enfermer  trois  joursà  ma  campagne, 
et  j-’en  revins  avec  la  petite  comédie  qu’on  va  lire.» 
Cependant  l’un  des  auteurs  ( M.  Chaset  ) qui  s’é- 
taient montrés  si  empressés  à célébrer  cette  épo-' 
que,  ne  voulut  pas  que  j’obtinsse  seul  l’honneur 
de  prouver  mon  dévouement  à l’empereur:  il  fit  si 
bien , par  les  hautes  protections  qu’il  avait  auprès 
de  leurs  majestés  impériales,  que  l’on  consentit  à 
admettre  une  autre  petite  pièce  de  lui  qui  portait 
le  titre  d’épilogue.  Nous  eûmes  donc  tous  les  deux 
les  honneurs  de  la  séance.  La  pièce  que  l’on  m’a- 
vait commandée,  fut  jouée  la  première,  et  celle  du 
protégé  de  la  cour  impériale  termina  le  spectacle. 
Hélas!  quelle  est  la  destinée  des  hommes  ! Autre- 
fois, comme  directeur  de  l’Odéon , je  voyais  M.  Cha- 
set implorer  de  ma  haute  puissance  l’honorable 
avantage  d’offrir  quelquefois  au  public  sès  aima- 
bles productions  : aujourd’hui,  que  le  temps  m’a 
dépouillé  de  mes  grandeurs , et  qu’il  a récompensé 
M.  Gliâset  dé  tout  ce  qu’il  a fait  de  rare  et  do 
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beau  pour  tous  les  princes  passés  et  présents,  il 
méconnaît,  l’ingrat!  èn  sa 'qualité  de  censeur, 
mes  droits  à son  souvenir,  et  repousse  du  théâtre  ^ 
' tous  les  ouvrages  qui  sortent  de  ma  plume;  ou- 
vrages qui  n’ont  pourtant  aucun  trait  de  ressem- 
blance: avec  les  siens,  et  ne  peuvent  lui  faire  crain- 
dre les  dangers  de  la  concurrence. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  en  fut  de  cet 
ouvrage  de  circonstance  comme  de  tous  ceux  que 
j’avais  précédemment  faits  pour  cette  cour  ; il  ne 
me  valut  point  sa  faveur.  Mais,  comme  autrefois 
mon  Guillaume  le  Conquérant^  il  ne  m’attira  pas 
du  moins  de  persécutions,  et  je  me  crus  très-ré- 
compensé par  le  silence  que  l’on  garda  sur  ma  pe- 
tite comédie. 

Cependant  j’aurais  tort  de  dire  que  je  n’ai  pas 
eu’part  aux  faveurs  accordées  aux  gens  de  lettres. 

A l’époque  du  mariage  de  l’empereur,  tous  les 
auteurs  furent  mandés  au  ministère  de  la  polîfce 
générale,  et  on  leur  demanda  encore  des  pièces  , 
dè  circonstance,  pour  célébrer  ce  grand  jour.  On 
se  dototè  bien  que  je  ne  fus  point  oublié,  et  que, 
dansr*ma  qualité  d’auteur  qui  avais  travaillé  pour^ 
tous  les  grands  théâtres , je  reçus , coïhme  uri  au- 
. tre,  jrik  commande.  Cette  fois  j’étais, tellement  dé- 
goûté de  ce  genre  d’ouvrages,  si  fastidjeux  pour, 
tqutliôpune  qui  a uu peu  d’imagination,  que-j’al- 
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plus  ç^^e,'  ji!^&ÿ^>tfg^nce . à me  rappe^iNj^^.^iit-L 
refe||^B' souvenir  de  Bonaparte  qui,"s’ilJàVm’avait 
pas^fii^pli#;;4^s  ^aces  dont  il  accablait  les  gens 
âe.lèttl^,  paraissait  du  moins  , en  m’acceptairt 
pé^^^Jlii^teur  de  l’un  de  ses  théâtres,  avoir  o|j- 
niai  qu’il  m’avait  fait  a\i^iÇé^|s. 
j’eus  promis  au  ^j^cha^de  m’oec^p^Mde  ce  ^q- 
logue,  j’allai  m’eiminner  jO  ïiaa  campagne, 

el  j^en  revins  ayéc  la  pelîl^’gOtoéy^  va  lire.’ 

Cependant  ^l’un  des  auteurs  (-M.  Qiâset  )^qui  s^é-^ 
taient  montrés  si  empressés  à célébrer  cette  épp? 
que , ne  voulut  pas  que  j’obtinsse  seul  l’honneur 
mon  dévouement  à l’empereur  : il  fit  si 
ibién,  paroles  hautes  protections  qu’il’ avait  .auprès 
de  leurs^inajéstés  impériale^,  que  l’on  consentit’ à 
(Émettre,  une  autre  petitq  pièçe  de  lui  qui  portait 
•l^pa(16;n’épilogue.  Nous  èuiàes  donc- tous  lés'detÈic 
honneurs  de  la  séance.  La  pièce  que  l’on  m’a- 
vait çommandée,  fut  jouée  la  première,  et  celle  du 
protégé  de  la  cour  impériale  termina  k spectaÔ^|. 
Hélas!  quelle  est  la  destinée  des  hommes  ! ^Mitre- 
fj^s^^ànqmê'directeur  de  l’Odéon , je  voyai^  M.  Cha- 
y^plorer  de  ma  haute  puissance  ;J’hQnorable 
ïtâge  d’ofiPrir,  quelquefois  au  publieras  âitna- 
mijÿ  productionsŸ aujourd’hui,  que  le  . temps  m’a 
dépouillé,  de  mes  grandeurs , et  qu’il  a récompensé 
M.  diàset  de  tout  ce  qu’il  a fait  de  rare  et  do 
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beau  pour  tous  les  princes  passés  et  présenta,  il 
méconnaît , l’ingrat  ! en  sa  qualité  de  censeur , 
mes  droits  à son  souvenir,  et  repousse  du  théâtre 
tous  les  ouvrages  qui  sortent  de  ma  plume;  ou- 
vrages qui  n’ont  pourtant  aucun  trait  de  ressein-^ 
blance  avec  les  siens,  et  ne  peuvent  lui  faire  crain- 
dre les  dangers  de  la  concurrence. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  en  fut  de  cet 
ouvrage  de  circonstance  comme  de  tous  ceux  que 
j’avais  précédemment  faits  pour  cette  cour  ; il  ne 
me  valut  point  sa  faveur.  Mais,  comme  autrefois 
mon  Guillaume  le  Conquérant^  il  ne  m’attira  pas 
du  moins  de  persécutions,  et  je  me  crus  très-rë- 
cotnpensé  par  le  silence  que  l’on  garda  sur  ma  pe- 
tite comédie. 

Cependant  j’aurais  tort  de  dire  que  je  n’ai  pas 
eu*part  aux  faveurs  accordées  aux  gens  de  lettres. 
A l’époque  du  mariage  de  l’empereur,  tous  les 
auteurs  furent  mandés  au  ministère  de  la  poU6e* 
géjiérale,  et  on  leur  demanda  encore  des  pièces 
de  circonstance,  pour  célébrer  ce  grand  jour.  On 
se  doute  bien  que  je  ne  fus  point  oublié,  et  que, 
dans  ma  qualité  d’auteur  qui  avais  travaillé  pour'' 
tous  les  grands  théâtres,  je  reçus  , comme  un  au- 
. Ire,  m'a  commande.  Cette  fois  j’étais  tellement  dé- 
goûté de  ce  genre  d’ouvrages,  si  fastidieux  pour 
tout  homme  qui  a uu  peu  d’imagination,  que  j’al- 
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lais  encore  me  l'aire  remarquer  du  grand  homme  ^ 
par  mon  silence , si  Méhul  n’était  venu  me  sup- 
plier de  lui  faire  un  petit  opéra  comique.  Ôn  l’a- 
vait sommé  également  de  satisfaire  aux  engagements 
qu’il  avait  contractés  de  composer  de  la  musique 
pour  la  fête  du  mariage.  Tout  en  dînant  avec  moi , 
il  me  donna  quelques  idées  qui  me  parurent  con- 
venables à la  musique,  et  quelques  jours  après  je 
lui  envoyai  quelques  scènes  lyriques,  à la  charge 
par  lui  de  ne  plus  m’en  reparler  et  de  prendre 
sur  lui  tous  les  soins  qu’entraîne  une  repré- 
sentation. Mais  Méhul,  aussi  indolent  que  je  pou- 
vais l’être,  aussi  peu  aimé  de  Tempereur  que  moi, 
aussi  peu  jaloux  de  chanter  ses  vertus,  se  conten-  • 
ta , dès  qu’il  eut  ajusté  ses  notes  sur  mes  mauvaises  , 
paroles,  d’envoyer  ce  beau  produit  de  notre  génie 
à la  police;  car  c’est  toujours  à la  police  que  doi- 
vent s’adresser  les  enfants  d’Apollon.  — Les  fêles 
eurent  lieu , les  auteurs  ordinaires  de  la  cour  fu- 
rent joués,  et  nous,  nous  fûmes  oubliés  dans  les 
cartons.  Nous  ne  pensions  plus  depuis  long-temps 
à notre  avorton  de  circonstance,  lorsqu’un  jour 
nous  reçûmes  un  mandat  de  La  police,  qui  nous 
appelait  à la  caisse  du  ministère,  pour  toucher 
chacun  une  somme  de  deux  mille  /runes. 

Puisque,  depuis  trente-deux  ans  que  j’écris  pour  . 
le  théâtre,  c’est  l’unique  récompense  que  des 
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travaux  commandés  m’aieiU:  procurée  sous  les  dif- 
férents gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France,  j’aiu’ais  eu  tort  de  n’en  pas  parler  .A  pré- 
sent que  les  temps  sont  changés,  et  que  la  France 
compte  avec  elle-même,  si  elle  examine  les  dépenses 
tl’un  autre  règne , je  n’aurai  pas  à craindre , comme 
,on  voit  que  l’on  m’accuse,  en  discutant  le  budjet, 
'(l’avoir  contribué  à la  ruine  du  trésor  public.  Certes, 
en  Russie , il  est  de  simples  particuliers  qui  savent 
«■mieux  récompenser  les  artistes  dont  ils  emploient 
les  talents  et  qui  surtout , pour  leur  payer  un  ho- 
norable salaire,  ne  les  envoient  pas  le  toucher  à 
la  police. 

Puisque  j’en  suis  venu  à parler  encore  de  la 
•Russie  je  dirai  de  quelle  importance  fut  pour 
ma  petite  fortune  mon  voyage  à St-Pétersbourg- 
■ Certes,  je  ne  fis  rien  pour  l’accroître,  puisque  je 
.*n’imp(5rtunai  ni  les  princes  ni  les  grands  de  mes 
vers  adulateurs  , et  que  je  poussai  le  désintéresse- 
metit  si  loin , que , par  une  fausse  dignité  peut-être, 
jejne  voulus  pas  faire  les  visites  d’usage,  pour  la 
représentation  qui  m’était  accordée  comme.,  droits 
" d'auteur  (*).  Aussi  l’un  des  seigneurs  'de  la  cour 
Wassura'-t-il , avant  mon  départ,  que.l’enipcreiir 


* (*)  Il  esttl'ilsage  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Anglelen'e,  qne  la  se- 
conde reptésenlalion  <run  ouyi'age*noii\(;au  soit  airbAielicc  de  sou  .luteiu'. 
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avait  dit  ces  mots  : Voilà  le  premier  Français  qui 
ne  soit  pas  venu  pour  nos  roubles.  Mais  ( et  c’est 
une  confi<lence  que  je  veux  faire  à mon  lecteur), 
je  me  vis  favorisé  par  l’un  de  ces  heureux  hasards 
de  la  vie , qui  contribuent  à l’aisance  d’un  poèté 
presque  malgré  lui-méme.  On  verra  dans  mon  aven- 
ture une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité,  que  ce 
ne  sont  pas  les  meilleurs  ouvrages  qui  sont  le  plus 
magnifiquement  récompensés. 

J’étais  à la  veille  de  mon  départ  de  Saint-Péters-  * 
bourg.  Cette  espèce  d’enchantement  qu’avaient 
produit  sur  moi  un  nouveau  cliin^,  des  mœurs 
nouvelles,  les  plaisirs,  les  fêtes , le4l^tetacles , com- 
mençait à se  dissiper.  J’avais  vu  succéder  aux  réu- 
nions d’hiver  les  divertissements  de  la  campagne , 
et  je  commençais  à éprouver  ce  désir  impatient  de 
revoir  ma  famille  et  mon  pays.  Ma  santé , qui  n’a 
jamais  été  bonne , s’altérait  de  plus  en  plus  par  cette 
impatience  de  revoir  la  France , et  la  satiété  qui  suit, 
toujours  le  tourbillon  du  grand  monde.  Ce  mouve- 
ment, cette  distraction  de  tous  les  jours  m’avaient 
fait  oublier  pendant  quelques  mois  mes  souffran- 
ces ; mais  dès  qu’elles  commencèrent  à se  faire 
sentir  de  nouveau , le  séjour  de  Saint-Pétersbourg 


S’il  veut  rendre ce  liénélice  profltakle.  il  doit  aller  porter  Unelogeà  ton» 
le*  seigneura  qu'Il  ^t  dire  eu  état  de  la  payer  cliJq  ou  *ix  foi*  sa  valeur. 
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rte  devint  insupportable  : je  ne  trouvais  plus  meme 
auprès  des  Français  ce  que  j’y  avais  rencontré  sou- 
vent, le  délassement  de  ma  vie  agitée.  Dans  la  triste 
situation  d’esprit  où  je  me  trouvais , je  reçus  la  vi- 
site d’un  seigneur  russe  dont  j’avais  beaucoup  enten- 
du parler , et  qu’un  évènement  récent  venait  d’ac- 
cabler de  la  plus  vive  douleur.  Il  tenait  à la  cour  le 
premier  rang  par  ses  places,  par  ses  titres;  et,  par- 
mi la  noblesse,  par  son  nom  et  son  immense  for- 
tune (*).  Je  veux  parler  du  comte  Shérémetof. 

Lorsque  j’arrivai  à Saint-Pétersbourg , ce  seigneur 
venait  de  perdre  une  épouse  adorée;  elle  était  morte, 
aut|uit  que  je  peux  me  le  rappeler,  en  donnant 
naissance  à un  fils  qui  maintenant  est  l’unique  hé- 
ritier de  son  immense  fortune.  On  concevra  faci- 
lement quelle  dut  être  la  douleur  de  la  perte  qiv’il 
venait  d’éprouver , quand  on  saura  qu’il  avait  choi- 
si son  épouse  parmi  les  jeunes  esclaves  qui , par 
leurs  talents, contribuaient  à ses  plaisirs.  Il  faut  sa- 
..voir  qu’en  Russie,  les  seigneurs  très-opulents,  qui 
vivent  dans  leurs  terres , et  qui  veulent  trouver  dans 


(*)  Quelqu’un  m’a  dit,  mais  j’ai  de  la  peine  à le  crdu-c,  qu’il' était  pro- 
priétaire de  cent  mille  paysans  ; qu'il  avait  parmi  eux  des  niarcbands  es- 
claves (|ui  lui  avaient  offert  i5o,ooo  francs  pour  leur  liberté  ; et  que,  par 
un  petit  motif  d’orgueil , il  la  leur  avait  refusée.  — Chaque  paysau  juiie  un 
Impdt  i son  seigneur,  qu’on  appelle , je  crob  Jlroqut,  et  qui  monte  de 
ao  à jVfrancs.  _ , *■  *” 

■ # 
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riotérieiir  (le  leur  palais  toutes 'les  jouissances  des 
arts  et  du’ luxe,  ont  leurs  musiciens,  leurs  corné- 
(liens,  leurs  peintres,  leurs  sculpteurs,  etc.  On  choisit 
pârmi  les  jeunes  serfs  ceux  qui  par  leur  intelligence’ 
annoncent  des  dispositions  pour  tel  pu  tel  art,  et 
on  leur  donne  tous  les  maîtres  nécèssaires  pour  les 
développer.  Dès  que  ces'jeunes  gens  sont  parve- 
nus’à.  poùvoi^se  passer  de. leurs  maîtres^ûls  sont 
attachés  à des- fonctions  particulières  dans  l’inté- 
rieur  du  palaîs , et  contribuent , comme  musiciens 
et' comme  comédiens',  aux  plaisirs  du  seigneur , et , 
comme  peintres  ou  sculpteurs,  aux  embellissements 
'des  parcs  efdes  palais.' — , qui  depuis  de- 


vint œmtesse  de  Shérémetof , développa , com^ 
comédienne,  des  grâces  enchanteresses , et  lé  talent 
le  plus  remarquable  : elle  fit  l’admiràtioii  de  toqt  le 
monde,  et  bientôt  elle  inspira’  la  passion  la -plus 
vive  à son  seigneur,  à son  maître.  Il  paraît  qu’aux 
charmes  de.la'figure  elle  unissait  encoredes  qua- 
lités préférables  du  cœur,  puisque  le  comte  Shéré- 
raetüf  la  trouva  .digne  de  porter  son  nom  et  de 
partager  sa'fortune.  On  conçoit  qu’un  mariage  si 
disproportionné  dut  faire  beaucoup  de  , bruit  à Ja 
cour  : on  ne  pouvait  croire  que  le  grand  maréchal 
du  palais  pût  épouser  soti  esclave,  sa  comédienne,  On 
parlait  des  obstaclus  qu’apporterait  l’empereur  à ce 
niariagC,  et  pourtant  le  mariage  sc  fil.  Le  comte  Shé- 
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rémetof  alla  .trouver  rempgreur,  lui  dit  que  sa  vie  ' 
était  attachée  à cet  hymen,  qu’il  ne  vivait  que  par 
celte  femme  angélique, 'et  que  la  lui'refuscr  serait 

le  forcer  de  renoncer  à ses  emplois  et 'à  la  cour. 

• * ^ » 

Le  comte  Shérémetpf , aimé  do  l’empereur,- estimé 
* * . * * ^ 

pour  ses  services  et  pour  son  beau  caractère.,  n’eut 
pas  de  peipe  à obtenir  le  coni^ntement  qu’il  ^dési- 
rait, et  Pmjcowà,  par  son  mérite^  et  ses  vertus,  sut 
embellir  le  rang  élevé,  qu’elle  obtiiit  de  l’amour. 

J’étais , ^comme  je  l’ai  dit,  à la  veille  de  mon  dé- 
part , lorsque  le  comte  de  Shérémetof  vint  m’appor- 
ter, lui-même  , une  invitation  à dîner  avec  lui  seul. 

Il  avait,  me  disait-il , quelque  chose  à me  cdnamuni- 
quer  de  très-important,  qui  pourrait  m’étre  agréable 

* **  ' y ^ 

ét.ïne  décidera  prolonger  mon  séjo|til>en  Russie.:!!  i- 
m’assura  que,  srje  ne  consentais  pas  à m’exiler  de 
n^n  pays,  je  pourriiis  au  moins  lui  rendre  à lui-même- 
un  service  dont  il  conserverait  une  éternelle  re* 
connaissance.  J’acceptai  son  offre  obligeante , et  je 
fus  exact  au  rendez-vous  qu’il  m’avait  indiqpié. 
Avant  de  m’y  rendre,  j’en  parlai  à l’ami  cheirleqdél' 
je  demeurais  : il  ne  douta  pas  un  instant  qu’bn  al- 
lait içe  demander  des  vers  pour  la  comtesse  Pras- 
cbvia , et  que-  l’offre  qu’on  me  faisait  de  rester  en 
Russie  annonçait  le  projet  de  me  charger  de  l’édu-' 
catioh  du  jeune  côinte.  Il  y avait  ^bien  une  diffi- 
culté, c’est  que  l’epfanl  avait  tout  au  plu5  un  an;’ 
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mais  cela  n’embarrassait  point  notre  faiseur  de  pro- 
jets. Il  m’attachait  à la  personne  du  comte  comme 
conseil,  ami,  secrétaire;  enfin  , il  faisait  de  moi  un 
important  commensal,  jusqif au  moment  où  je  de- 
viendrais gouverneur:  il  me  voyait  avec  un  peu 
d’adresse  devenir,  sinon  un  grand  personnage, 
au  moins  un  homme  riche  et  posses.seur  à mon 
tour  d’un  bon  nombre  de  paysans.  Je  ris  avec  lui 
de  ses  folies  ; mais  comme  ses  rêves  ne  me  sédui- 
saient point,  et  que  j’étais  dans  une  situation  d’es- 
prit à préférer  à mille  paysans  russes  le  bonheur 
de  jouir  en  France  d’un  beau  rayon  de  soleil,  de 
mon  indépendance  bourgeoise , et  de  la  conversa- 
tion de  quelques  artistes,  je  le  prévins  d’avance 
que  je  resterais  Gros-Jean  comme  devant.  Cepen- 
dant mon  tireur  d’horoscope  ne  s’était  pas  trompé. 
Je  me  rendis  à l’heure  indiquée  chez  le  comte  Shé- 
rémetof,  et  j’avoue  que  je  fus  étonné  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  son  hôtel  : ce  qui  me 
surprit  le  plus , en  traversant  plusieurs  grands  ap- 
partements dont  les  riches  tentures  ainsi  que  les 
statues  de  marbre  étaient  voilées  comme  au  temps 
«l’un  deuil  solennel  dans  les  temples  catholiques , ce 
fut  de  voir  une  immense  quantité  de  valets , vêtus  dè 
noi’r  des  pieds  à la  tête , et  que  leur  silence  morne 
et  leur  air  véritablement  triste  auraient  pu  faire 
prendre  pour  des  parents  déshérités.  Après  avoir 
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traversé  cette  foule  d’esclaves  qui  avaient  tout  à 
la  fois  revêtu  l’habit  et  la  douleur  du  maître,  j’ar- 
lûvai  dans  un  petit  appartement  où  le  comte  m’at- 
tendait pour  dîner.  Après  les  compliments  d’usage 
nous  nous  mîmes  tous  deux  à table , et  nous  fîmes , 
comme  on  peut  le  croire,  un  repas  aussi  triste  que 
les  figures  qui  nous  environnaient.  Les  valets  reti- 
rés, le  comte  me  conta  son  mariage,  les  obstacles 
qu’il  avait  éprouvés,  et  la  perte  cruelle  qu’il  venait 
de  faire  d’une  épouse  adorée.  Le  singulier  spec- 
tacle qui , en  entrant , avait  frappé  mes  regards , ne 
m’avait  aucunement  touché.  Je  n’avais  vu  partout 
que  le  faste  de  la  douleur  ; mais  quand  cet  époux 
malheureux  fut  entré  dans  le  <létail  de  ses  tour- 
ments , de  ses  vrais  chagrins  ; quand  je  vis  des 
-larmes  baigner  ses  yeux  ; enfin , quand  il  me  fit  le 
récit  des  charmes , des  vertus  de  sa  Prascovia , je 
rougis  secrètement  d’avoir  calomnié  les  sentiments 
de  cet  honnête  homme;  et  ce  vers  de  l’une  de  mes 
(pièees , . 

J’aimai  beaucoup  ma  femme  après  l’avoir  perdue  , 

qui  m’avait  fait  rire  en 'entrant,  par  l’application 
que  j’en  faisais  au  maître  de  ce  riche  palais',  ne 
me  revint  plus  à l’esprit.  Sa  douleurj,était  vraie , sin- 
cère, et  la  suite  l’a  bien  prouvé;  car^il  n’a  survécu 
que  peu  d’années  à cette  épouse  adorée. 
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Mais  n’anticipons  pas  siir  les  évènements.  Après  • . 
le  récit  de  ses  peines,  le  comte  me  demanda  des 
renseigne'ments  sur  ma  famille , sur  ma  fortune  ; et’’ 
lorsque  je  lui  eus  conté  les  petites  persécutions 
que  j’avais  éprouvées  en  France,  bien  loin  de.s’at- 
tendrir  sur  mon  sort,  il  me  sembla  sourire  à l’idée  - 
que  je  ne  retournerais  qu’avec  répugnance  .daiis 
mon  pays.  Je  vis  à ses  traits  qu’il  allait  me 
faire  de  grandes  propositions.  Je  ne  fus  pas  trom-  •• 
pé  dans  mon  attente;  il  me  dit  que,  d’après  fa*'  ' 
manière  dont  il  avait  entendîi  parler  de  moi  à* 
Saint-Pétersbourg,  il  avait  désiré  de  me  retenir  près  ■ 
de  lui  par  un  emploi  honorable  qui  pouvait  me  ’ 
conduire  à la  fortune.  Il  me  développa  son  plan 
d’éducation  pour 'le  fils  de  sa  chère  Prasewia, 
.promit  d’assurer  mon  sort  d’une  manière  stable;*  ; 
celui  même  de  ma  famille,  si  je  consentais  à ne 
plus  le  quitter  et  à donner  tous  mes  soins,  quand  7 
il. en  serait ^ temps , a son  héritier.  Si  ces  propo- 
sitions m’avaient  été  faites  à mon  arrivée  en  Rus-  ^ 
sie,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  les  eusse  acceptées;* 
mais  huit  mois  de  séjour  avaient  considéfablement 
changé  mes  idées.  Non  que  j’eusse  à' me  plaindre'  ^ ’ 
des  personnes  qui  m’avaient  accueilli  ; mais  le  désir 
de  revoir  la  France  ; mais  les  plaisirs  mêmes;  qui 
étaient  devenus  pour  moi  une  fatigue  ; mais*  l’enhui 
de  ne  pouvoir  me  Hvrer  à mon  goût  dominant  pour 
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la  solitude,  à mes  rêveries  dramatiques,  me  faisaient 
regarder  comme  un  supplice  même  les  devoirs  de 
société,  qui  me  forçaient  de  retarder  mon  départ 
de  quelques  jours.  Après  l’avoir  remercié  de  la 
preuve  d’estime  qu’il  me  donnait,  je  lui  parlai  sur 
ce  sujet  avec  confiance;  je  lui  témoignai  mes  re- 
grets, et  l’assurai  que  si  je  ne  regardais  pas  mou^ 
retour  en  France  comme  le  seul  moyen  de  réta- 
blir ma  santé;  que  si  je  pouvais  espérer  de  vivre 
dans  un  climat  aussi  rigoureux  que  celui  de  la  Rus- 
sie, je  n’hésiterais  pas  à accepter  ses  honorables 
propositions.  Voyant  qu’il  n’avait  rien  à objecter , 
puisque  mes  refus  étaient  si  bien  motivés,  il  me  fit 
quelques  compliments  sur  mes  ouvrages,  qui  tous 
avaient  été  bien  accueillis  à Saint-Pétersbourg;  il 
ne  les  avait  pas  vus,  puisque  aucun  des  plaisirs  quê 
recherchent  les  autres  hommes  ne  pouvaient  plus 
lui  convenir.  Cependant  il  m’avoua  qu’il  se  trou- 
verait heureux  d’avoir  quelques  preuves  de  mon 
talent,  si  je  voulais  l’essayer  sur  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable,  et  chanter  l’objet  de  ses  regrets* 

• Je  fus  un  peu  embarrassé  de  la  proposition.  Tous 
ces  vers  que  la  complaisance  arrache  aux  auteurs,' 
et  que  quelques-uns , par  habitude , font  avec  tant 
de  facilité,  ‘ont  toujours  été  pour  moi  un  impôt 
pénible  à acquitter.  Comme  je  l’ai  dit  au  commen- 
cement de  ma  préface , lorsque  je  prends  la  plume, 
Tome  rit.  ; a 
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c’est  qu’une  idée  me  domine , et  qu’d  me  serait  dif- 
ficile de  ne  pas  chercher  àVexprimer;  mais  tous- 
ces  vers  de  société,  ces  couplets  de  fête,  cette  sorte 
de  compliment  banal  que  l’on  adresse  à l’homme 
que  1 on  connaît  le  moins,  ont  toujours  fait  le  tour- 
ment de  ma  vie;  et  si  quelquefois  j’ai  été  obligé  de 
céder  à des  importunités,  j’ai  fait  mes  vers  si  mau-' 
vais  et  de  si  mauvaise  grâce , qu’en  vérité  je  puis  bien  . 
dispenser  de  la  reconnaissance  ceux  dont  ils  ont 
célébré  les  vertus  ou  les  talents.  Cependant  comme 
M.  le  comte  Shérémetoff  m’avait  montré  tant  de 
bienveillance,  je  crus  qu’il  était  de  mon  devoir 
d’essayer  au  moins  de  lui  être  agréable;  et,  tout  en 
le  prévenant  que  le  genre  élégiaque  m’était  tout-, 
à-fait  étranger,  je  promis  de  lui  envoyer  avant 
tnon  départ  quelques  faibles  essais,  qui  lui  prou- 
veraient bien  moins  mon  talent  que  mon  désir  de 
lui  montrer  la  reconnaissance  que  je  conserverais 
toute  ina  vie  de  ses  honorables  propositions.  Après' 

1 avoir  prié  de  vouloir  bien  m’envoyer  quelques 
notes  sur  les  établissements  qu’il  avait  fondés  au 
nom  de  sa  Prascovia  si  regrettée,  je  rentrai  chez- 
moi  fort  embarrassé  de  savoir  comment  je  tien- 
drais ma  parole.  Dans  ma  conversation  avec  lui,  il 
ne  m’avait  pas  été  difficile  de  voir  qu’il  ne  serait 
pas  fâché  que  je  rappelasse  dans  mes  vers  la  foii- 
dation  de  plusieurs  hôpitaux  que  la  Russie  -devait 
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‘à  sa  bienfaisance.  Quelque  affligé  qu’on  .soit  ^ quel- 
,quc  détaché  du  monde  qu’on  se  dise,  on  n’est  pas 
fâché  d’entendre  son  éloge.  L’orgueil  se  montre 
partout , et  lorsqu’on  le  trouve  dans  l’ame  d’un 
homme  bienfaisant,  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre, 
puisqu’il  en  résulte  un  avantage  pour  l’humanité. 

Certain  d’avoir  au  moins  quelque  chose  à dire 
dans  l’élégie  que  je  devais  composer  sur  la  mort 
de  Prascovia , je  me  mis  à l’oiivrage,  sinon  avec 
plaisir,  au  moins  avec  l’espoir  d’ètre  agréable  à un  > 
parfait  honnête  homme. — Oh!  quelle  différence 
entre  le  travail  d’un  auteur  qui  cède  à l’inspiration 
d’une  idée  qui  lui  appartient,  et  le  travail  de  celui 
qui  est  obligé  d’arranger  méthodiquement  des  pcn- 
».sées  qu’il  n’a  point  trouvées  dans  le  fond  de  .son 
aine  ! Dans  l’un  tout  est  fort  et  brûlant  comme  le 
■ désir , dans  l’autre , tout  est  froid  et  compassé  comme 
la  raison.  Sans  doute  il  faut  que  la  raison  ne  .soit 
pas  sans  influence  dans  les  inspirations;  il  faut 
■quelle  règle  le  délire  d’une  fougueuse  imagination;, 
mais  l’une  sans  l’autre  ne  peuvent  rien.  Ce  que  ' 
l’imagination  colore  de  son  feu  créateur,  la  raison 
le  rectifie; mais  la  raison  ne  parle  qu’à  l’esprit,  et  * 
la  poésie  doit  émouvoir  le  cœur. 

J*  - 

Enfin,  après  un  travail  pénible,  après  avoir  ar- 
rangé mathématiquenient  deux  cents  vers  à peu 
près,  j’envoyai^  la  veille  de  mon  départ,  qjon  pé- 
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Tiil)lc  travail  au  comte  Shérérnctoff.  Certes , en  le,' 
composant,  j’étais  bien  loin  de  prétendre  à anciin 
genre  de  récompense  : je  croyais  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance  ; il  m’avait  montre  tant  de 
bienveillance!,...  Si  je  ne  mettais  pas  ce  travail  au 
nond)re  de  ceux  que  la  société  impose  à tous  les 
auteurs,  je  le  croyais  par  son  peu  d’importance,  par 
son  peu  de  mérite, digne  tout  au  plus  d’un  remer- 
cîment  poli.  Quel  fut  donc  mon  étonnement,  lors- 
que, au  moment  même  démonter  en  voiture  pour 
partir,  je  reçus  du  comte  une  lettre  gracieuse  qin 
me  priait  d’accejiter  comme  un  souvenir  d’amitié, 
une  boîte  d’or,  richement  émaillée,  et  remplie  de 
ducats....  A la  vue  de  ce  présent, je  commençai  à 
croire  que  des  vers  médiocres,  en  certaine  circon- 
stance, pouvaient  avoir  de  la  valeur; mais  j’en  fus 
bien  plus  convaincu  lorsque,  quelques  mois  après, 
de  retour  dans  ma  patrie , je  reçus  du  comte  Shé- 
rémetoff  une  autre  preuve  de  souvenir. 

Je  dois  ici,  «avant  de  terminer  l’iiistoire  de  ma  pièce* 
de  vers  que  j’avais  décorée  du  nom  X élégie,  rappor- 
ter quelques  autres  évènements,  et  me  représen- 
ter rentré  dans  mes  foyers , bien  fatigiii^  cté  mes 
longs  voyages  ; mais  bien  heureux  de  revoir  ma 
famille.  J’avais  raconté  à mes  frères  toute  l’histoire 
de  mon  séjour  en  Russie;  je  n’avais  point  ou- 
blié de^  leur  montrer  le  riche  présent  du  comte 


Shéréinetolï , et  île  leur  lire  les  mauvais  vers  dont 
•il  avait  été  le  prix.  Ils  convinrent  avec  moi  que  ce 
n’était  qu’eu  Russie  qu’on  pouvait  tirer  parti 
d’une  ilenrée  si  médiocre,  puisqu'à  Paris  la  meil- 
leure qualité  de  cette  marchandise  était  à vil 
[)i’ix.  Quelque  temps  se  passa,  lorsqu’un  jour  je 
fus  tout  surpris  de  recevoir  une  lettre  tle  Saint-Pé- 
tersbourg, par  laquelle  l’iioimne  d’affaires  du  comte 
Shérémetoff  me  priait  de  faire  imprimer  cette  fa- 
lueuse  élégie  que  j’avais  composée  sur  la  mort  de 
rruscovia,  par  l’im  des  frères  Didot.  Cette  prière 
m’attrista  ; j’espérais  que  mes  vers  ne  passeraient 
pas  l’enceinte  du  palais  Shérémetoff,  et  je  fus  tout 
désappointé  d’apprendre  qu’ils  allaient  sans  doute 

courir  les  salons  de  Moscou  et  de  Saiut-Pélcis- 

• . 

bourg.  J'avais  fait  un  acte  de  complaisance  dont 
j’avais  été  beaucoup  trop  magnifiquement  récom- 
pensé; et  je  devais  croire  que  ce  petit  ouvrage,  ainsi 
que  ceux  que  l’on  compose  pour  l’amusemenl  d’une 
société , disparaîtrait  avec  l’affliction  du  tendre 
époux  dont  j’avais  exprimé  la  douleur.  Quoiipi’il 
me  fût  bien  permis  d’attacher  peu  d’importance  a 
line  composition  qui  sortait  tout-à-fait  du  genre  que 
j’avais  adopté  en  littérature , je  n’en  fus  pas  moins 
contrarié  de  la  publicité  que  j’étais  forcé  de  donner 
à ma  triste  élégie.  Cependant  je  ne  pouvais  me  in- 
fuser au  désir  de  M.  le  comte.  Cette  pièce , grâces 
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à sa  munificence, était  devenue  sa  propriété,  et  dût 
mon  amour-propre  eu  souffrir,  il  fallait  bien  la 
rendre  publique,  au  moins  pour  Saint-Pétersbourg, 
avec  la  certitude  quelle  ne  le  serait  jamais  à Paris. 
Je  fis  donc  imprimer  ces  deux  cents  vers  avec  tout 
le  luxe  typographique  que  l’on  est  sûr  de  rencon- 
trer dans  les  maisons  Didot.  J’y  ajoutai  de  plus  une 
jolie  gravure;  le  célèbre  Isabey,  mon  vieil  ami,  si 
estimé  pour  ses  grands  talents , si  recherché  pour 
la  gaîté  d’un  caractère  aimable  qui  fait  le  charme 
de  toutes  les  sociétés  de  Paris,  m’en  fit  le  dessin,  et 
j’envoyai  mon  misérable  enfant  à Saint-Pétersbourg , , 
bien  emballé  et  bien  habillé.  Ainsi  que  de  ces  en- 
fants mauvais  sujets  qu’on  fait  partir  pour  les  co- 
lonies, je  m’en  séparai  sans  douleur,  espérant  bien 
surtout  qu’il  ne  se  remontrerait  jamais  à Paris. 

Quelques  mois  s’écoulèrent  encore,  et  je  ne  son- 
geais plus  au  paquet  que  j’avais  expédié  pour  le 
* Nord,  lorsqu’étant  à table  je  reçus  une  lettre  de 
Russie.  Elle  était  de  M.  le  comte  qui  m’accusait^ 
la  réception  de  l’élégie,  et  qui  me  remerciait  en- 
core du  plaisir  que  je  lui  avais  procuré  en  la  lui 
faisant  lire  imprimée.  Un  autre  paquet  était  joint 
à cette  lettre , je  le  décachette  et  j’y  trouve  pour 
9,000  f.  de  lettres  de  change  sur  la  maison  Laffite. 
On  peut  se  figurer  mon  étonnement  : quoi  ! tant 
d’argent  pour  de  si  mauvais  vers  ; quoi  ! tant  d’ou- 
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\rages  que  j’avais  donnés  au  public , qui  m’avaient 
conté  tant  de  peines,  tant  d’inquiétudes  , et  dont 
le  produit  n égalait  pas  le  quart  de  ce  que  m’avaient 
rapporté  quelques  pensées  rimées  par  complai- 
sance ! Malgré  moi , je  me  rappelai  les  jolis  vers 
de  Voltaire,  et  je  m’écriai  : Et  mon  américaine. 
Alzire  l etc.,  en  ne  faisant  toutefois  porter  l’ap- 
plication que  sur  la  faiblesse  de  mon  ouvrage. 

Après  être  entré  dans  tous  ces  détails  sur  ma 
petite  pièce  de  vers,  je  regarde  comme  un  devoir 
<lè  la  faire  connaître  au  public.  Il  est  bien  juste 
que  j acquitte  aux  dépens  de  mon  amour-propre 
la  dette  de  la  reconnaisslhce.  Si, à la  lecture  qu’on 
en  fera , on  s’aperçoit  que  j’ai  peu  de  dispositions 
pour  le  genre  élégiaque , on  n’en  trouvera  que  plus 
admirable  la  générosité  d’un  seigneur  russe  envers 
un  auteur  français  qu’il  connaisait  à peine:  d’ail- 
leurs, n’est-ce  pas  rendre  à son  ombre,  un  hom- 
mage qui  la  flattera,  que  de  rappeler  comment 
l’amour  que  lui  avait  inspiré  sa  Prascovia,  a tonrné 
tout  à l’avantage  de  l’humanité.  C’est  à cet  amour 
que  tout  le  monde  appelait  insen.sé,  c’est  à cet  hy- 
men qui,  selon  les  préjugés,  détruisait  l’inégalité 
des  rangs , que  la  Russie  doit , comme  je  l’ai  dit  ,• 
plusieurs  établissements  philantropiques,  qui  por- 
teront le  nom  du  fondateur  jusque  dans  la  posté- 
riyj.  Puissent  mes  méchants  vers  faire  connaître 
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au  moins  en  France  cet  estimable  étranger  ! et 
puissent  tous  les  auteurs, mes  confrères,  en  com-r 
poser  de  meilleurs  pour  quiconque  lui  ressemble , 
et  qui  soient  surtout  aussi  bien  récompensés  ! 
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LE  COMTE  SCHERÉMETOFF 

W 

A l’ombre  de  PRASCOVIA. 
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O toi  que  j’ai  perdue,  amante,  épouse,  et  mère, 
Qiic  moissonna  sitôt  la  Parque  meurtrière. 

Cher  et  touchant  objet  de  regrets  impuissants. 
Du  séjour  éternel  écoute  mes  accents. 


«- 


Depuis  le  jour  affreux  qu’à  mon  amour  ravie, 
S’éteignit  dans  ton  sein  le  flambeau  de  la  vie. 

Mon  cœur  fut  accablé  sous  le  poids  des  douleurs  : 

La  nature  long-ten)ps  me  refusa  des  pleurs. 

Bien  plus  à plaindre,  hélas!  de  ne  pouvoir  te  suivre, 
Pour  mouiir  tous  les  joui-s  je  fus  forcé  «le  vivre; 

Le  temps  sans  les  guénr  a calmé  mes  t«)iirments,: 

Je  ne  suis  |)lus  en  proie  à ces  déchirements , , 
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A t-e  chagrin  cuisant  qui  ronge  l’ame,  oppresse; 

J éprouvé  maintenant  cette  morne  tristesse, 

Fille  du  Souvenir,  mère  de  la  Langueur, 

Qui  même  eu  le  blessant  charme  encor  notre  cœur. 
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Mais  lorsqu’à  mes  regards  un  objet  se  présente, 

Qui  rend  à mes  esprits  ton  image  vivante; 

Quand  le  clavier  répond  à de  mobiles  doigts,  ^ 

Quand  des  sons  étrangers  me  rappellent  ta  voix,  ^ 

Quand  l’air  que*  tu  chantas  vient  frapper  mon  oreille  . 

Bien  plus  cruelle  alors  ma  douleur  se  réveille;  ' 

Et  les  pleurs  que  le  temps  à peine  avait  taris 
Inondent  en  brûlant  mes  yeirx  qu’ils  ont  flétris.  ' 

Pour  éloigner  les  traits  d’une  image  trop  chère. 

Je  vais  chercher  au  loin  quelque  lieu  solitaire, 

Je  parcours  à grands  pas  les  bois  que  j’ai  plantés; 

Ton  ombre  encor  me  suit  en  ces  lieux  écartés  : * ' 

J’y  retrouve  l’arbuste , ou  cette  fleur  chérie 
Qui  croissant  sous  ta  main  me  semblait  embellie; 

J’y  revois  le  bosquet  dont  le  feuillage  épais 
Dérobait  nos  plaisirs  aux  regards  indiscrets. 

Là  retirés  tous  deux,  la  douce  confidence. 

Fruit  d’un  amour  heureux  et  de  la  confiance. 

De  nos  cœurs  satisfaits  s’enq)ressanl  de  sortir,  f -, 
Des  plus  longs  entretiens  nous  faisait  un  plaisir.  • - 

La  bonté  dans  tes  yeux  s’offrait  en  traits  do  flamme , 
Chaque  mot  me  peignait  la  candeur  de  ton  amé.  V 

Que  de  plans  tu  formais  chers  à l’humanité! 

^dmlrais  tes  vertus,  ta  générosité; 

Je  me  disais  : un  dieu  l’envoya  sur  la  terre  v 

Pour  aider  les  humains,  adoucir  leur  misère.  " 
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Je  les  accomplirai  ces  rêves  de  ton  cœur! 
De  mille  infortunés  je  ferai  le  bonheur  ; 
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JRien  pour  les  secourir  ne  rue  semble  impossible. 

L’époux  qui  t’adora  pcut-il  être  insensible! 

Ces  richesses , cet  or , objet  de  tous  les  vœux , 

Iront  pour  t’honorer  chercher  les  n]alheureux. 

Même  dans  le  tombeau  deviens  leur  protectrice; 

Ma  main  de  tes  bienfaits  sera  dispensatrice. 

De  quoi  me  serviraient  mon  pouvoir , tout  mon  bien , 

Si  des  infortunés  je  n’étais  le  soutienjjp  , • 


J’abjure  désormais  ces  plaisirs  à la  mode, 

Qui  déguisent  l’ennui  sous  un  masque  incommode  r. 
Tous  ces  folâtres  jeux,  fils  d’un  art  séducteur. 

Qui  distraient  notre  esprit  sans  toucher  notre  cwur; 
Cet  art  même  où  Thalie,  aimable  avec  finesse. 

Se  joue  en  badinant  de  l’humaine  faiblesse , 

£t,  cachant  la  raison  sous  le  sel  des  bons  mots, 
Enseigne  la  sagesse  en  se  moquant  des  sots; 

Et  ces  apprêts  nombreux,  et  ces  fêtes  brillantes;  , 
Et  ces  feux  dispersés  en  gerbes  éclatantes; 

Et  les  sons  réunis  des  cors  et  des  haut^MHs , 
Troublant  tous  les  échos  de  nos  paisibles  bois  ; 

Et  tous  ces  longs  repas  dont  Cornus  est  le  père , 

Et  dont  le  goût  usé  fit  un  art  nécessaire;  , 

Et  ces  réunions,  ces  bruyants  entretiens,  * / 

Ces  médisants  propos  semés  de  fades  riens;  _ ' 

Et  cet  art  si  chéri  qu’inventa  Therpsicoi^e , 

Que  le  sage  proscrit,  que  la  jeunesse  adore; 

Tout  ce  tumulte  enfin  préparé  gravement. 

Qui  fatigua  huit  joiire,  et  ne  plaît  qu’un  moment. 
Non , je  n’ai  plus  ces  goûts  d’une  ame  satisfaite;  ' 

Je  cherche  des  plaisirs  dans  l’obscure  retraite , 

Où  libre  de  tous  soins,  et  seul  avec  mon  cœur. 

De  regrets  concentrés  je  nourris  ma  d(»uleur. 

Si  parfois  la^ai.sun  au  monde  me. rappelle. 
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Si  des  vœitx  de  tou  cœur  exécuteur  üdèle, 
D’affaires  et  de  plans  j’occupe  mes  esprits , 
C’est  afin  d’accomplir  tes  projets  favoris. 
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Oui,  contre  le  malheur,  la  pnblicpie  misère 
Va  trouver  par  mes  soins  un  abri  salutaire; 
Asile  hospitalier  au  repos  destiné. 

Qui  s’ouvrira  toujours  à l’homme  infortmié  *. 
C’est  là  qu’un  art  heureux  secondant  la  nature 
Calmera  les  douleurs  que  l’indigeucc  endure; 
Que  l’être  resté  seul  dans  la  société 
Sans  acheter  des  soins  reprendra  la  santé. 
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JMais  il  est  d’autres  maux  plus  terribles  encore; 
Qui  se  cachent  aux  yeux  et  que  le  riche  ignore; 
Maux  qu’il  faut  deviner,  dont  les  timides  cris 
Troublent  eu  s’exhalant  le  silence  des  nuits  **. 
Tel  indigent,  hélas!  fier  dans  son  infortune. 
Tremble  de  proférer  une  plainte  importune  ; 

11  sourit  tourmenté  des  douleurs  de  la  faim, 

Et  meurt  en  rougissant  sans  demander  du  pain. 
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Avec  soin  j’épîrai  cette  noble  misère  ; 

Et  ma  main  soulevant  le  voile  du  mystère, 

A tous  les  malheureux  qui  souffrent  en  secret. 
Même  en  le  présentant  veut  cacher  le  bienfait. 


^ f» 


Tout  être  qui  gémit  à mes  soins  doit  prëtendre; 
Contre  un  destin  cruel  je  saurai  le  défendre. 
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* Konüatiun  pur  le  cuiiitr  Schéréiiienifi  il'ua  hospice  pour  tout  îiiiii- 
grills  et  cini|uunte  muluilvs.  *'  < v 

**  Peusiun»  R dumioilv  uccui’dces  à ciiiquuiitc  lùiiiilleii.  - - x. . j ' 


■ V 


r ' 


l^.;.  * 


• i 


.lài 


> C 

•3. 


1 


Digiiized  by  Google 


t’ 

t 


< f 


é 


, J- 

» ^ 


* « 


ni 


28  - NOTICE 

Cet  artisan  actif,  cet  humme  iiulusinciix , 

• Qi**»  professant  pour  vivre  un  art  laborieux. 

Ne  peut  de  ses  talents  faire  un  heureux  usage , 
Et  languit  désœuvré  dans  la  force  de  l’àge, 
Trouvera  sous  sa  main  d’utiles  instruments 

* Qui  nourriront  bientôt  le  père  et  les  enfants  *. 

Cet  autre,  débiteur  d’une  somme  légère 
Que  ne  pourrait  jamais  acquitter  son  salaire. 

Et  qui  perd  en  prison,  dans  son  oisiveté, 

I>e  charme  du  travail  avec  la  liberté , 

^ Instruit  par  le  malheur  reverra  la  lumière. 

Et  plus  prudent  enfin  poursuivra  sa  carrière  *% 


Et  toi,  jeune  beauté,  victime  des  destins, 

Que  le  hasard  jeta  parmi  les  orphelins, 

A la  rigueur  du  sort  élève  ton  courage , 

Des  riches  libeitius  ue  sois  point  le  partage; 

Los  feux  d’un  chaste  hymen  s’allumeront  pour  loi. 
Tu  seras  vertueuse  et  ce  sera  par  moi  ***. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  vous,  ô mânes  périssables. 

De  l’homme  qui  n’est  plus  dépouilles  misérables. 
Qui  n’éprouviez  les  soins  d’un  intérêt  nouveau**"  ; 
Quand  la  société  vous  refuse  un  tombeau , 

Mon  or  l’achètera;  la  piété  tardive 
A mon  exemple  au  moins  deviendra  plus  active. 
Uélas!  repose  en  paix,  vieillard  mort  indigent; 
Pour  te  fermer  les  yeux  tu  n’eus  pas  un  parent; 
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* Ouvriers  secourus.  (Article  III  de  lu  foiidutiou.)  . 

**  Rachat  des  prisounlers  pour  dettes.  (Article  IV  de  la  foudaüoii.) 
***  Viugt-cinq  lilles  Oi|>heIiiics  aiiiiuelleiuetit  dotées.  i 
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SUR  ÛE  VIEIL  AMATEUR. 


Tes  restes  délaissés,  rebut  de  la  nature, 
Désormais  ne  vont  plus  languir  sans  sépulture  : 
Une  pierre  doit  dire  à la  postérité 


<^u’un  malheureux  de  plus  a lony-lemps  existé. 


r • 
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Enfin,  lorsque  j’aurai  rempli  sur  cette  terre  ^ 
Tous  les  devoirs  sacrés  de  citoven,  de  père;  ^ - 

Quand  j’aurai  préservé  l’unique  rejeton 
(Ce  fruit  trop  jeune  encor  d’une  tendre  union) 

Dès  dangers  qui  toujours  environnent  l’enfancef 
Quand  j’aurai  fait  connaître  à sou  adolescence 
Les  aimables  vertus  que  possédait  ton  cœur; 

Lorsque  j’aurai  tout  fait  enfin  pour  son  bonheur, 

J irai  <lans  le  séjour  de  la  céleste  vie  , 

.San.s  regrets  ni  remords,  rejoindre  mon  amie  : 

Tous  les  deux  réunis  près  du  trône  immortel , 

Je  veux  me  prosterner  aux  pieds  de  l’Éternel , 

Et  lui  dire:  « Grand  Dieu,  j’ai  quitté  cette  terre, 

« Trop  obscure  vallée , et  séjour  de  misère  : 

« .Si  mon  creur  éclairé,  grâce  à mon  heureux  choix, 

« Guidée  par  mon  épouse  a fait  bien  quelquefois  ; 

« .Si  mon  zèle  en  tout  temps  au  pauvre  fut  propice; 

<1  Si  pour  les  orphelins  il  arma  la  justice  ; 

« Si  tous  les  ni.alheureux  sont  enfin  secourus. 

Gloire  A Prascovia!  je  lui  dois  mes  vertus.  « .• 
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PERSONNAGES. 
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4!  DERBAIN,  vieil  amateur  du  Théâtre-Fra'iioaifi. 

FLORIMON,  acteur  du  théâtre  de  l’Odéon. 

’ BÉLISE,  actrice  du  même  théâtre. 

EUGÈNE  , écolier  de  runiversité. 

CLAQUETIN,  cabaleur  de  uiclier,  {•ascon.  l-  - ^ 

GERMAIN,  ancien  portier  du  Théâtre-Franeai.s.  ’ . . 

Uw  MAITRE  DE  MUSIQUE,  Italien.  ^ . 

U PRIMA  DONNA.  "" 

Plusieurs  Chanteurs  italiens.,  ‘ ► 
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La  srrue  est  sur  Ir  tlu’.Vtre  île  l'Oiléun . le  malin  même  ila  juiir  de 
l’iniverture.  ' ’ 
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VIEIL  AMATEUR. 


SCÈNE  I. 

GERMAIN,  SEUL. 


' V 


Il  faut  en  convenir,  c’est  uu^rude  métier 
Que  d’être  en  un  théâtre  ou  concierge  ou  portier 
Moi , j’ai,  sans  me  vanter  , une  tête  assez  forte  ; 

C’est  aussi  pour  cela  qu’on  m’a  mis  à la  porte.  >.■' 
Cependant  je  ressens  une  certaine  peur.. . - ' ^ 

Pourrai-je  m’en  tirer  ce  soir  avec  honneur  ? 

Tous  nos  jeunes  acteurs , qui  sont  gens  très-aimables, 
Vous  font  le  plus  souvent  donner  à tous  les  diables: 
L’un  fait  entrer  sa  nièce  , et  l’autre  son  cousin  ; 

L’un  apporte  une  écharpe  , et  l’autre  un  l)rodequlii 
Et  ce  lieu  qui  ne  doit  être  ouvert  à personne , 

De  mille  curieux  en  un  instant  foisonne. 

Mais  aujourd’hui , morbleu  , personne  n’y  viendra. 
Excepté  le  public,  attendu  qu’il  paîra. 


SCÈNE  IL 

GERMAIN  , DERRAIN. 


's 


, D E R B A I N. 

Au  faubourg  Saint-Germain  pourtant  je  me  retrouve. 

J GERlVIAIN',à  part.-*  • ' ^ 

Quel  est  ce  monsieur-là  ? • ^ 

♦ * ' tv 


LE  VIEIL  AMATEUR. 


♦ ^ 


■V 


DERBAIJS'. 

Le  plaisir  que  j’éprouve 
Est  vraiment  des  plus  vifs. 

GERMAIN. 

Mais  je  l’ai  vu  jadis  : 

C’est  un  vieil  amateur.  » 

DE  RR  AIN. 

Je  reviens  à Paris. 

Après  vingt  ans  passés , je  revois  le  théâtre 
Qui  fit  tous  mes  plaisiru^dont  je  fus  idolâtre... 

Et  ce  beau  monument,  qui  cliarme  mes  regards, 
IVrannonce  que  Minerve  ici  guida  les  arts. 

Tous  ces  joyeux  enfants  vont  se  faire  une  étude 
De  charmer  ses  loisirs,  sa  docte  solitude, 

Ix*s  arts  , de  la  sagesse  habiter  le  palais! 

Ils  vont  nous  enchanter  encor  plus  que  jamais. 

GERMAIN. 

Toujours  même  clialeur.... 

D ERRA  IN. 

Par  quel  effet  magique  * 
Paris  est-il  changé?  Quel  enchanteur  unique,  ■ 

Si  puissant  dans  un  art  par  Vitruve  inventé , . ^ 

Ose  ai;rêter  sa  place  à l’immortalité?  ^ 

Et  qui  donc  éleva  ces  palais  à Thalie , - ^ 

Ce  Louvre  à la  grandeur,  ce  temple,  à l’industrie,  _ 

A de  braves  guerriers  tous  ces  arcs  triomphaux,  *•  . . 
Au  commerce,  au  public , ces  ponts  et  ces  canaux? 
Quelle  main  dans  Paris  porta  l’ancienne  îlome  ? * 

. GERMAIN,  à part.  * 

Eli  mais,  d’où  vient-il  donc?  C’est  vraiment  un  bon  homme. 
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SCENE  IL  . 33 

(Haut.) 

Il, ne  sait  pas  encor;..  Monsieur  n’a  donc  pas  vu?  ^ 
Eh  quoi,  notre  enchanteur  nc  vous  est  pas  connu? 

Sa  baguette  .s’étend  un  peu  loin  sur  la  terre  : 

Vous  pourriez  la  trouver  sur  un  autre  hémisphèie; 
Elle  enchaîne  la  force,  inspire  la  valeur, 

Fait  d’un  ennemi  fier  un  pacificateur,  . ' , 

Concilie  et  séduit,  frappe,  console  et  fonde; 

Ses  prodiges  enfin,  règlent  le  sort  du  monde. 

ÜERBAIJV. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  eh  ! c’est  le  bon  Germain, 
Vieux  portier  des  Français? 

GERMAIN. 

^ ' Eh!  oui, monsieur  Derbain 

C’est  lui-même. 

DERBAIN. 

Parbleu,  dans  cette  circonstance. 

Je  SUIS  charmé  d’avoir  quelqu’un  de  connaissance. 
Depuis  long-temps,  mon  cher,  j’ai  quitté  mon  pays; 

- C’est  d’hier  seulement  que  je  revois  Paris 
Après  un  grand  voyage. 

* ' germain. 

Un  grand  voyage  en  France? 

••r  DERBAIN. 

Non,  j’ai  couru  le  monde.  - 

GERMAIN. 

' , Et  malgré  vous,  je  pense  ; 

Car  je  Vous  ai  connu  le  goût  très -casanier. 

Vous  viviez  en  paisible  habitant  du  quartier  : 

Vos'  travaux  vous  prenaient  toute  la  matinée;  i * 
Tome  Vil.  = 3- 
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34  LE  VIEIL  AMATEUR. 

Puis,  vous  vous  promeniez  aussi,  dans  la  journée. 

Au  Luxembourg;  le  soir,  sans  y manquer  jamais,  ^ 

Ou  vous  trouvait  assis  à l’orchestre  aux  Français;  • 

'Votre  place  était  là.  ^ ' 

DERBAIN.  - ^ ‘ r 

Quel  temps  tu  me  rappelles!  ‘ 

■ , GERMAIIV. 

Oui , vous  étiez , monsieur , du  nombre  des  fidèles , 

De  ces  vrais  amateurs  dont  le  goût  indulgent 
Cultive  sous  la  ronce  un  sauvageon  naissant.  . 

On  le  greffe , on  l’arrose  , et  l’on  agit  de  sorte 
Que  l’arbrisseau  s’élève,  et  de  bons  fruits  rapporte. 

DERBAIN.  . • 

Bien  raisonné.  Tu  sais  si,  d’après  leurs  produits,*  ’ *' 

Tous  ceux  que  j’ai  greffés  ont  donné  de  bons  fruits?  ’ 

GERMAIN.  ' * 

Je  ne  dois  point  juger  en  matière  pareille. 

DE  RB  A IN. 

Pour  moi,  j’en  peux  juger.  Arrivé  de  la  veille,  . 

Absent  depuis  long-temps,  je  vais  revoir  enfin 
Mes  deux  meilleurs  amis.  Corneille  et  Poquelin. 

GERMAIN.  » 

Mais,  monsieur,  permettez... 

DERBAIN. 

‘ ..  -J  Je  goûte  par  avance 

D’un  spectacle  enchanteur  la  douce  jouissance;  ». 

Je  me  souviens  toujours  de  la  vivacité. 

De  la  grâce,  du  feu,  de  la  légèreté  ' 

De  l’aimable  Molé.  ,*  ^ 

GERMAIN.  ' • • * 

k ^ î “ Si  vous  voulez  m’entendre....  ' 
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SCÈNE  II.  ^ 


* DFnBAI\. 

Et  toi,' jeune  Olivier,  au  reganl  doux  et  tendre-  "• 

Et  toi,  vive  soubrette  au  pétillant  débit,  * 

. Qui  lançais  sj  gaîment  tous  les  traits  de  l’esprit,  V ' 

Joly,  je  te  verrai.,.  Mais  qn’as-tii-donc  ? lu  pleures.  ‘ 

GERMAIN. 

Ab  ! ne  vous  pressez  pas  d’habiter  leurs  demeures.  * 

I)  ER  BAIN. 

Comment!  tous  trois  auraient...  ■ 

O E R M A 1 N. 


Ils  sont  ou  nous  irons.  * , \ * 

Tâchons  d’étre  avec  eux;  ensemble  nous  rirons.  * 

OEHBAIN. 

Je  les  regrette  bien.  Déjà  scène  franearse 

Il  est  d'autres  soutiens,  et  je  serais  bien  aise  *■ 

De  ravoir  au  plus  tôt  un  certain  amoureux"', 

Lu  plus  belle  coquette**,  et  deux  valets...***, 

GERMAIN.  ‘ -wP.  * •' 

,,  , Poi"’  eux  ' 

Ils  se  portent  tre.s-bien.  .*  • ' 

nERBAIN. 

, Bon,  et  ce  soir  j’espère,'.. 

germain. 

Oui,  voujs  pourrez  les  voir,  en  passant  la  rivière,  -.f, 

- ’ DERBAIN.  i*  *■ 

« . 

Quoi!  ce  n’est  pas  ici  que  de  leur  grand  talent... 

germain.  4 ’ 

Eh!  ,mais  dou  tombez-vous,  monsieur?  du  firmament?  - 

Venez-vous  de  Pékin?  ^ 

' " ■ • ^ _ 

• M.  l-leui:.  “Ma'deraoiselll- Contât.  ***  MM.  Dogation  et  D«z:ncourt. 
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fÆ  VI EU.  AMATEUR. 
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. ^ * DER  B \ I N. 

Mais  d’aussi  loin,  jo  pense. 

„ Si  l'on  connaît  partout  les  destins  de  la  France, 

.Si;s  guerriers,  .ses  héros,  leur  chef  et  ses  suwès. 

On  peut  bien  oubjier  lé  théâtre  Français. 

> Toi  (pii,  depuis  trente  ans,  vis  <à  la  coiiu'die,  , ' 
"Apprends-moi  le  destin  des  enfants  de l’halie. 

GERM  AIN. 

Monsieur,  c’est  un  récit  que  vous  me  demandez;  . 
.le  sais  comme  on  les  fait...  Ron,  j’y  suis  : attendez. 

A peine  la  Discorde,  et  l’Orgueil,  et  l’Envie, 

Ont  formé  de  poisons  l’aflrçuse  zizanie. 

Que  la  troupe  bientôt  et  sans  ordre  et  sans  eiief... 

n E U B A.  1 N. 

Finiras-tu,  Germain?  . . . • 

GERMAIN.  . 

Vous  n’en  voulez  pas?  Bref, 
*”'Tous  les  malheurs  des  temps,  les  petites  recettes, 
‘U’autn's  opinions,  et  les  Madelonnettes 
Les  ayant  séparés  , tous  nos  joyeux  enfants 
Allèrent  dans  Paris  colporter  leurs  talents. 

Las  ! que  devient  la  gloire-,  argent,  quand  tu  commandes  ! 
Us  furent  à mes  yeux  divisés  en  trois  bandes'. 

..'  Quelques  comédiens,  fidèles  h leurs  vœux. 

Gardaient  du  feu  sacré  les  restes  dans  ceS  lieux  ; 

Mais  ce  feu-là,  monsieur,  brûla  bientôt  le  temple. 
Quel  incendie!  ô ciel!  en  est-il  un  e.xemple! 

J’ai  vu  dans  un  instant  consumer  cinq  palais  ‘ 


* Lf\conH'difl».s  fi'jjucuix  furuut  incarccK>-»’aox'Ma<klouuftl05{-et\  179a. 

* • ' . (■ 


mai  by  (hOpgl 


4 


r 


' SCENE  II.  37 

De  style  grec.,  lüinuin  ; deux  prisons , trois  forets  ; 

Et.  malgré  tout  mon  zèle  et  celui  de  ma  femme. 

Hélas!  nous  n’avons  pu  dérober  à la  flamme 
Qu’un  tonnerre  assez  bon,  nos  deux  grands  Jupiteis, 
Un  océan  tout  neuf,  et  vingt  livres  d’éclairs. 

UE  U BAI  N. 

Mais  la  salle  en  effet  ne  paraît  plus  la  même; 
J’admire  sa  grandeur  et  sa  richesse  e!it reine. 

GERM  A I N. 

peut-elle  être  moins  riche?  Un  grand  corps  de  l’état* 
Sur  elle  en  l’élevant  répandit  son  éclat  f 
Ce  protecteur  des  arts  voulut  que  le  génie 
Autour  de  son  palais  appelât  rindustrie. 

* UEBBAIN. 

J’approuve  ses  projets.  Ainsi  nos  grands  acieurs... 

GEUMAUV.  ^ 

Nos  grands  acteurs,  hélas! 

U E II  B A I N . 

Nos  immortels  auteurs...' 

« 

GERMAIN.  ... 

Nos  auteurs  sont  mortels.  ’v* 

U E R B A I N . t 

Sur  cette  noble  scène  • 
Font  entendre  ce  soir  'l'halie  et  Melpomène. 

GERM  A IN. 

Eh  non  ! monsieur.  Bon  dieu!  daignez  donc  in’écontw.  • 


k • 
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1)  F R n A I N. 


Quoi!  les  Français... 


GERMAIN. 

Ici  ne  vont  pas  débuter; 


* Le  sénat  euuservalcur. 


Di<iiii--i<l  by  Ci.oqIi 


3«  LE  VIEIL  AMATELIL 

Et  c’est  à. leur  refus  qu’une  branche  cadette 
S’introduit  en  ces  lieux,  sans  bruit  et  sans  trompette. 
De  Thalie  autrefois  an  jeune  nourrisson  * 

Par  ses  heureux  travaux  établit  la  maison  : ’ * 

7 ^ • 

Elle  prospérera , j’en  ai  quelque  espérance  : * 

Elle  apporte  en  ces  lieux  le  travail , la  constance, 

EA  la  docilité  qui  conduit  au  talent. 

Le  travail  aux  cadets  réussit  bien  souvent;  ^ 

Et  jaloux  de  l’éclat  dont  le  frère  aîné  brille. 

Ils  brigueront  l’honneur  d’être  de  la  famille. 

DERBAIN.  * 

Pour  moi,  quand  il  s’agit  du  Théâtre  Français, 

Des  auteurs,  des  acteurs  je  fuis  tous  les  cadets: 

Si  ta  branche  bâtaixle  est  assez  téméraire  • 

Pour  venir  en  des  lieux  consacrés  à Molière, 

Je  vaÿ  la  recevoir  de  la  bonne  façon. 

. GERMAJJV.  ’ ' 

C’est  avoir  contre  nous  trop  de  prévention;  •'* 

Et  quand  vous  connaîtrez  notre  aimable  jeune.sse.... 

DF.RBA  I K. 

Le  talent  seul  me  plaît  : oui,  lui  seul  m’intéresse; 

Et  tel  est  mon  dépit  contre  tes  jeunes  gens, 

Qu’ils  passeront  ici  de  très-mauvais  moments.  * 

GERMA  r N. 

Je  cours  les  avertir  de  cette  affreuse  trame. 

Je  vous  croyais,  monsieur,  plus  de  bonté  dans  l’aine: 

Non,  vous  ne  deviez  pas  arriver  tout  exprès 

Pour  troubler  nos  débuts.  Allez  voir  vos  Français.  ^ 


M.  Pkaid,. 
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SCENE  IV. 
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SCÈNE  m. 

DE  RBAIN,  SEUL. 


ik 


Peste  soit  de  Germain,  de  sa  troupe  nouvelle! 
En  vain  de  ses  acteurs  il  me  vante  le  zèle  ; 
Quand  même  du  public  ils  seraient  estimés , 

Je  ne  vois  de  talents  que  ceux  que  j’ai  formés. 


♦ .# 


SCENE  IV. 

EUGÈNli,  DERBAIN. 


EUGENE. 

Ah!  pourtant  m’y  voilà:  que  le  concierge  enrage. 

Je  ne  sortirai  point,  dût-il  faire  tapage. 

' DERBAIN.  * "*  '• 

Qu’avez -vous  donc,  jeune  homme? 

EUGÈNE. 

Oh  ! c’est  un  radoteur, 

Ce  concierge. 

DERBAIN. 

• * 

V Comment  ? . ' . jr'é  •; 

. EUGÈNE. 

" ^ Je  demande  un  acteur. 

Je  prétend.s  lui  parler  d’une  importante  affaire. 

Il  m’éconduit  tout  net,  malgré  mon  caractère. 

DERBAIN. 

Eh  quoi  ! monsieur  serait?....  , . . • 


4o  ' ' L£  VIEIL  AMATEUR.  » 

/ • 

'il  EUGÈNE.  ' ' 

. f * ^ , • * 

. Un  homme  intéressant; 

De  Tuniversité  je  suis  étudiant.,  ' . ^ * 

DERBAIN.  *1  *•  . 

11  a tort  ce  concierge;  il  ignorait  peut-être  ’ 

•Qu’en  ces  lieux  l’écolier  parle  souvent  en  maître.  , 

EUGÈNE. 

Oh!  laissez,  avant  peu  nous  reprendrons  nos  droits; 

Et  bientôt  les  acteurs  reconnaîtront  nos  lois.  v.  ■ 

DERBAIN.  ' , ■ * ' ' , 

Mais  votre  tribunal,  monsieur,  n’est  qu’au  parterre. 

EUGÈNE. 

J’en  conviens.  0 . • 

DERB  A IN.  ' . 

f ». 

C’est  de  là  que  l’on  fait  bien  la  guerre  .*■  > . 
A ces  pauvres  acteurs,  surtout  à ces  auteurs. 

.'EUGÈNE.  ' 

Mais  c’est  aussi  de  nous  qu’on  obtieiît  les  faveurs; 

Nos  arrêts  sont  d’ailleurs  dictés  par  la  clémence , , ■ . • 

Et  nos  punitions • ; W 

‘ • DERBAIN.  , 

1 Ont  l’air  de  la  vengeance.  ^ . . 

EUGÈNE.  , ' • ^ 

Il  &ut.bien'dans  les  arts  soutenir  le  bon  goût.' 

DERBAIN.  ' . 

Mais  il  faut,  quand  on  juge,  écouter  avant  tout. 

EUGÈNE.  , 

Le  seul  amour  du  beau  nous  anime  et  nous  guide.  ' 

• r 

DERBAIlft 

J-# jeunesse  souvent  par  passion  décidé.  i 
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SCENE  IV. 

EUGÈNE. 

Maïs  qui  peut  se  tromper  quand  un  ouvrage  est  bon? 

U E R B A I N. 

On  applaudit  long-temps  la  Phèdre  de  Pradoii. 

EUGÈNE. 

Oh  ! nous  avons  bien  plus  d’esprit  que  nos  ancêtres. 

DERBAIN. 

Dans  tous  les  arts  pourtant  ils  ont  été  nos  maîtres. 

EUGÈNE. 

Le  goût  est  bien  plus  fin,  l’esprit  plus  général.  * 

DERBAIN. 

Oui,  j’en  conviens,  jeune  homme,  et  c’est  peut-être  un  mal. 
11  est  pour  nos  auteurs  difficile  d’écrire , 

On  ôte  chaque  jour  une  corde  à leur  lyre. 

En  vain  l’auteur  se  sert  des  moyens  de  son  art. 

Le  public  les  connaît , les  a vus  quelque  part.  ' / ' 
L’amour,  l’ambition,  sauvent  la  tragédie;  ~ 

Mais  comment  peut-on  faire  encor  la  comédie?  •:  -i 
Que  peut-on  inventer  ! un  Molière  a tout  dit,  ' 

Et  Regnard  dans  ses  vers  a moissonné  l’esprit. 

Jl  faut,  me  dira-t-on,  cueillir  le  ridicule; 

Et  si  l’on  interdit  à l’auteur  sa  férule , 

- S’il  ne  peut  pas  dauber  sur  les  fous  et  les  sots , 

Sur  qui  voulez-vous  donc  que  portent  ses  bon  mots.^ 
Que  peut  un  pauvre  auteur  ? Il  change  son  ouvrage , 
Taille  un  habit  lugubre  au  plus  gai  personnage  ; 

De  la  vive  Thalie  abandonnant  le  trait. 

Pour  remplacer  l’esprit,  il  y met  l’intérêt; 

Et  se  livrant  lui  seul  au  fouet  de  la  satire , 

Fait  pleurer  le  public  qui  demandait  à rire. 


If*' 


(\‘i  UE  VIEIL  AMATEUR. 

EIIGKNE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  du  tout  de  votre  avis: 

^ Il  reste  vingt  portraits  qui  ne  sont  pas  saisis; 

Et  peut-êti'e  avant  peu,  sur  la  scène  où  nous  sommes. 
Des  plus  vives  couleurs  je  peindrai  tous  les  hommes. 

DERBAIN. 

Peste , vous  m’avez  l’air  d’être  un  terrible  auteur. 

Quel  est  votre  premier  sujet? 

. * > EUGÈNE. 

Le  professeur.  > 

•.  DE  K BAIN. 

C’est  le  vôtre,  sans  doute  ; et  la  reconnai.ssance 
Vous  a fait.... 

EUGÈNE. 

C’est  le  sot,  le  plus  pédant  de  France; 

Il  est  lourd,  ennuyeux,  a le  regard  bénin, 

Et  ne  peut  dire  un  mot  sans  vous  parler  latin. 

Oh!  que  je  rendrai  bien  sa  douceur  hypocrite,  * ' 

Et  son  penchant  modeste  à vanter  son  mérite,  ^ ‘ 

DERBAIN.  i 

Pour  peindre  ce  pédant  nouvellement  conçu,  ^ 

Lisez  votre  Molière. 

' ^ , EUGENE. 

• . . Eh!  cent  fois  je  l’ai  lu. 

. DERBA  IN.  ' ♦ 

Quoi!  monsieur  Trissotin? 

EUGÈNE.  * 

Ah  ! mon  dieu,  c’est  lui-même.- 
A le  refaire,  moi,  j’ai  passé  mon  carême; 

Mais  j’ai  d’autres  sujets,  et  mille  originaux,  ■ 


Di 


V SCÈNE  IV.  4^ 

^ Tous  pris  dans  la  nature,  attendent  mes  pinceaux. 

J’ai  pour  oncle  un  vieillard,  un  ancien  militaire 
♦ rt’un  caractère  franc,  mais  dur,  atrabilaire;  ^ 

Il  blâmé  tout. 


. « - 


UEU  U A.  IK. 

Bien  ! c’est  le  Misanthrope. 

R U G È N E. 


ü ciel  ! 


V 


r*  • 


DfRBAlN. 

Vous  alliez  concevoir  un  ouvrage  immortel. 

EIJGRJSE. 

Vous  me  désespérez.  Ah!  cette  fois,  j’espère 
.Que  vous  ne  lirez  pas  mon  sujet  dans  Molière. 
J’ai  pour  cousin-germain  le  plus  drôle  de  corps 
Mille  esprits  à la  fois  agitent  ses  ressorts  : 

Il  n’est  bien  nulle  part,  et  partout  il  veut  être; 
Il  a changé  d’éuit  au  moins  dix  fois  peut-être. 

DERB  A IN. 

N’est-ce  pas  l’Inconstant? 

EUGÈNE. 

C’est  à peu  près  cela. 

DER  BAIN. 

Ijd  Théâtre  Français  demain  le  donnera.- 

EUGÈNE.  *' 

Encor  ! 

ÜERBAIN. 

Ce  fut  l’essai  d’un  bon  auteur  comique 
I)5nt  les  travaux  ont  droit  à l’estime  publique; 
“ Vous  avez  du  talent,  je  le  crois,  mais  eidin 
Ne  le  refaites  pas,  mon  cher,  après  Colin. 
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EVOàlSE. 

Vous  nie  découragez;  dans  mon  dépit  extrême, 

Il  ne  me  reste  plus  qu’a  me  jouer  moi-même.  ' ♦ 

DERBAIN.  , 

Comment  vous  peindrez-vous? 

EUGÈNE. 


7 


Mais,  en  franc  étourdi. 

OERBAIN.  ^ 

Ah!  l’un  de  mes  amis  en  a fait  deux  ici*^> 

Et  si  vous  désirez  un  accueil  agréable,  < 

De  la  part  du  public , comme  eux  soyez  aimable. 

EUGÈNE. 

Peste  soit  des  auteurs!  ils  sont  tous  nés  exprès  ’ 
Quelque  temps  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 

ÜERBAIN. 

Vous  ferez  mieux  d’entrer  dans  une  auU’e  carrière. 

EUGÈNE. 

Celle-là  me  convient. 

derbain. 

Prenez  garde  h l’oruièrc  : 

De  plus  adroits  que  vous  y tombent  trop  souvent.* 

EUGÈNE. 

Bon!  le  meilleur  coureur  peut  broncher  en  marchant. 

Je  me  sens  inspiré,  j’ai  fait  mon  horoscope; 

Et  si  je  n’atteins  pas  l’auteur  du  Misanthrope, 

Je  veux  sur  ce  théâtre  , en  dépit  de  son  nom , 

A sa  couronne  au  moins  dérober  un  fleuron. 

Daujourd  hui , c’en  est  fait,  j’appartiens  à la  scène, 

Et  je  cours  de  ce  pas  voir  mon  nouveau  domaine. 

(Il  «orl.) 

* M.  .rVndrieux. 


» 


.f 
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SCÈNE  VI. 


^ *■ 


^ ' ■ SCÈNE  V. 

DERBAIN,  SEUL. 


/,5 


' s» 


^ , Ij  enthousiasme  est  bon , mais  il  faut  réussir; 

' Qui  uatteint  pas  le  but,  trouve  le  repentir; 

Que  je  plains  l’imprudent  prompt  à s’en  faire  accroire, 
^ Qui'  j)rend  pour  du  talent  le  désir  de  la  gloire  ! 

..  *V 

‘ ' SCÈNE  VI. 

FLORIMON,  BÉLISE,  DERBAIN. 

• • 7 f 

*'  ■ FLORIMON. 

Au  théâtre  , aujourd’hui , je  ne  viens  qu’en  tremblant. 

B ELISE. 

Mon  cher,  vous  n’étes  pas  au  moins  très-rassurant  : 
Allons , que  votre  front  un  instant  se  déride. 

Si  notre  premier  rôle  est  à ce  point  timide. 

C’est  fait  de  nous  ce  soir. 

I)  ER  B A IN,  à part. 

. Ah!  ce  sont  des  acteur.s! 

- Je  ne  leur  trouve  pas  des  airs....  triomphateurs. 

BEL  I SE.  . 

Et  d’ailleurs  Florimon  peut-il  avoir  à craindie? 
Moi-même  du  public  je  n’ai  pas  à me  plaindre  ; 

. Et  pourquoi  voulez-.vous  qu’ici  plus  rigoureux 
^ , 11  veuille  nous  traiter  plus  çial  qu’en  d’autres  lieux  ? ' 

* florimon. 

Songez,  en  contemplant  les  beaux  lieiLxoïinousl^ommes, 


•« 

« 


Die" --gd  t)y 


>4 


î à 


^,6  LE  VIEW  ' AMA.TEüR.  • ; 

* ^ ' - ' ■*  0 
A l’eflet  que  produit  h>  regret  sur  les.liommcs. 

Si  le  public  nous  vit  d’un  regard  indulgent,  * * 

C’est  qu’il >crut  voir  en  nous  quelque'espoir  de  talent; 

Mais  qu’est-ce  que  l’espoir?  lorsque  daits  cette  enceinte 

Tout , jusques  à ces  murs , va  nous  porter  atteinte. 

Ils  seront  contre  nous  'peuplés  de  souvenirs  ; , " ' 

'On  se  rappellera  tous  ses  premiers  plaisirs....',  ^ 

Des  acteurs  pleins  de  feu....  » 

» t • B É L I S F . • ^ 

* ‘ . . . Des  actrices'très-belles.. 

' • F-LORiMov.  • r 

• ' ^ J . 

^les  pièces  d’un  talent....  , ' * 

’ BÉtISK.  *.  - - 

' . . Qui  n’étaient  pas  nouvellés.** 

'fI,ORI3ION.  ' ' 

Enfin,  en  ce  moment,  et  quoiqu’épouvanté  " ^ 

Du  châtiment  qu’on  garde  à la  témérité. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  songer,  sans  ivrc.ssé^^'- 
Au  temps  où  je  venais,  dans  ma  grande  jeune.sse , 

• Jouir  du  charme  heureux  de  dix  acteurs  parfitits  • 
Qu’on  admirait  alors  au  Théâtre  Françâis. 

■ DERBXIN,  à part.  * * * , * ^ 

Ce  jeune  homme  a du  bon.  , ^ 

BELIBE^  apercevant  Derbaiur*  • " 

, • Eh  mais!  l’on  nous  écoute !♦ 

Ce-  monsieur  serait-il  de  la  maison  ? 


« 

♦ 


PERB  AIIV. 
♦ 


J’y  suis  fort  attaché. 

A * 


Sans  doute  ; 


« 
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SCENE  VI. 


^ ^ » 

.4?  ■ 


• - 


, FL  O RI  MON.  * ‘ .. 

* ‘ Que  pense-t-on  de  nous  ^ 

Monsteur,  dans  le  quartier?  ^^,4- 

b'£R  B AI  N.  , * ' 

• A paît.  . (Haut.)  ^ 

' * Effrayons-les.  De  vous...  . 

* B ÉLISE.  *■'  • * 

* . . . 

La  question,  je  crois,  un  peu  vous  embarrasse?*  ‘ i 

4.  V F LO  RI  MON.  . ♦ 

Parlez-nous  franchement. 

^ . ♦ 

: . / - D E RB  AliN,  « ■ 

. On  blâme  votre  audace;^'  • . 

T.  ■ ' . ,,  1,  * . 

Et  totit  en  .estimant  votre  zele  connu  . 

On  craint  qu’il  ne  soit  pas  du  public  bien  vënu.  ' . - 
On  dit  que  si''par  vous  la  salle  est  occupée,  . f •'  ''J. 

Vous  y joûrez  ,\.raessieurs , t Espérance  trompée,  • 

•'  , ' FLORiMON.  - **  • iv. 

Eh!  nous  n’espérons  rien  lorsqu’ici  nous  venons. 

( A ïoUse.  ) . ' < ■ ^ ' 

Ai-je  tort? 

• '*  ' ' '.BÉLISE.  ^ 

♦ * »’  • ' * * * ’ 

Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons.  ^ *’ 

Eh  ! mon  ami,  c’est  trop  nous  tourmenter  la  tête;'  ., 

Je  sais  bien  que 'ce  jour  n’est  pas  uu  jour  de  fête;  * , 

Mais  j’aigris  mon  parti,  je  joûrai  de  mon  mieiix-^  ^ 

Tout  en  tremblant  bien  fort  j’aurai  l’air  courageux},  4 » • * ' 

]yia’\^  sl^de’s  professeurs  de  certaine  musique,  ►;  / , \ 

Par  un  aigre"  fausset  me  donnent  la  réplique,  ^ 

Je  leur  dirai  toüpiï;'  net  : « Lorsque, ^e  bonnes  gens^  ' 

« Vous  viennent  de  si  loin..-,  peut-être  à ^eurs  dépensai;'’  ^ 

« ' « “ i'  * * . 

■ " * ' < ^ 


I 
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' ' « Il  n’est  pas  généreux,  le  jour  de  l’arrivée, 

De  clianger  de  lâ  sorte  un  devoir  en  corvée. 

« Allons,  patientez;  je  prévois  qu’avant  peu  .• 

-«'Vous  vous  régalerez  de  votre  vilain  jeu;  ^ ^ 

‘ « Mais  pour  notre  début,  messieurs , grâce  complète  , 

« Poin  d’accompagnement,  ou  je  reste  muette; 

^ « Et  puisque  vous  aimez  la  musique  en  ces  lieux , 

■ *•  à Nous  vous  en  donnerons , et  qui  vaudra  bien  mieux.  » 

. , FLORIMOW. 

Voilà  ce  cju’on  appelle  un  discours  oratoire.  » 

' ‘ * ♦ B ÉLISE. 

. . Je  laisse  à nos  pédants  leur  éloquent  grimoire; 

Je  parle  simplement,  et  c’est  toujours  très-bien.’* 
Vous  riez  ?,  * 

• * I*  V.  FLORIMON.  * • 

^ ^ . I»  ■ 

• ' Oui , je  ris  de  votre  beau  moyen.  ’ v 

• , RELISE.  - * 

' , Très-beau , puisqu’il  me  rend  tout-à-fait  le  couragç  ; 

Et  ie  cours  m’iiabiller  pour  affronter  l’orage.  , 

•.1*1  • ‘ 

Appelons  le  concierge.  ^ ■ 

• !•  . • . ELORIMON.  ' * ' * ' 

vEt  que  lui  voulez-vous? 

BKLISEy  vivement.  ^ ^ ^ 

• Mais,  la  clef  de  ma  loge....  • . r 

f , r.  ■ FLOR  IMON  , en  riant.  , ^ 

• * ' Allons , point  de  courroux. 

^ • 
DEBBAIN,  d’un  grand  sang-froid  lui  présente  une  clef.  . *. 

levais  vous  la  donner,  car  il 'me  l’a  remise. , 

- , J .J 

RELISE,  etortnec.  . * 

• *'■'*'  • • ' -'  a 'if. 

-*  ‘Quoi!  monsieur,  vous  avez....  J«  dois  êtl^  siirpcise.... 
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• f ^ ' . 

.Votre  loge  est  charmante  ; elle  est  très-près  djci  : . 

Elle 'vous 'conviendra  ; c’est  celle  de /(0/r.<  • . ' 

.-..f  . 3.  ^ ^ 

De  Jàfy  /*  Quoi , vraiment 


t 


* » 


r 


, J;''  . - 

, • Cette  aimable  soubrette , 

Si  vive^si  piquante....  . / . . 

, % ^ FLOjiiMorr'  ♦ ■ ■ . 

. ’ Et  toujoure  si  parfaite.  ^ J , 

sèlilSE,  «vec  dépit.  ,*  ^ 

Pourquoi  me  placer*  moi,  dans  cette' loge-là  _ * 

C’est  un«tour  qu’on  me  fait  ; mais  on  nlè  l.e  paîra.  ’ ' * ^ 

..  **  -V 

FXiOR  IM  Qn-ÿ  malignement.  • t»  - ’ v ' ' 


\ 

'V 


r*» 


Vous  sfntez^pigramme^ 


A 


RELISE. 


V(  ^ heureuse  ; 

Car  enfin ^'i^^s-sav^ii  je  suis  orgueilleuse!  J 

Je  puis  bien  près  de^vous  avoir  quelque  bon  sens; 
Mais  je^iie  me  crois^rien  .prfe  de  ces  grands 'talents.' 

/;  . , , DERBAIN.  • , J . 

C’efet  de  la  modestie..  * « » ‘ . 

* RELISE, à Florimon  qui  rit.  * 

* - Ah  ! cela  vous  fait  -rire  ! ^ ; 

Je  Vie  vou^  savais  pas  ce  goût  pour  là  satire; 

Mais,  mon. cher  jFlorlmon  ,<  ne,, vous  y jouez  paS',  . 
Et  tout,auîant  que  moi  prenez  garde,  aux  faux  pas  ; ^ 

Oui,  je  puis  corn ftie  “VOUS  avoir  droit  à l’éloge'^,  , ^ . 
Si  jamais  de'-Molé  vous  occuper  la  loge! . ^ 


Tome  ni. 


'.-4 
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* DK  R B A.  HT  , ironiqn«meiit  • 

D’après  ce  qu’on  m’a  dit,  vous  devez  l’habiter. 

' ' ' • , ' FLORIMOWr  j.  ■ ’ : ’ 

A nos  dépess , .monsieur , 'c* est  as$ez^*  plaisa'nter  ; 

..  • f A Relise.) 

Ce  serait  abuser...?  Rassurez-vous  , ma  chère. 

Notre  amour,  pour  notre  art  a fait  un  sanctuaire  , 
Des  lieux  quelle  talent  à si  biea  consacrés  : . 

Par  nos  comédiens' iis  seront  révérés.  • • “ * 

V tf  X > • ^ * X 

X Et  lorsqu’ils  deviendront  pour  nops.un  apanage , 
I^è  public  fixera »nos  droits  à l’hé^tage. . 


• ‘•7  « jl 


^ SCENE  VII. 


EUGÈNE , DERBAIN  ; FLORIMON  ,1 BÉLISE.. 


s 

r 


f . • D KR  B A I N Eugène. 

Xhl^vous  noos  revenez,  monsieur  l’étudiaijti 

* ( Le  montrflpt  à< Florimun  et  à Bélisc.^  ■ ■ *. 

Ce  jeune  lj|pmme  est  auteur,  auteur  adolescent  ; ' 

Il  va,  l’un  de  ées  jours , e|[itrer  dans  Ja  carrièiç,  . . 
Et  sera  pour  le%ioins  le  rival  dë  Molière.  ^ ^ 

. ^ B ÉLIS  E. 

Vous  me  ferez- un  rôle  !»  * . 


B • 


#■ 

A 


• EDGÈITE.  '’a. 

‘ ‘-On  se  moque  de  hioi.’ * . • 

.M^is  en > dépit  de  tout,  je*me  suis  fait  la  loi^ 

**'  )|i  ' w4É 

De"  consacrer  ma  viç  a la  piquante  muse  ^ » * 

«Qui  tout  en.  nous  pinçant  nous  ciiarme  et  nous  amuse. 
» ' FLORlMOIf. 

Mais,  monsieur,  pour  offrir  de  comiques  tableaux, 


1 • . 
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Il  ' £aut  connaître  l’honnne , et  surtout  ses  défauts.  ^ 

AsSez  patilfcmnent  il  soufïVe  qu^n  lei fronde;  • ' . 

li^aiiv  pour  bien  le  saisir,  il  faut#oir  le  grand  monde  ; 

Ef  yous  êtes  trop  jeune/^à  ‘ce  qu’il  *me  parait, 

Pour  bien  savoir  encor  comment  le  inondé  est  fait,  -v 
* * * • 

^ « Ey  fiEifï:,  ^ 

Vous  n’arrêterez  pSs*înês  hautes  destinées;  ' 

Ltf  talent  ruattenâ  pas  le  nombré  des  années , 

Et  je  sens  dans  ma  tête  ttn  volçan  comprimé/ 

Qûî  bibnfôt  de  ses  feux  aura  tout  consümé. . 

Mille  sujets  «îlcor  sont'  dfllrts  au  génie  / ” 

Qui  %eront*par  le  teinpitiièn  acquis  à Thsfti^;  ' • ‘ 

Un  ridicule  passe  ou  change  / je’ le  sais  : 

Eh  bienî^oîir  l’attaquél'  je»changerai  mes  traits.* 
IPen'^est  dê  nofré  art  cotnme  delà  peinture;  * , 
*D’un  œifiiién  difl^ent  châcpn ^td'it  la  nature; 
Qu’importe  le  sujet  que  le  “peintre  a saisi,'  >..  . 
S’il  a-fait 'tessemldant  et  s’il  a' bien  •choisi.')  « ■*' 

Je  ne  briguerai  point  un  triomphe  éphémère  ; ' f 
Et , cédant  au  b^u  feu  qui  me' guide’ et  m’éclaire, 
Eoih  de’oraindre'  les  noins  dermes  prédécesseurs,  • 
Je  m’in^utrai^^cumme  euSf  ail  temple  des  neuf  sœurs.- 


BELISS. 


I ,# 


* • ■- 


Trçÿ-bien!  renthousiastne  est  «ouvent  un  Bon  giiide; 
Grifiipez  à. votre  tour  sur^ce  Paniasse  aride;  ’•  » * ’* 
Courez.vite  y glaner,; et’ noua  noils  chargerons.  . 

De  doHRVer  au  püblicvod  heureuses  moissons.  , 

Nous  sommes  à pré^t  dans  un  tempsr  de  famine , • 
Et  ce  n’est  pas  monsieur , au  moins  je  L’imagine , 

• • '•/  ' • '4. 
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Qui  pourra  nous  tirer  du  dénûmcnt  total.... 
Mais  quelqu’un  vient  à ’hous....  ''  ' * 


. FKORIMON. 


♦ 'i 


M -Quel  est  l’original 

» • . '*  -i  \ I V ■«  * 

scÉNÈ.vijr.:;.' 

, BÉITSE/eüPÈNE^  DERBAIl^.  FI.OÏ«MÔN  ; V 

’•  '%ijiALmC  V,  . 

Je*  rie  i’aî'JS«nais'  vttf 

fc.  • / . • • V • % « 

. • ►EUG^NE..^  . » . • • 4.  « 

•’  . * •> La  drôle  de  figure! 

* ' /'♦*  **  a 

. . , V BELISEi  V ^ ‘ * , 

P’un  gascon  d’autrefois^c’est  la  caricaturé..  ' ’ * 

i-  ‘ ' CLAQUETIN, 'gusconnajit.  * 

Lst-ce  aux  comédiens , messieurs , qtie  j’ai  ITionneur*-  ' 
De  m’adresser  ? je. suis  leur  petit  serviteur.  , ^ 

Il  en  est  deux  ici  : monsieur , iriademoiselie....  ’♦*’ 

* CLAQÜETIN.  T.-»..  . 

^ i ' •*  ^ T 

De  vos  adorateurs  yoyez.Ie  plus  fidèle.  W ^ • .■* 

* ' FLORIMON.  - a"'  **  • 

T\**  ^ ^ •'  • 

Dou  nous  oenna^sons-nousr 


V.;>A 


bA|«ise,j'.-  P 

-;^Üest  la  prçmièr*(bis.?r. 

, “ • • , • . * • CT.AtJÜETIN."  ^ ■'* 

® • • • ' • ,• 

C’est  la  première  .fois*  aussi  que  je,  vous  vois}  . 

Mÿis  tel  est  .mon  penchant  pour  les  gens  de  mérite, 
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SCÈNE  VIIL. 

Que  tes 'avmr  vus  je  les  vanté,  les  cite; 
Surtout  je  sais  placer  ^mon  éloge' à propos. 
J.’ai  ilmnbattu  pour  '%ous.  - * • 
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Bklise; 

lV|ais  où'4lbncP 


CLAQUKTIM. 


. A Bordeaux. 

Certains  uégoclaiits  sans  esprit , sans  prudence, 

De  vôu§  dénigrer  tous  avaient  l'impertinence  ; 

• Ils- disaient , sans  respect  pOur^  le  rang  ni  le  nom,  , . 
Que  VOUS  tombenez  tous,  messieurs,  à l’Odéon;  •* 

Que  Vous  étiez  petits,  que  la  $aljïe  était  grande, 

*.  Et  qu’il  faHait  d’aoteurs  fkire'une  autre 'commande.' 
^ndis  ! A ce  prropos  je  devins  furieux.  * , ^ 

"Vous  en' avez  menti,  dis-ie  à’ ces  fectieux,’  * 

Ils  pourront  réussir,  s’ils- savent  bien  s’y  prendre; 

Et  .pour  les  appuyer  prés  d’eux  je  vais  me  rendre  ; • ’■ 

• Je -leur  prête  mes  bras  et  ceux  de  mes  amis-',-  .- 

JEt  les  fais  au  début  claquer  de  tout  Paris.  . ' . . 

. * ■<,  ■ , BÉI.1SE,  à part.  , 

. Ah!  c’est  un  càbaleur.  t ‘ 

4|  * . ’ .FLORIMOir , àpart."  * » ' 

».  t . ■ * Cetle  exigeante  espece  ' 

* ^‘dépit  qiCon  en  àit, ''nous  poursuivra  sans' cesse, 

**  * D ER  BA  f N ; OMligneitieiit.- 

"Vous  avez  trôs-bien  fait  d’arriver  aujourd’hui  ; - . 

Car  ici  vps  ajmis.ont  grand  besoin  d’appui.  ~ »,  ■ 
Y * * U.  ’tFLORÏMON.  ■'  ^ , »• 

Ses  amis!  Ah  ! «royez..+. 


W 


4 • 
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LE  miEIE  AMATEUR. 

• , r . . 

* UtLlSE.  I ' fa:  ' 


. , . ' ^ Vous  nous' laites  injure.  * 

^ . ‘OLA-^tlETiN.  \ - , • 

C’est  ainsi  que, l’on  pdrie,  en  pareille  aventure  ;* 

On* ne  nous  connaît  pas;  seulemtent*îes  matins 
§ On  veut  bien  avec  nous  régler  les  coups  de  iiiains^ 
l)e  la  part  des  acteurs  c’est  pure  modestie; 

Mais  laissons'là,  messieurs,  cette  plaisanterie  : * ..  • 

Ij6  devoir  nous  appelle,  ef^je  vole  au  coinbqt.^ 

EaèÈifE.  a*^ 

Au  combat,  que  dit-il?  Quel  est  donc  votre  étal?-"^ 

Le  militaire?...  * ^ ’* 

I .J.  . **  ^ CLAqUETIN. 

Oui,  non,  et  pourtant  je  commande,  , 

» Au  moins’  une  brigade.  * 

• • fLOKlMOIf.  ^ 

, • . " ' Ab!  dites  une. bande.  . 

• , . S EU^GÈNE.  • • 

Je  veux  numrirceut  lois,  si  j’y*coniprends  un  mot.  . 

C,LAQUETIN.‘  «•  .•  -fi-’ 

Mon  grand  ar{  est  d’abord  de  placer  c6mme/il  faut  ’ " • 

m ^ **  ' ^ ' 

Les  nonhngs  de  service.  * % 

r, 

* • f . ■*  EÜGèME.  '•'5r.:  X .' 

Ah  1 pburtant  ^ devine.  5»'  * 

CLAQUETIK.  •' 

Des'  autres  sur. ce  point  je  laisse  'la  roOtine  : 

_ , Ils  soutiennent  le  centre,  et 'moi  les. deux  co|és.  « 
L’orage  bien  spuvent  naît  des  eâtrj^ités :*  * »,» 

'Aussi  des  petits  coins  toujours  je' me-préserve^f»’  ' 

Et  c’est  là  que.je  place  un  peu  dé  mai  réserve. 
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Â la  salle,  eu  entrant,  j’ai-^oné  mt>n  coup  d’œil; 

Je  réponds  du  succès*  " *• 

• J 

, DEKBAIN. 

♦ >*  M*  . C’e^t  aVoir  de  lovgueil. 

« 'T.  • 

• ('Enrittin,  à'Flodmon  èt  i Bélùe.  ) > 

Malgfé  ses  grands  talents,  je  crains  une  défaite^ 

Et  si  vous  m’en  croyez,  vous  battrez  en  r.etraite.  , 

' » •*  VFLÔRIMOIY.  » 

. Et  pourquoi  donc  ,.monsieur,  nous  vouloir  tant  dt^inal  ? 

* \ ‘ B-UGÈlfE.  ' 

Ej;  quel  est  votre  nom,  '^nsieur  le  général  ? < . 

**  CL  A.9ÜE,TIîr. 

Ma-  famille , monsieur , 'dans  ces  lieux  est  connue , 

Et  de'*plusieurs. acteurs  elle  était'bien  venue/  * 

^Mon  grand-père,  on  le  sait,  bt , à force  de  bras-,  . • 

, 'Rassir  vingt  auteurs , redressa  vingt  faux  pas  : 

Oii  le  surnommait' Claque.;  et  son  fils,  jeune  encore, 
Du’beau  nom  de  Claquet  au  théâtre  s’honore;  , 

Moi,  fils  d0  ce  dernier,  fidèle  à mon  destin,  * 

• * • V 

J’obtins  par  mon  travaille  nom  de  Glaquetin.  , * /• 

• ' • «•  EUGÈNE.  « 

}j-d  famille  des  Claqùe  est,  ma  foi-,.très-riombreuj^.  ’ 

. ‘ ■ .OLAQÜEÏIN.  . * 

Et  .depuis,  quelque  temps. elle  est  assez  heureuse  j 
Nos  tklents  sont  coQnus,pn  ne  peut  s’en  passer;  ^ 
Une  pièce  sans  nous  ne  peut  plus  commencer^ 


DERBA  I N. 


Eh  quoi  ! vous  descendez  de  ce  grand morisieur  Claque? 

* V CLAQUETIN.  ~ * »*  * 

J’en  l^is. gloire:  il  était  surtout  fgrl  pour  l’attaque; 


‘V 


; 
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Rien  ne  l’intimidait.  ^ . 

* DERBAIN.*  ’ 

* ü ^ ^ ^ J»  • ‘J,  ^ 

Oui,  je.sais  qu’autrefois  , 

Il  gagnait  'en  bravo  ses  vingt  écus  par  mois, 

. * CLAQUE  ÏIN.  * - t ' * 

• , t 

Oui  ; mais  tout  rençhérit,  et  vous  savez,  je  pense, 
Qu’on  n’obtigit  un  succès  qu’autant  que  l’on,  finance. 
Ici, je  veux  agif  avec  discrétion,  - , * 

• • ^ I'  •' 

Et  je^mets  à cent  francs  la  réputation.  » , , 

' , FLO.RIMON.  ‘ ' J,  . 

C’est  un  trèsfbon  marché.  ~ 

. DERBAIN. 

i * Profilez *de  soit  offre.  * 

> “•  • EUGENE.' 

* » • . • > * 

Si  l’on  se  fait  un  nom  en  puisant  dans  son  coffre,  ^ 

Je  plains  l’homme  à talent.  Un  bon  spéculateur,  ^ 
“^Fort  de  ses  Claquetins , peut  passer  pour  auteur. 

DEEBAIN,  à Florimon.  . . 

.y»,  \ ^ . 

Contractez  sans  façon  tous  .deux  à-  l’amiable. 

^ T - 

• ' , ....  • FLORIMQN.  ' * , - 

Un  tpi  arrangement  ek  toujours  méprisable.  . ‘ 

Le  vrai  talent  n’a  pas  besoin  de  cet  appui. 

. Non  pas  que  je  prétende  en  avoir  aiujourd’hui 
Mais  le  public  un  jour ‘peut  m’être  plus  propice^, 

■ JBt  je  veux  la  faveur  qu’on  doit  à, sa  justice. 

* . . - EUGÈNE.  V • 

N’est-ce  pas  bien  penser ?«.  ^ ^ *•  •* 

; • V ‘ . J.  DERBAIN.  y 

*.  . ..  J’en  conviens:  rtiais  enfin...": 

• -,  ; , ■ . *« 
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k * S'ÉLISE.  ■* 
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h 

% 


5? 


^Je  voudrais  bien  saÆir,  cher  monsieur  Claquetin,  * 
Qui  vous  a député "^près  de  nous?  >• 


députe  près 


ét  Â Q X/  ET  I m 


■n 


, » \ * tv  ■••  Mon  grand-père, 

■^Qui , quoique, vieux , pourtant  guid^encol^on  parterre. 

, Je  ^çuS  à Bordeaux  Son*»avis  important,  ^ < 

' Qui. m’annonçait  ici  votre* emménagement’:* 

Moi^  fils , ^me  marquait-il , tu  vas  partir  sur  l’heure. 

Je  lègue,  à ton  talent  mon  ancienne  demeure  ; 

Ijt;  garde  les  Français > ton  père  aura  Feydeau; 

Du  faubourg  Saint-Germain  je  te  fais  Jé’cadeafi  y ' '* 
ÎEt  si  tu  soutiens  bien  ton  illustre  naissance,  ?.  • 

•Mon  jsang  gouvernera  les  parterres  de  Fran^. 

■*\fto<iÈWE,  àCIfqnetin.'Xifîl'*  -K-'  *' 
Eafhille  de  héroS^  j’en  suis  lâché  pour  vous*  *» 

Vous  ije  régnerez  pas  au’ parterre  chez  nous, 
^iversïté  n’est  pas  trop  endurante  : 

' Que  peut  un  Claquetin;;  jlon  dieu  ! contre  cinquaiUe  ? 
On*q’applaudit  ^qu’autant  que  riOus  le  permettons  ; ♦ > 
Et  quand  bti  fait  du  bruit,  c’est  nous  qiù  Iq  faisons.' 

FLOniMON.  ‘ 

Votré  université  ! qu’elle  soit  mon  refuge  : 

■ » 4 ’ ■ â 

Elle,  est  sévère  J ouj.;  mais  elle  est  un  lion  juge.’-  • 

, ' BÉLlSfe  ' . 

Soit:  dussé-je  trembler  de  sa  sévérité,  * 

*Je‘ veux  bien  me  soumettre  h l’université.  « . 

*•  » 

^ ’’  EUGÈNE.  ■ '* 

Les  ecolierssont  bons  : dès  qu’a  l’heure  on  (Uihmence, 

Et  que  la  pièce  est  bonne^  ils  font  un  grand  silence. 

V * V 


.'iH  LE  VIEIL  AMATELK. 

Kciidcz-nuus  donc,  monsieur, le  faubourg  iiaiut-Gerniaiu; 
Car  nous  nè  voulons  pas  ici  de  Claquetin.  . . 

CLAQÜETIN.  * ► 

Je  ne  renonce  point  encore  à l’Héritage.  ’ * 

Quelf|ue  auteur  m’emploîra  pour  son  nouvel  ouvrage 
Et  messieurs  les  auteurs  connaîtront  mes  talents  : 

Ils  voudront  me  séduire,  il  A’en  sera  plus  temps.*' 

• ^ -1^  ^ ' (Il  sortr) 

- * m 

’i'  SCÈNE  IX.  \ 

« 

BÊLISE, EUGÈNE,  FLORIMON. 


<.  B E L I s E. 

Nous  voilà  délPvrés  de  sa  triste  personne. 

FLÜRÏMON. 

De  ces  gens-là  pourtant  le  théâtre  foisonne  ; 

Tout  én  les  méprisant,  on  s’en  sert  tous  les  jours 

EÛGiWE. 

A cette  espèce-là  je  n’aurai  point  recours. 

Je  nenvîrai  jamais  cet  hommage  équivoque 
D’un  applaudissement  que  l’intérêt  provoqué: 
Pour  un  instant  au  plus  on  trompe  le  public; 

Le  temps,  vrai* connaisseur,  découvre  le  trafic. 
Et  telle  œuvre  autrefois  qui  fut  très-applaudie  ^ | 
Du  vi^nt  de  l’auteur  se  trouve  ensevelie. 

^ BÉEISE. 

Mais  il  parle  vraiment  comme  un  petit  Ca*ton. 

EUGÈNE. 

Oh  î'j’ai,  quoiqu’écolièr  ,*  mes  accès  de  raison.  , 


0 

♦ 

/ y 


V 

. k 


(A  Rélise,  (l’Un  air  lé(;rr  e»  cabiil.) 

Si  je  la  perds  jamais,  vous  deviendrez  coupable. 

BiHSE. 

]\la  foi,  pour  un  auteur,  il  est  assez  aimable. 
Faites  un  bon  ouvrage;  et  monsieur  Florimon 
*A^us  prendra  quelque  jour  sous  sa  proteetion. 

FLORIMON. 

.le  ne  protège  pas;  mais  toujours  j’encourage.-  ^ 
I^élise',  croyez-moi,  laissez  le  persiflage, 

£t  songeons  tous  les  dfux  «à  remplir  un  devoir; 
W’allez  pas  oublier  que  uous’ jouons  ce  soir, 

Ft  qu’a  notre  assemblée  il  faut  aussi  nous'  rendre. 


>1 


RELISE. 


IJ  e'st 


vrai. 


•,  DEKRAIN. 

Mais  surtout  ne  faites  pas  atîendr 
*I.c  public  mécontent.... 

KLGÈNE. 

Prophète  de  malheur! 

, • " .(ABéirse.) 

•j  .l’ourquoi  les  fourmenterf  Allons,  point  de  frayeur; 
C-oinptez  sur  des  amis;  la  inode.stie  en  donne; 

J irai  les  seconder  et  combattre  en  personne. 

^ ^ Florimon  'et  Relise  soi  leut.  ) 

- mÎ  * • ^ 

% 

* SCÈNE  X.  ' 

dekbain,  eugèjne. 


DKKBAIN. 

Vousrvous  donnez  déjà  les  airs  d’un  cabaleur. 


*.«rv 
•*  - 


- 


LE  VIEIL  AMATÉLIL 

KUGèNE. 

Du  faible  seulement  je  suis  le  défonscur.  '*’5r 

ütnBAIN. 

Al»!  si  vous  connaissiez  un  peu  la  comédie", 

Et  si  vous  eussiez  vu  jouer  la  tragédie 

Sur  ce  théâtre....  *>  ' * * 

*t  EUGÈIVE.  ' 

•.  ‘ Bon,  je  la  vois  aux  Francai^l^  ' 

Et  plus  parfaite  encor  qu’elle  ne  fut  jamais.  t-<*.  ^ 

DERUAUV.  H'  « 

•plus  parfaite!  Jadis  sur  la  scène  tragique 

Un  ■ - ■ ■ • 

, ' •/  - , hugène.  ;/•/ 

' .11  en  est  un  plus  vrai,  plus  énergique  *t  v 
.Songez  à Manlius;  et  quel  plus  grand  "acteur  . .j.  ' 

Put  rendre  comme  lui  ce  fier 'conspirateur  ? . • 

•Mais  tel  est  des  vieillards  le  "tyrannique  usage  _ * 

De  vanter  le  passé,  de  blâmer  le  jeune  âge 

Ils  croient,  en  nous  citant  tous  leurs  anciens"  talents , - 

Du  souvenir  des  inôrfs  écraser'les  vivants.  • P' 

% i 


>»  * . 

SCÈNE  XL 


.EUGÈNE,  DERBAIN,  U«  MAITRE  ' .. 

. ; . , . ' ITALIEN.  ",  . * * 

LE  MAIXUE,  dans  la  caulisse.  ( U bangouine.  ) , ■*  *«  > 

Faut-iLdonc  se  fâcher,  et  crier. coinnte  quatre?  - ' ••• . 

Avertissez  l’orchestre  : allons , place  au  théâtre'!  . 

' . . .EUGENE.  . •* 

Eh!  mais,  que  nous  veut  donc?....  t^‘"  . /*  • 

— . Ç — La: 


• M.  Talma. 


.% 

• ♦ • 


• •••. 
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, scEPïE  xr. 


. • LEMAÎTRE,^  . ^ -^î'\ 

. ■'  ; V Ah  ! qu^e  dé  temps  pecog  V 

Faut-il  qu’un* niaîtte  ici*  soit  le  prt^ierVendu  ? * ‘ , 

Mais  la  Prima  fera  pas  attendre;  **' 

Je  la  connais....  ' ' . \ ^ • 


DERBAIIf,v“  , 

Ÿ ' * t,v 


, îïïonsieur,  q^u’allons-nons  donc 'entendre  ? , 

» r O t*'  '*'  4 V * 

-•  EUGÈNE.  , , ^ 

> , , v'  - ' " 

Q^lestj  votre"*J>rojet?  ne  peu^n  le  savoir  ? 

* ,A  * '*  ^ 

^ T 1t?  » »n  T»  ■W7 


LE^  M AITRE. 

1 


Avant  notre ‘ouverture , il  est  prudent  de^voir' 

Si'la  salle  est  sonore.  Ah  ! ^vi'aiment  je  me  pique  ^ 

' .Pe  prouver  ^e  Je  sàîs  conduire  la  musique 
Personne  n’y  pensait.  Ces  messieurs  les  Français 
Sont  aimables ,rcliRrmants,'^irituels;  mais....  '.v 
Oùantpà^'nOtrê* bel  art,  ce  n’est  qu’en  Italie....  * 

' * ♦ ■ DERBAIN.  ' , s..  1 

On  sait  le  cultiver  aussi  dans  ma  patrie;  > ■ 

Noas  avon§  des  chanteurs;  qui  J par  leur  goût  exquis. 


Seraient  jugés  fameux  même  en^votre  , j' 

* ,*  EUGÈNE.  ^ »_ 

Vous  rCavez  donc  pas  vu*  notre  opéra-coi^^eV^- 
’ L’amoureux  j le  yaiet?..;  < * 


,LE  MAITRE 


. ^ * .Pardon , et  la*inusiq^ue** , ” 

C’eSt  r^sentiel  ; maisA..  ’ . ' * 


Si*  . 

DERBAIN. 


♦ 


Et  poûrquoi  la  blâmer  ?'  , 

' • LE  MAÎTRE, 

Je  ne  la  blâme  pas;  mats..,. 

k 


r • 


t A 

r» 
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F.  IT  C K N K. 

. ■ ' -5» 


tcla  s 


Elle  doit  charmer;' 

^ ^ * \ • tr  • 4 *' 

Et  nos  maîtres'sont  ^tous  très-estimes.  ' ' ^ 

. ^ ■ 1 , ‘ ■ F K*  JW  A.  î T RF. 

En  France. 

se  peut  bien  ; mais...  ■ ^ , 

* ' ^ , DE  R B A IN.  ■ * 

Mais  je  perds  patience.  ^ 
En  France  ^ en  tout  pays , nos  grands  compositenr.sf 
Des  premiers  souverains  appellent  lesTaveurs.  . ‘ 

A lèurs  travaux,  monsieur,  si  vous  rendèz  ju.stice,  * ‘ 
Vous  irez  applaudir  Riclifird  et  Stràlonice  ^ 

Tant  pis  pour  le  Français  dont  le  goût  passager 
N’aperçoit  le  talent  que  dans  un  etranger! 

sais  que  votre  école  est  un  très-bon  modèle. 

Que  la  nôtre  aujourd’hui  doit  se  former  sur  ellc^ 


* -9 


t JT* 


Que  i)os  musiciens  doivent  dans  l’Opéra 
* V oir  un  guide  en  Pcisislle  ou  dans  Cwiclvosu 
Laissons  venir  le  temps,  messieurs  de  ITtalie; 

Nous  atteindrons  un  jour  à votre  mélodie. 

Vous  possédiez  aussi  la  peinture  autrefois; 

Vos  peintres,  à l’Europe,  ont  donné  seuls  des  lois  : 
Nous  i,es  prenions  de  vous;^mais  nos  jeunes  artistes. 
Après  avoir  été  quelque  temps  vos  copistes, 

Aprè&  avpiç  enfin  , dignes  .étudiants,  * - • . 

Médité  Raphaél  et  les  peintres  flamands , ^ 

* Se  ïbnt  mis  à la  place  où  brillaient  vos  ancêtres. 

Et  donnent  maintenant  des  leçons  à leurs  maîtres.  • 
De  même  la  muSiqu^  aura  son  beau  moment: 

: — /'■'■*  “ ^ * * 

* lie  Frétrv  fl  de  Mftul.  ' , ^ ' 


f • 


Dlgl^^ed 


SÇÈÎJE  \JI.  ^ 

Vous,  avez  lçJ)on  goût,  et  nous.  Iq  sentiment; 

Et  si  nos  jeunes  gens  vous  preimènt  pour  môdèles, 
A v6s  bonnes  leçons  s’ils  ne  sont  pas  rebelles, 

S’ils  viennent  les  entendre,  ils  vous  admireront,  * 
Et  fjuelque  jour  peut-être  ils  vous  surpasseront. 

• LF,  M AIT  R E. 

0 

Moi , je  ne  dis  pas  non  ; je  sais  bien  que  la  France 
> Parmi  Iqs  nations  a la  prépondérance; 

Que  l’aimable  Français  doit  l’emporter  en  tout,  - 
Quand  il  s’agit  des  arts,  de  la  guerre , et  du  goût; 
Mais  cd^endant,  mpnsu;  s’il  s’agit  de  musique, 
f.  L’Italien  peut  bien  se ‘ prétendre  l’unique, 

Per  qué  sa  laqgue  est  douce  et  propre  pour  le  clianb. 
Et  je  ne  parle  pas  ei^pr  de  son  talent.  , 

Vous  me  direz  : partout  on  trouve  le  génie, 

„ Le  , célèbre  Mosqrt  est  "de  la  Germanie. 

J’en  conviens  aveé  vous;  mais  pourtant  nous  avon§  ;■ 
rpertain  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que.  nous  pliions. 
Des  accdnipagnements  les  suaves  mélanges...  ' 
,^n  .çliarme  vaporeux...  c’est  le  concert  des  anges.  " ^ 
Mais  je  vois  s’approcher  noire  Prima  Donna  ^ 4 

,>üous  allez  enjuger,  elle  vous  ravira.  ; ^ 


0 


SCENE  Xll. 


D te  R B A I N ü G È N E , L E M A I T R E *> 


Jdes,  chanteurs. 


; 

• J L & M A 1 T R E , a l'orcht^cre; 

Com'inén/ç,ons.  Vous, ‘messieurs,  soyez  à Votre  affaire  ; 
Accompagnez-nous  bien,  comme' à votre  oi’dihaire. 


, % 


T 


LE  VIEIL  AMATEUR.  • 


" % 

=4  ‘ 


*5 

S'' 

■r  ■. 

t.- 


( Après  le  cbaut.^ 
DERBA  1 N. 


. 4 


, . -"‘v 

Je  conviens  maintenant  qu’on  ne  peut  mieux  chanter. 

LE  MAÎTRE.  , ^ 

-Je  vous  le  disais  bien,  c’est  assez  répéter. 

(Montrant  le  poblic!*^ 

•TiC  maître  il  est  content,  et  je  vous  remercie*. 

( Les  chanteurs  sortent.  ) 


• I 


Irr 


■ ■>  «î.. 


SCÈNE  XIII. 


».  ' • 
" . î^  ' 


■ é 


« 

* 


. DERBAIN,  EUGENE,,  Lé  MAITRE.  , ^ • 


EUGENE. 

Quelque  c*harme  qu’on  trouve  à^votre  mélodie , 
Je  l'ui  préférerai  celle  de  nos  auteurs  ; 


Les  beaux  vers  de  Racine  enchantent  tous  les  cœurs.  * •*  . 

DERBAIN.  • * 

^ Moi , je  crains  entre  nous , et  je  dois  vous  le  dire , * • . 

. Que  l’on  n’accoure  pas  à vos  chants,  votre  lyrej 
Pour  les  grands  amateurs  ce  spectacle  est  fort  beau, 

Mais  à de  vieux  Français  il  paraîtra  nouveau. 

J’^i  peur...  * • 

EUGÈNE.  ** 

K ■ ^ ^ 

,•  *.  Nous  ne  l’aurons  que  deux  fois  par  s(?maines.^ 

^ / ' LE  MAÎTRE.  . ^ V * 

le* , des  aiinatçurs  il  en  est  par  centaines  ; * 

’ A notre-'anclpn  théâtre  ils  venaient  chaque  soir'  *•„ 

Afin  de  hôus  entendre... 


■'  ’ÎP*'  . . . ' 

• » * ‘ ' Et  meme  pour  vous  voin 

• ■ -’S-'  V*  » * ^ »*  * , 


7 EUG^E. 


* 


U- 


l 


s 
. * 
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LE  MAITRE. 

Sur.  noua  avec  raison  lentreprise  se  fonrle;  _ 

On  nous  suivra , nionsu , jusques  au  bout  du  monde. 

• . , *'  ^ ^ ..r  ‘ . (Il  uort.)  ; ^ 

!»  . * •*  , , ' 

SCÈNE  xiV.. 

. ^ ’ -y 

DERBAIN,  EUGÈNE,  GERMÀiN. 

• t 

ÜERBAIN.'  ■ 

Mais  j’aperçois  Germaiu;  eh  ! quel  air  affligé  ! 

Qu’as-tu 

GERMAIN.  • . ♦ ■ 

Notre  début,  monsieur,  est  dérangé.  ^ ■ 

; EUGÈNE.  ' 

Quoi!  l’on  ne  joûrait  pas?  - 

t *nERBAIN.  , 

Quelle  est  çetle  folie  ? ■ 

. ^ GERMAIN.’^  ' 

Qui  le  croira!  le  trouble  est  dans  la  comédie. 

DERB  A IN , riant.  . * ' . 

Et  mais,  c’esCdu  nouveau.  ' • 

I , 

EUGÈNE.  ■'  ' » - 

»■  ^ Quelle  est  donc  là  raison  ? 

GER  MAIN.  , ^ 

Qui  le  sait !,  Quelque  diable  entré  dans  la  maison, 
Quelqim  vieil  amateur  à ses  Français  fidèle,  ^ 

Aura, porté  l’effroi  dans  la  troupe '^lôuvelle.  / '*  ••■ 
Je  le  vdis , je  l’entends  dire  à nos  jeunes  gçns  ; 
«'Vous  allez  ^remplacer  tous^les  plus  grands  talents.' 

« Plus  qu’ailleurs  le  public 'est  ici  difficile. 

Tome  y H.  3 
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I 

i 


Digitized  by  Google 


Ü6  LE  VIEIL  AMATEUIK  ' 

« Vous  courez  les  dangers. d’un  début  inutile; 
«.Vous  ne  resterez  pas,  » et  mille  autres  propos 
Qui  de  tous  nos  acteurs  ont  troublé  les  cerveaux; 
Qu’en  est-il  arrivé?  Déjà  notre  amoureuse 
Annonce  sa  migraine;  une  mère  grondeuse  * 

A repris  tout  à coup  son  ancien  enroûment; 

Et  la  soubrette  enbn  ne  parle  plus  autant 
En  vain  le  directeur,  dans  cet  instant  critique, 
Eu  beaux  raisonnements  use  sa  rhétorique  : 

Il  flatte,  il  encourage,  il  sc  fâçhe,  il  gémit; 

Mais  lui-même , frappé  de  cet  effroi  subit , 

Ainsi  que  le  nocher,  prévoyant  son  naufrage. 
Quitte  le  gouvernail  au  plus  fort  de  l’orage  : 

De  jnêmê  notre  chef,  en  proie  à ses  douleurs,^ 
Livre  aux  vents  déchaînés  la  pièce  et  les  acteurs.’ 


^ r 


^ SCENE  XV. 

DERBAIN,  EUGÈNE,  GERMAIN,  FÈORIMON,. 
’ . ' RELISE.  - ' ■*  . 


GERMAIN,  niontruit  Içni;  «ir  abattu. 

"Voyez,  Us  sont  déjà  battus  de  la  tempête.  * • ' * 

SERBAIN.  • » 

Quoi!  monsieur,  est-il  vrai  que  la  peur. vous  arrête 
Que  vous  vous  refusez  à paraîtfe  ce  soir?  • • 

, FLO.RJMON.  , ' 

^ • • a '• 

Moi  ,*  je  suis  toujours  prêt  à faire  mon  devoir  ; ^ 

Mais  la  crainte  en  effet  trouble  mes  catnarados.' 

•,  ;«  DEftBAtN, 

Je  serais  très-fiçhé  que  quelques  incartades... 
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SCENE  XV. 

» 

EUGÈNE,  en  ri«nl , à Bélise. 
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Vous  avez  peur!  vraiment?  Et  votre  beau  discours?  v 

BÉLISE.  *x 

Quoi  ! ne  voulez-vous  pair  venir  à mon  secours  ? > 

Oui,  nous  sommes  perdus  si  l’on  ne  nous  protège ï • 
Moi , je  n’ai  plus  d’espoir  que  dans  votre  collège.  i 

ÉtlGÈNE.  * 

Il  se  présentera  y gardez-vous  d’en  douter.  , 
Mais  sans  aucun  secours  vous  devez  l’emporter.  • 
Vous  arrivez  d’abord  sous  un  heureux  auspice;  , 7 t 
Songez  à la  grandeur  de  votre- protectrice  ; > 

Avez-vous  oublié  que  son  auguste  nom 

De  cé  beau  monument  ennoblit  le  fronton  : ■ 

• * 

Quand  le  public  le  sait,  c’est  réussir  d’avance. 

C’est  à votre  succès  intéresser  la  France:  * * 

Dans  ce  concours  nombreux  de  divers  spectateurs, 
Far  l’amour  qu’on  lui  porte  elle  unit  tous  les  cœurs; 
Sa.  douce  bienveillance  écarte  les  disgrâces; 

Vos  talents  séduiront,  protégés  par  les  grâces; 

Et  vous  devrez , messieurs , vos  succès  aujourd’hui 
A cette  auguste  main  qui  vous  prête  un  appui. 

, . ^ ELOBIiaUN.  . ^ ^ 

Son  nom  est  une  égide.  ■ ' » • 

• - ® . • ' I ■ ' 

• ’ BELISE..)'  , - 

Au  pardon  il  invite.  S 

. , r . , DERB  AIN.  ' 

Jeune  homme,  travaillez  ; vous  aurez^du 'mérite.  . *. 
Quand  on  sent  fortement,  quand  qp  voit  aussi  bien, 

, De  la  scène  françaisè-.<Dn  devient  un  sQptien. 

■ 5. 
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. l"!':  VÏJin>  -AMATEUR. 


‘ bjT.isc.  ' ^ 

.Oui , noirt  soniiiio.s  saiivés...._Ce  nVsl  pas  toiit  encore  : 
Dans  c'ette  tûle  folio  «n  projet  vient  d’éclore;  ^ 

If  est  l)on , je  in’en'flatte,.ét  vous  l’approuverez.  _ i 

' • ■■  ■ •'  ..  KIIGKNE.  • ■ 

* # ^ 
Mais  ipiel  est-il?  Voyons. 

n É L 1 s E > 

’ ■ * . 

Oui  ,^vous  m’applaudirez. 

Sacliez  qi«'  les  acteurs,*  après  la  grande  pièce,  , ♦. 

Doivent  se  réunir,  et,  dans  leur  allégre.sse,^  »*  *’,m 

Placer  dans  le  salon  atr  travail  consacré,’.  ■.  *' v f 

De  notre  protectrice  un  portrait  révéré.  >• 

EüG  f N E..  "i' 

rrès-bien  : je  vous  «levine,  il  faut  «jue  l’on  apprête.... 

' . . BEI.  ISE.  ' 

* • #' 

Oui,  des  vers,  des  couplets,  une  charmante’fête ; 

Et  ({uC  chacun  de  nous  y dise  un  petit' mot. 

-V  ’ 

EUGÈNE.'  •'  ■ » 


.le  me  charge  de  tout. 

; B ÉLISE.  . , . • ' 

Travaillez  au  plutôt 

Si  VOU.S  exprimez  bien  notre  amour  pur,  sincère  , ' 

.Voi^  aurez  ; dès  ^demain , votre  entrée  au  parterre:  • 

i*.  • EUGÈNE.  ' • 

^ • • • , ♦ • * 

" Me  Voilh  donc  autétir!  mais  auteur- à huis  clos: 

On  ne  parlera  pas  de  mol  dans' les  journaux! 

' ^ RÉLIS FT. 

Hélals'Un’enviez  pas  ce  triste' privilège  : 

Mais  d’abord  prévenez  vos  amis  de.- collège  ; -,  • • 
Annoncez  en  secret  la  fête  aux  spectateurs , . , • 
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. SCÈNE*  XV.  . , % 

Et  bientôt  le  public -vu  se  joimlre^aux  acteurs. 


DiCa  U A IN. 

1 • -V 


Bon,  c’est  Jé. vrai  inoyen’dc  plaire  à tout  le  monde. 

Vous  nesredoutez  plus  l’aniateur  qui  vous  frondera 

Quant  a moi,  jy  renonce,  et  niéine  je  promets  ' 

De  ne  plus  vous  parler  de  mes  anciens  Franijais. 

Oui,  puisque 'près  de,  vous  Iq, destin  me  rainène, 

Je  yîendrai  vous  juger  unè.fois  la  semaine. 

Et,  par  quelques  conseils  donnés  bien  poliment,  i}?; 

Vous  montrer  le  chemin  qui  mène  au  vrai  talent. 

• 1 % • .•  • 


FLOU  I M ON. 


Nous  saurons  p’roliter  des  leçons  d’un  tel  maître.' 
Bannissons  donc  la  crainte  au  moment  de  pariu'tre; 
Nous“>avons  pour  appui,  diuis  ce  jour  redouté,... 

KÜGKNK. 


f • 


'^1  • 


r . ■ , ...  s ’J. 

I.Jiracos.,,.,-.  , . /•‘.'••V.,  ,.‘4 A 

: û'-OEnB-AiK.  - ..V  >..7 

, L’iiululgence,  • 

T B ÉLISE.  ***  ■ 


' Et  l’université. '*  ' * 


■lI  ^ * 

•f  ■i,  . • 


r> 


• > 


FI.N  ntl  VIEIL  A. MA  TE  lia. 


•* 


..V  r . 


V 


■ * r* 
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FÀUX7S,TANISLA-S,- 


COMÉDIE 

•EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PllOS€.  . 

• . 

Représentée,  sm  le  théâtre  de  l’Odéon,  le  28  nofenil>té^8o9.  , 
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■NOTICE 

' > * * 
. ’ ' .* 

SUR  LE  FAUX'  STANISLAS. 


'L’histoire  m’a  fourni  l’idée  de  cette  coraécfie; 
je  ne  puis  dire  le  sujet , puisqu’elle  né  me  donne , 
Autant  que  je  me;  le  rappelle , ^que  cette  seule 
anecdote  trop  brièvement  racontée  : « Le  gou- 
vernement français,  afin  d’assurer  le  retour  de 
Stanislas  dans  ses  états , qui . s’y  rendait  incogni- 
to, fit  partir  un  officier  aux  gardes,  qui  avait 
• • • ^ * 
i^elque  ressemblance*  avec  le  roi  de  Pologne*,  par 

la  route  de  Brest.  Il  lui  fit  rendre,  par  les  gou- 
verneurs, tous  les  honneurs  dus  à son  rang,  afin 
• de  faire  croire  que  le  roi  allait  s’embarquer  pour 
. se  rendre  à sa  destination  et  tromper  ainsi  le  parti 
jqui  s’opposait  au  désir  qu’avait  la  Françe,  de  réta- 
blir Stanislas  sur  son  trône.  » C’est  de  ^ce^  prétendu 
roi;  qui  joua  très-bien  son  rôle,  que  je  & lediéros 

"de. ma  comédie.  On  conçoit  facilement  qii’it  me  fal- 
**  . * . • . . ' ^ . 

' lut  tout  iftventèr , puisque  llbistoire  ne  me 'fournis- 
sait absolument  que  la  fausse  royauté  de  mon  q^cler 
aux  gardes.  Aussi  n’est-ce' que' des  diCférei^s  iné- 


•% 
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prises  auxcpielles  elle  donne  lieu,  que  j’ai  pu  lirVr 
les  scènes  comiques  tie  mon  ouvrage.  Je  crois  ^ 
avoir  assez  bien  réussi  ; et  le  succès  qu’il  obtint  à 
Paris  aurait  été  beaucoup  plus  grand,  si  la  pièétf 
eût  été  jouée  d’une  autre  manière.  Mais,  je  le  dis 
avec  regret,  l’exécution  de  cet  ouvrage,  an  théâtre 
dont  j’étais  le  directeur,  fut  pitoyablè  j’avais  com- 
posé ma  comédie  pour  le  Théâtre-Français , et  ce 
n’était  que  là  qu’élle  pouvait  être  jouée.  Certes,  je 
n’eus  qu’à  me  louer  du  zèle  de  mes  acteurs,  même 
de  l’effet  que  la  pièce  prwluisit  sur  le  public  ; mais 
cet  effet  eût  été  dix  fois  plus  marqué,  si  elle  eût  été 
représentée  par  les  acteurs  auxquels  je  l’avais  desti- 
née. Aux  Français,  senlement,  on  rencontre  cette 
harmonie  de  voix,  cette  entente  de  la  scène,  cette 
finesse  de  jeu,  cet  art  d’animer  une  phrase  insi- 
gnifiante en  apparence;  enfin,  cet  ensemble  qui 
fait  valoir  toutes  les  idées  et  même  les  intentions 
de  l’auteur.  Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  que  les  » 
acteurs  du  Second  Théâtre  ne  puissent  jouer  très-,  . 
bien  la  comédie  : tous,  pris  séparément,  peuvent 
avoir  des  talents;  mais  il  faut,  pour  parvenir  à 
la  perfection  de  la  comédie  française,  qu’ils  ob- 
tiennent du  temps,  du  travail,  d’une  én)ulatioil 
réciproque,  cet  ensemble  si  difficile  à acquérir. 

Cette  pièce,  que  l’on  joue  très- peu  maintenant 
à l’Odéon  ^ mais  que  l’on  joue  beaucoup  en  pro- 
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SUR  LE  FAUX'  STANISLAS. 

vince,  dut.au  stiiuple  hasard  l’I^tineui'  d’étre  tue  . 
deva<\L  l’empercsir  Napoléon.  J’avais  aceônipa^é  . ‘ , 

mon  théâtre  de  l’Opéra-Buffa , qui  fiusait  partie  du 
Théâtre  de  ITmpératriçe , à Fontainebleau,  où* il  \ . 

devait  irester  , une  .partie  du  voyage.  Quoique  >je  * 
n’eusse  pas  l’honneur,  d’appartenir  directement  « ^ 
la  cour,  je  m’y  ennuyais  presque  » autant  qu’un^ 
courtisan.  Je  dis  -presque  autant;  car  la’iieiutf  ’ 

Hortense,'  qui  m’avait  aperçu ' dans  l’une  de  mes*:  - • 

prcniqenades  du  parc,  me  fit  dire,  par  le  comte,  de  . . 

Remlwat, 'qu’elle  s’ennuyaif  à la  mort^  et  que  je- 
âer^.'hien  aimable,,  je  voulais  venir  lui  liçe,  ' ‘ 
quelques-uns ^des'^ouvrages  auxquels  je  devais  né-  . . * 
cessatremenMravailler  à Font^ebleau , pour  m’era,-.  ' '' 
pécher  d’y  mourir  de  consomption.  Je  lui  fis.;ré-  • ■“ 

.pondre  que  j’étais  à ses  ordres;  mais  que  je  n’avajs  ^ 
dans  le  moment  à lui  soumettre  qu’une  pièce .ep  , '*  • 

' trois  actes  qui  était  à peine  achevée.  Cette  pièce  •'  - ' ' 
était  le  Faux  Startisias.  Je  m’empressai  de  la  mettre  ' • * 
état  d’être  lue;  et  quelques  jours  après  on  me/  ' s'  * 
*Jlt  avertir  que  l’empereur  allant  à la  chasse  le  • ^ [. 

^ * -jft  <t  * • 

lendemain , ce.  itérait  l’instant  qu’on  prendrait  pôur  ' ; ‘ 

; la  lecture,  qui  se  fèrait  chek  la  reine  Hortense,  en  i ^ ' ' 
présence  de  toutes  les  dames  du  cbâteâù  ,•  des  - , • ,f 
chasabellans  et  de  tous  lesVcou^tisàiis' qui  ne-sUitl-' 
valent  pas  l’eiij^lgpÿeurjî^êçti  de  l’heure  précise  de  r. 
céhe  grfild^iiui'itoRr,  je  pips-mon  habit  de  co4|',  ' * 
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que  j’appelais  mon  habit  impérial  et  royal,  parce 
qu’il  m’avait  eu  effet  servi  à mes  lectures , chez 
les  impératrices  de  Russie  et  à toutes  les  graïules 
cérémonies  auxquelles  j’avais  assisté  pétulant  mes 
vttyages.  Cet  habit,  qui  comptait  déjà  plusieurs 
lustres,  m’étant  devenu  tres-étroit,  me  donnait  nu 
air  gêné  qui  devait  amuser  beaucoup  les  malins 
de  la  cour,  puisque  je  ne  pouvais  moi-méme  me 
'regarder  sans  rire;  mais  comme  j’ai  toujours,  atta- 
ché très-peu  d’importance  à l’opinion  qu’on  pou- 
vait avoir  de  moi  par  mon  habit,  et  convaincu 
d’avance  qu’un  auteur  est  toujours  ridicule  quand 
il  se  trouve  à la  cour,  je  me  sôumis  à toutes  les 
petites  plaisanteries  que  devaient  faire  naître  se- 
crètement et  mon  habit  et  ma  figure.  Quant  à 
cette  espèce  de  timidité  que  fait  naitre  quelquefois 
la  réunion  de  personnes  titrées  et  décorées , je  ne 
l’ai  jamais  éprouvée.  On  prétend  que  l’empereur  * 
faisait  trembler  tout  le  monde , et  que  des  hommes 
d’uu  grand  mérite  ressentaient  même  à son  approche 
une  certaine  émotion  ; j’avoue,  à ma  honte  peut- 
être,  qu’il  ne  m’a  jamais  fait  connaître  ce  senti- 
ment. Cette  timidité,  pour  ne  pas  dire  cette  crainte^ 
que  ses  favoris  éprouvaient  en  sa  présence , ne 
pouvait  tenir  qu’à  leur  ambition,  au  dé.sir  de 
conserver  leur  faveur.  Mais  un  homme  ordinaire , 
qui  ne  demande  ni  place  ni  grâces,  ne  peut  voir 


r 


SUR  LE  FAUX  STANISÏ.AS.  • ^7 

dans  tfftit  ce  quii,  entouré  une  majesté  , qu’un  ap- 
pareil  théâtral  auquel  H, sait "se‘ conformer,. inais  . 
qui  ne  peut  proyôqqer  aucune  émotion  dans,  son  • 

ame  : il  ne  peut  avoir  rien  à redQ,qter  de  tout. cet  ' . 

éclat,  si,'  placé  dans  Imi  des  rangs  modestes  de  la 
sociétjé,,il  ne  cherche  point  *à  en  sortir,;  par  ' 

un  cas"  fortuit^  U se  voit  transpgrté^  it  la  coiïir,‘il  ‘ / i 
ne  Saurait  se  trouver  embarrassé  d’y  figurer.  Seu-  » • 

lement  il  faut  qu’il  ait,  comme  au  théâtre,  l’atten- 
tion de  garder  son  ran^  et  de  ne' pas  trancher,  du  ' ! 

premier  acteur,  quand  le  sort  ne  l’a  Nplacé  *que 
dans  les  rôles  secondaires.  Aussi , d’apres  ces  idées, 
qui  doivent  être  celle/  d’un  auteur  comique,  que  * ' 
tout  ce  qur'se  passe  dans  le  monde  n’est  que  la  ' ' , 
'suite  ou  la, cause  d’iin  arrangement  théâtral,  je  me  ^ 

plaçÀ  dans  un  coin  de  la  salle  où  devait  avoir  lieu 
la  lecture;,  et  je  me  disposai  à voir  défiler^ ipes  ’ 

' n ôu  veaux 'grands  seigneurs,  parmi/esquels  se^  mê- 
laient quelques  courtisans  de  l’âncienue  cour. 

Contre  l’usage,  je  n’attendis  pas  long-temps; ,1a 

reine  Hortehse  arriva,  précédéç.de  SQU;ïCqr^e.  Au 

nombre,  des* seigneurs, qui  faisaient  partie  de„la 

cour  de  Bonaparte»,  jen  connaissais^beaucoUp^qui  . . ' 

tous  étaient*nés , comme  moi , dans  un  çang  bour-, 

■ ^eois. 'Partout  ailleurs  que  là,  ils  m’eussent  açÿîH^illi 
avec  une  franche  amitié;  mais  Imir  orguçil  ne  put  ■ 

§0  ipj*  ^ venü^  sur  le  ton  de  la  Xamiharite,  causer 


. Digitized  by  Google 


7jS  ‘ ‘ . NOTICE 

avec  moi;  enfin,  me  prouver  qu'antrcfois» ils 
m’avaient  connu.  Cependant  run  d’eux,  plus  cou- 
rageux ( que  je  ne  veux  pas  même  indiquer -p.^r 
son  titre,  parce  que  je  serais  fâché  qu’on  le  re- 
connût et  qu’il  ne  prît  pour  de  la  malice  ce  qui 
’n’est  que  le  résultat  de  l’observation  d’un  auteur 
comique  ),  s’approcha  tout  doucement  de  moi,  et 
tandis  qu’il  regardait  la  reine  et  lui  souriait,  il  passa 
l’une  de  ses  mains  derrière  le  tlos , et  me  pinça 
discrètement  le  bout  du  doigt.  Je  dois  convenir, 
à sa  louange,  qu’il  s’y  prit  si  adroitement  que  per- 
sonne ne  le  vit,  et  que,  si  je  n’avais  pas  senti 
pette  douce  pression,  je  douterais  encore  qu’il  eût 
été  capable  de  cet  effort  tie  courage.  Je  l’ai  souvent 
dit  : pourquoi  donc  tous  nos  nouveaux  nobles  ont- 
ils  pris,  avec  leurs  nouveaux  titres  et  leurs  nou- 
veaux habits,  cette  vanité  ridicule  que  l’on  ne 
rQucpntèait  déj^  plus,  avant  la'- révolution , ptarttii 
les  nobles  de  province?  Ont-ils  cru;  par  célte' 
cc^dqite  hautaine  et  leurs  airs  de  grandeur , qu’ils 
iiaus,fepaient  perdre  la  mémoire?  Toute  espèce  de 

rapg  obtenu  par  le  courage,  ou  par  de  grands  'ta- 
% • * * 
len^  .administratifs , a tout  •.neiurellemeiit*  droit 

a,ux  distinctions  flatteuses  -des  autres  hommes  ; et 

P 

.si  ce^  qui  ont  obtenXi  ce  haut  rang  «ont  mérité  ' 
leurs  places  éminentes, ils  n’ont  pas  besoin  de  nous 
commander  le  TespeQt.  Je  citerai , pour  exemple, 
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,#^4pes  ‘confrères  à l’Académie  l’imifiBr  sa  • 
n^stôuce  9vait,  dès  avant  4>  ré  vexation exercé  de  • 
gjràndft  emplois  <{ui  convenaient  à son'  génre  de 
Qdilpitê ^'^L’autre,  parvenu  par  ses  grands  talents, 
sous  Bonaparte,  à tin  important  ministère,  a mérite- 
réjamtation  <|u’il  s’ést  faite  comme  grand  admi- 
njyatrâteur-  Tous  les  deux,  hommes  de  lettres  des 
plus.distiugués,  n’ont  pas  cessé  d’avoir,  avec  leurs 
idf^rieiirs  ou  leurs  égaux,  cette  politesse  et  cette 
shi^dieité  de  manières  qui  fopt  pardonner  ces  pré- 
jugéside  noblesse  qui  ne  s’accordent  plus,  avec  la 
mar(^,dé  l’esprit  hiimaiiv  Je  n’ai  pas  besoin  de 
nofllimer  les  comteA  D.*  et  de  S’*,  pour  qtl^oii 
les  peconnsRsse.  Lè  premier  «’était  pb^it-  à *ma 
lecture'^  qaàis  le  ceante  de  ,S* , qui,  par  sa  place, 
émiimnte,  ne  quittait  jamais  le  château,  i^t  à moi 
.dps  qu’il' me  vit;  et,  quoique  je  le  cpuipisse  peu, 
il  me  dit  bonjour^  tout  ea  me  regardant  ; ce'  qu^ 
i^psa  jamais  faire  le  bourgeois  devenu  grand-seir' 
giieur„dpnt  j’ai  d’abord  parlé. Q«oUe 'réalité  !,cet  ' 
hpg) me,  pourtant,  ea|un  homme  de  çaéjdite  ; il  aime  . 

ê ’’  9 ' ^ 

les  lettre  : il  les  eût  cultivées,  si  le  haiard  ne  l’eût 
point  appelé  k de  hautes  destinées  ; si  sçn  ambition 
* nq  lui  ^t  poiut  lait  abap^nner  la  cause, qu’il  sér-’ 
yii  dans  la  révolution  ; naais  il  en  est  délai  comme* 
de  tant-tl^lcea  déserteurs  de  leurs  preroii^  priù- 
eipes,'qui,‘ après  ayok  ^pris  au  peü|>ie  à détester 
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les  grands,  à ne  faire  aucun  cas  des  avantages  de 
la  noblesse,  se  sont  donné  des  titres  et  des  rangs 
pour  prendre  la  place  de  ceux  qu’ils  ont  abattus , 
et  pour  entraîner  la  nation  dans  des  guerres  éter- 
nelles, dont  nous  avons  vu  le  résultat. 

Mais  revenons  à ma  lecture.  Tous  les  courti- 
sans s’étaient  rangés  selon  l’ordre  consacré  par 
l’étiquette.  De  même , selon  l’étiquette  des  auteurs , 
j’étais  placé  près  d’une  petite  table,  et,  selon  l’u- 
sage encore,  j’avais  à ma  disposition  un  verre  d’eau 
sucrée.  Déjà  j’avais  commencé  à lire, et  je  touchais 

à la  fin  du  premier  act<^  , lorsqu^  les  deux  battant  s 

de  la  porte  du  salon  s’ouvrirent  avec  un  grand 
bruit. On  entendit  aussitôt  : l'empereur....  Je  ne 
pourrais  exprimer  avec  quelle  promptitude  tous-, 
mes  auditeurs  se  trouvèrent  en  un  instant  debout  ; ^ 
je  ne  puis  comparer  ce  mouvement  rapide  qu’à. 
*un  temj>s  de  l'exercice  du  maniement  des  armes,  • 
exécuté  avec  une  admirable  précision.  Moi,  tout 
étourdi  du  bruit  qui  venait  de  .se  faire,  je  me  le- 
.»  vai  machinalement , mais  bien  plus  tard  que  tout 
le  monde;  et  je  fus  tout  surpris  de  voir  en  face  de 
moi  \ empereur  en  habit  de  chasse , et  tous  les 
‘seigneurs  qui  l’y  avaient  suivi.  Il  demanda  avgc  * 
sa  brusquerie  ordinaire  ce  que  1 on  faisait  là.  Ma-, 
dame  de  la  Rochefoucault  expliqua  le  motif  de  la 
réunion  ; et  comme  elle  supposait  peut-être  qu’H 
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ne  me  connaissait  pas,  elle  allait  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  mes  ouvrages , lorsqu’il  l’interrom- 
pit par  ces  mots  : Oh  ! je  le  connais  bien , c’est 
l’auteur  du  Tyran  de  famille  et  A' Édouard.  Il  af- 
fecta d’appuyer  sur  ce  dernier  titre.  Après  avoir 
dit  qu’il  n’avait  pu  chasser  à cause  de  la  pluie,  il 
ajouta  qu’il  ne  serait  pas  fâché  d’entendre  ma  pièce. 
C’est  alors  qu’il  me  dit  d’un  ton  de  voix  très-doux: 
Asséyez-vous,M.Duval  ; puis  après  à tout  le  monde  : 
Asséyez-vous.  Je  répète  ces  mots , parce  qu’ils  sem- 
bleraient indiquer  une  politesse  délicate  pour  un 
littérateur;  et,  comme  il  ne  passait  pas  parmi  les 
gens  de  lettres  pour  aimer  beaucoup  la  littérature, 
ou  (ïoit  lui  savoir  gré  de  cette  honorable  distinc- 
tion. Si  j’ai  blâmé  souvent  son  penchant  au  despo- 
tisme , ses  entreprises  folles  qui  ont  fait  le  malheur 
de  la  France , je  .serais  coupable  de  ne  pas  lui  ren- 
dre justice  quand  il  a droit  à mes  éloges.  Il  faut 
bien  qu’il  ait  eu  des  qualités  aimables  dans  son 
intérieur,  puisqu’il  a trouvé  , parmi  ceux  qui  .l’ap- 
prochaient, des  hommes  qui  ont  porté  jiisqu’au 
fanati.sme  leur  admiration  pour  lui.  Cependant  ou 
va  voir  par  la  suite  de  cette  scène,  qui  a son  coté 
comique, que  s’il  se  montra  poli  envers  moi,  il  se 
montra  tout-à-fait  despote  envers  le  comte  de  S***., 
dont  plus  haut  j’ai  vanté  le  mérite,  et  qui,  sans 
contredit,  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  avait 
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flroit  à plus  d’éj^anls,  par  son  affectueuse  politesse, 
ses  talents  et  toutes  les  qualités  qui  font  l’honnêu* 
homme  et  l’homme  aimable.  Afin  de  le  faire  re- 
connaître, j’ajouterai  qu’il  a uni, sans  faste,  à ]a  ré- 
signation dans  l’infortune  un  patriotisme  aussi  sin- 
cère que  généreux. 

M.  le  comte  de  S...  voyant  que  l’empereur  vou- 
lait entendre  ma  comédie,  m’invita  à recommencer 
ma  lecture. — Non,  dit  l’empereur,  qu’on  me  fasse 
l’exposition  de  l’ouvrage , et  je  serai  bientôt  au  cott- 
rant.  — Nécessairement  M.  le  comte  de  S...  qui  Ift' 
premier  avait  pris  la  parole , pour  m’engager  à re- 
commencer ma  pièce , se  crut  obligé  de  faire  cette 
exposition  ; mais  je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  sort 
que  je  ne  me  fusse  pas  fait  comprendre  assez, soit 
que  le  comte  de  S...  eût  été  distrait  par  l’arrivée 
de  l’empereur , il  s’écarta  tellement  de  mes  idées 
’ • ••que  je  craignis  que  l’empereur  ne  comprît  rien  ^ 
' l’intrigue  de  l’ouvrage.  Plus  le  comte  parlait , plus 
mon  embarras  augmentait  : je  m’agitais  sur  mon 
fauteuil,  j’étais  tout-à-fait  mal  à l’aise;  enfin,  n’y 
' ' pouvant  plus  tenir  et  emporté  par  mon  amour- 
propre  d’auteur  , j’interrompis  l’orateur  en  m’é- 
criant: yf/.  le  comte  ,je  vous  demande  pardon,  mais 
ce  nest pas  là  V exposé  de  ma  comédie^  M.  le  comte 
de  S...  me  répondit  avec  sa  politesse  ordinaire , qu’il 
m’avait  très-bien  entendu,  et  qu’il  lui  semblait...-, 
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quand  il  fut  à son  tour  interrompu  par  l’empereUr 
qui  lui  dit  d’une  façon  extrêmement  brusque:  / 

voüs  voulez  mieux  connaître  la  pièce  que  celui  qui 
Va  faîte  l Parlez,  M.  Duval.  Je  rougfc  de  chagrin 
et  de  plaisir;  de  chagrin  d’avoir  été  la  cause  de 
cette  sortie,  et  en  même  temps  du  bonheur  de  n’ê- 
tre  pas  courtisan.  D’après  la  permission  que  j’avais 
reçue,  je  pris  la  parole,  et  je  fis  l’exposition  de  ma 
comédie  le  plus  clairement  qu’il  me  fut  possible. 

Lorsque  la  lecture  fut  finie , l’empereur  me  parla 
de  quelques  scèi|ps  de  ma  pièce  qui  lui  avaient  fait 
plaisir;  puis  il 'finit  par  me  demander  pourquoi, 
tlans  mes  comédies , je  mettais  toujours  des  rois 
en  scène  ? Je  lui  répondis  naïvement  et  sans  pen- 
ser à faire  une  épigramme,  que  mes  prédécesseurs 

• ayant  épuisé,  les  ridicules  des  bourgeois , j'avais  cru 
trouver  dans  cé  nouveau  choix  de  personnages  une 
nouvelle  miné  à exploiter.  Il  sourit  d’abord , puis 
se  leva  en  me  disant  d’un  ton  assez  dur  : Eh  bien  I 
que  faites-vous  de  %yotre  Edouard? — Mais  votre 
majesté  sait  mieux  que  personne  qu'il  est  aux  ar- 
rêts ; et  qu'il  ne  dépend  que'  d'elle  de  l'en  faire 

• sortir.  — Il  se  mit  alors  à rire,  mais  d’une  manière 
sardonique  qui  me  parut  dire:  C'est  bien,  qu'il  y 
reste;  puis  après  il  sortit  suivi  de  toute  sa  cour, 

^ 'J’ai  eu  depuis  l’occasion  de  lui  parler  encore  une 
fois*  jnais  ce  n’est  pas  ici  le  moment  de  la  rappe- 
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1er;  et  je  préfère,  puisqu’il  est  question  de  Hona- 
parte , d’opposer  au  tableau  de  sa  cour,  celui  d’une 
cour  du  nord.  On  verra,  par  la  petite  anecdote  que 
je  vais  rapporter,  combien  en  Russie  on  fait  peu 
de  cas  de  cette  étiquette  que  Bonaparte  avait  fait 
revivre  dans  toute  sa  ridicule  rigueur.  Cependant 
la  cour  de  Russie  est  citée  avec  raison  pour  bril- 
ler par  une  excessive  magnificence;  mais  cette 
magnificence  est  tempérée  par  une  simplicité  de 
- manières  polies  qui  empêche  les  courtisans  dé 
paraître  tout-à-fait  des  mannequii^.  Les  plus  grands 
seigneurs  portent  de  la  bonhomie  dans  toutes  les  . 
relations  du  monde.  Je  me  souviens  avoir  dîné 
plusieurs  fois,  chez  M.  Démétri  Nariskin,  avec 
le  grand  duc  Constantin  ; et  j’étais  à mille  lieues 
‘ de  me  douter  que  j’avais  cet  honneur.  — Une  au- 
tre fois  fçrryiereur  me_  rencontrant  à une  fête  (^u’il 
donnait  à' Pétérof,  vint  causer  avec  moH,me  parier 
de  la  France, 'des 'événements  tle  la  révolution,  dli 
géàéral  Bonaparte;  et  si  je  n’avaîs  pas  su  que  je 
parlais  à l’empereur,  je  n’aurais  pu  m’èn. aperce- 
voir q"u’à  la  manière  bierîveillante  dont  41  me  re- 
mercia de  ma  complaisance.  La" jeune  impératfice  • 
portait  encore  plus  loin  cet  honorable  oubli  de 
l’étiquette.’  Quelques  jours  après  que,  j’avais  eu 
L’honneur  de  loi  lire  une  dé  mes'comédiest  le  ha- 
sard l’offrit  à m^  yein^ dî|ns  les  jardins  du  palais 

• . • , I < 
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de  la  Tauridp , où  elle  se  promenait  avec  tpute  sa 
cour.  La  simplicité  de  mon  costume  me  faisait  un  . 
devoir  d’é.vifer  sa  présence.  Je  pris  une,  route  qui 
lu 'éloignait  d’elle  : elle  s’aperçut  de  mon  intention;  et 
probablement  elle  se  fit  un  jeu,  avec  les  dames  de 
sa.suite,  de  me  contrarier  dans  mon  projet  de  fuite,  > 
et  de  me  forcer  à la  saluer.^Après  m’avoir  fait  faire 
dans  les  bosquets  beaucoup  de  détours  qui  ressem- 
blaient à une  petite  chasse,  ainsi  qu’un  cerf  je  me, 
trouvai  forcé.  Dès  que  je  fus  à sa  disposition,  elle 
se  mit  à rire  de  l’obstination  que  j’avais  mise  à la 
fuir  ; puis  me  parlant  avec  une  extrême  bonté  de  '• 
l’effet  du  climat  sur  ma  santé,  elle  engagea  une 
conversation  où  j’admirai,  pour  la  troisième  fois, 
la  grâce  de  son  e.sprit,  et  la  justesse  de  ses  ré- 
llexions.  — Si  je  me  plais  à rapporter  une  pareille 
rencontre,  c’est  qu’il  m’est  doux  de  rendre  hom- 
mage aux  belles  qualités  qui  honorent  le  trône,  et 
tle  prouver  que  la  puissance  n’a  besoin , pour  avoû 
droit  au  respect,  que  de. bonté  et  de  vertus.  ’ . 

^ ^ 

'•'*V  • ^ • • 
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Le  Chevalier  de-MORANGE,  sous  le  nom  du  roi  Stahisi.as. 

Le  Baron  de  KERBARE',  gentilhomme  breton. 

^M.  MONTROC trésorier  des  états  de  Bretagne. 

ÉDOUARD  DE  SAINT-VAL,  son  neveu,  jeune 'officier  *de 

, . ^ manne.  - 

Le  Comte  DU  LAURE,  gouverneur  de  Brest.  ' * . 

DUMONT  , valet  de  chambre  du  chevalier  de  Morange. 

Un  domestique  du  Baron. 

La  Marquise  de  ROSEY,  nièce  du  Baron  de  Kcrbare. 
'JULIETTE  DE  KERBARE,  fille  du  Baron.  • ' • • 

* * . A . 

v'Un  Courrier  du  Cabinet,  personnage  muet,-  , , 


h»  scène  pst  Uafis  les  environs  de  Brest,  dans  le  cbàtean  de  Kerbare. 
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FÀtJ.X-  STANI'SLAS. 


ACTE  PREMIER. 


I^a  «.tli^ltre  *V^>ré8eute  uu  >aloii  uu  (>cu  S[otliique«  rwhemciit  meublé  ;uq 
Jiureau  bica  garni , à (lr*>itc,  L'ap^^rtçaicut*  du<  roi  e^t  pp.^îpm#^  /i  . 
c^uite  de  l'a<:teur..  ‘ / r.  / 
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SCENE  Iv 

rf'»_  ; -•  .'•>'îi^ïf 


'■ 


DUMONT 


S*  ..'  ►w  -T**--"*-'.'  t ■'  ;t,  - V 

A majesté  va  sortir  de  son*  appartement , pfeparpus 


^ce  bureau.  Qui  m’eût  dit^  il  y a- six  semaines,  que  je 

deviendrais  premier  valet  de  chambre  d’un  roi?  Ah! 

il  est  juste  qu  après  avoir  servi  pendant'^dix  ans  .un 

premier  ministre...  Monsieur  Dumontl  monsieur  Du- 

' 'mont!  vous  êtes  d'ans  une  bien  belle  passe!...  Rentrons 

seulement  en  Pologne,  remontons  sur  nôtres  trône, 

*èt  l’on  entendra  parler  de  nous.  Tout  le  monde  ni’a\^ait 

dit  que  ce  roi  Stanislas  ‘était  l’homme  Iç  plus  sim'ple  : ■ 

^efi  bien!  moi,  je  le  crois  le' plus  malicieux  des  princes. 

Dans  tous  les  châteaux  où  nous  nous  sommes  arrêtés  « 

-,  ' • ^ ...  » ' 
il  a reçu  les  honneurs  qu’on  lui  rendait  avec  une  po- 

• üt(^se  ironique;  il  semblait  dire  à nos  hôtes  : Messieurs , ^ ^ 

vous  av4Bz  beau  m’adul«r,  me  choyer,;,  you»  en  serez 

pour  vos  frais....  Paix! -le  roi  s’avan,ce.  * .' 
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* ; SCÈNE'  IL  ' ■ . /.  ^ 

. Lk  chevalier,  DÜMOÎîïr.  ‘ 

' 

. , '■  L E C II  E V A L 1 E H à Dumont. 

t ** 

Ah!  c’est  bien;  vous  avez  tout  disposé.^  Sommes-  ' 
nous  encore  très-éloignés  de  Brest  ?"  » ■ . 

. • DUMOJÎT.  ' . ' . 

. A dix  liéues  tout  au  plus,-  C’est  là  que  sa*majeslé 
.recevra  un  accueil  digne  ^d’elle.  Je  suis  même  étonné  . 
de  ce  que  le  gouverneur...  * 

» . , LE  CHTYA-LIEK. 

• ' • ' 

Je  déteste  ces  apprêts,  cette  étiquette  fatigante.*,.!.. 
Qu’y  a-t-il  de  préférable  aux  charmes  de. la  vie  privée? 

Je  me  trouve  si  bien  au  sein  d’une  bonne  famille,  près, 
de  quelques  femmes  ahnables.  ‘ * 

’ DUMONT,  à part.  ' ; 

Je  nejeroyais  pas  notre  roi  si  galant.  ^ *,-'i 

. ,,  LE  'CHEVALIER. 

Que  l’on  sorte! ‘je  veux  écrire.  ‘ ; ' ' 

S^CÈNE  III;  ■ - 

Le  CHEVALIER,  îtEUL.  » . " 

■*  * • 

Me  voilà  seul;  déposons  un  instant  le  fardeau  des  ’ 
grandeurs.  Depuis  cinq  semaines  que  je  suis  parti  de 

-Il  I - - ^ — 

, (*)  Ce  personnege  a deux  phyaloBomies  bien  prOnnncéea  ; il  paaae  de  la*, 
gravité  d'un  prince  a^e  à l'étoorderie  d'un. jeune  miUuii'e:  de  celte  tranai- 
tiuu  dépend  tout  l'effet  da.^le.  • • . 

* ito 
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Paris,  on  aura  reçu  des  nouvelles  du  roi  Slanislas. 
Qu’auront  pensé  mes  amis,  les  joyeux  compagnons  de 
nies  extravagances , (juand  ils  m’auront  vu  disparaître 
tout  à coup!  oh!  c’est  surtout  la  marquise  du  Rosey  ; 
elle  sera  furieuse  contre  moi!  Dîner  avec  elle  la  veille 
de  mon  dépiU't,  ét  ne  lui  rien  dire!...  Le  secret  de 
l'Etat  eût  été  dans  de  bonnes  mains!  la  femme  la 
plus  indiscrète,  la  plus  coquette!...  Oui,  j’ai  bonne 
grâce  à la  traiter  si  rigoureusement,  moi  qui  m’avise 
d’en  être  amoureux  comme  un  sot!...  Mais  l’heure 
s’avance;  écrivons  au  ministre.  ( Il  s'assied  au  bureau.') 

Il  écrit.)  Peste  soit  de  mon  esprit!  Je  ne  peux  pas 
donner  de  gravité  à mon  style.  (//  écrit.)  üb!  heu- 
reusement que  le  ministre  est  le  plus  excellent  homme... 
et  même  ami  des  plaisirs.  {Il  écrit.)  Il  faut  pourtaiit 
y mettre  une  certaine  prudence;  car  je  gage  (pie 
toutes  mes  lettres  sont  lues  par  le  roi.  (//  écrit.)  Re- 
lisons mon  épître.  — « Monseigneur,  abrégez  mon 
a voyage,  je  vous  en  supplie;  si  vous  n’avez  pas  pitié 
w de  moi,  ayez  pitié  des  gentilshommes  Bretons.  J’ai 
« mis  tant  d’éclat  dans  mon  incognito,  que  je  devicn- 
tt  drai  la  cause  de  leur  ruine.  Leur  vanité  les  engage 
« à me  donner  des  fêtes  très -ennuyeusement  belles. 
« Quels  seront  leurs  regrets,  quand  ils  apprendront 
« (jue  (;c  prétendu  roi  (ju’ils  reçîoivent  avec  tant  d’os- 
« tentation,  n’ést  qu’un  pauvre  petit  capitaine  aux 
If  gardes,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  lé  vertueux 
a Stanislas .,  qu’une' conformité  de  traits  que  vous  avez 
« cru  devoir  faire’  servir  à vos  desseins  politiques.  » 
{Le  chèvedier  se  pariant.)  Il  faut  l’avouer,  la  ruse  est 


y 


LE  FAUX  STANISLAS. 

singulière;  mais  elle  peut  avoir  un  heureux  résultat. 
Nos  enneniis,  trompés  par  le  faux  bruit  du  prétendu 
voyage  de  Stanislas,  ne  seront  point  en  garde  contre 
les  projets  de  la  France.  Revenons  h ma  lettre. "(*// A/.) 
« Si  vous  saviez  combien  il  est  difficile  qu’un  fou , comme 
« je  le  suis , représente  dignement  le  plus  sage  des 
« princes!  Je  crains  à chaque  instant  que  mes  étour- 
« deries  ne  me  trahissent;  aussi  j’attends  avec  une  vive 
« impatience  la  nouvelle  de.  l’arrivée  du  vrai  Stanislas. 
« Rien  n’a  dû  s’opposera  son  passage’,  puisque  le  bruit 
« que  je  fais  en  Rretagne  aura  tout-à-fait  trompé  la 
« surveillance  de  l’Autriche.  Mon  rôle  est  bien  pé- 
« nil)le;  mais  il  va  finir...  Daignez  donc,  monseigneur, 
« avoir  pitié  de  moi , et  me  faire  l’honneur  de  me  dé- 
« trôner  le  plus  tôt  possible.  Je  suis  etc.».  — Ah!  en- 
core deux  mots.  écrivant,  y « P.  S.  J’oubliais  de 
« vous  dire  que  je  suis  très-content  de  votre  Dumont. 
« On  prétend  qu’on  n’est  jamais  un  héros  aux  yeux 
M de  son  valet-de-chambre  ; cependant  je  puis  vous  as- 
« surer  qu’il  ne  voit  en  moi  que  le  roi  Stanislas.  Jugez 
«si  notre  secret  sera  bien  gardé,  puisqu’il  tient  tout 
« entier  à ma  parole,  à mon  honneur».  ( //  sonne. 
Dumont  apporte  une  bougie  allumée  dans  un  bou- 
geoir et  reste  au  fond  du  théâtre.')  Bien  : cachetons 
cette  royale  épître.  Voilà  mes  dépêches  expédiées,  je 
n’ai  plus  qu’à  songer  à la  représentation. 


■v: 
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\ A 


SCENE  I^. 


: s Le  CHEVALIEft,  DUMONT.t'  * 


• .N  -'LE  CHEV  ALIER,  à Dumont., 

• Cç  paquet  pour  le  côürrier...  Eh  bien!  Dumont , le 
maître  de^  céans  ne  se  dispose-t-il  pas  ce  matin  à me 
, rendre  ses  devoirs?...  ■ ■ ~ 

. \ r.  DÜMONT..  V 

Tous  les  habitants  du  château  ne  sont  maintenant 
‘ occupés  que  de  leur  toilette.  J’ai  vu  l’Jiahit  de  monsieur 
le  baron  ; il  est  connu  de  tout  le  pays.  Il  fut  fait,’dil- 
on,, lorsque  monsieur  le  baron  se  fit  présentera  la 
.cour  avant  la  minorité.* 

* ' ' ~ LÉ  CHEVALIER.  * 

"^On.lè  dit  un  très-bonhomme,  franc,  sincère.... 

‘ • DÜMONT.  , . ' 

Oui;  mals’très-fier  et,  très-entêté.  Il  n’a  d’autre  en- 
^fant  qu’une  jeune  fille,  vive,  spirituelle,  inconséquente, 

parleuse , et  presque  aussi  entêtée  que  monsieur  son 

' * ' « * ' 
pere.  • . j ' . , • 

■ ‘ . -,  LE  CHEVALIER.  . 

*,Cela  tient  à.l’air  du  pays.  Et  d’où  savez-yous^tous 
ces*détails?-» ‘ . 

* . DUMONT.  - 

De  l’intendant  de  la  maison  , qiii  est  venu  mo. 
fendre  'ses  devoii;s. 

. .•  LE  CHEVALIER. 

-M  ^ f ‘ • I 

^ .Ah ! cîést  trop’ juste ;’à  tout  seigneur.... 
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. DUMONT. 

(J’est  un  Iiomuie^de  bon  sens  que  cérhilelukrtt;  il 


é A. 


nùi'fait  goûter  des  vins.... 


-f 

t 

|t 


LK  CUeVALIEK. 

De  Bretagne,  peut-être?  f 

DUMONT.^  ’ ' . 

Sa  majesté  veut  rire.  Tout’ en  inc  parlant  dé  t nos* 
hôtes , il  in’a  conté  Thistoire  d’un  jeune  homme  qui  dé-  ' 
sirerait  parler  à sa  majesté',  si  elle  daignait  lui  accorder 
une  audience.  • .i’ 

LE  CHEVALIER.  . 

Ah  ! monsieur  Dumont  a déjà  des  protégés  : mais  at- 
tendez, au  moins,  que  je  sois  rentré  dans  mes  états.... 
Et  ce  jeune  homme  intérëssant  est  donc....  t-.  ^ ë 

*.  DUMONT.  " ' 

Oh!  ce  n’est' qu’une  histoire  d’amour!  Et  votre* 
majesté  porte  peu  d’intérêt  aux  tendres  folies....  ^ 

• . ^ • s. 

V 


LE  CHEVALIER,  gravement 

'.  Paixlonnez-moi , monsieur.  Lorsque  l’amour  est  ver- 
tueux^ il  doit  intéresser  l’homme  sensible  qui.... 
part gùiment).  Je  me  perds  dans  ma  vertu.  ‘ Av  ’ 

DUMONT.,  • ' 

^ * *91  * 

Ce  jeune  homme  .s’est  avisé  d’aimer  mademoiselle 
Juliette,  la  fille  de  monsieur  le  baron.  ^ « 

,,  ’.  tE  CHEVALIER.  . . » m. 

^ Jusqu’à  présent,  je. ne  vois  pas  grand  mal  à c«a , ^ 
surtout  si  elle  est  jolie.  . 

^ ■ DUMONT.,-  « . : • v' 

'Lejeune  homme,  brave  officier,  malgré  son  peu  ^ 
de  fortune,  convenait  assez  au  père;  et  tout  annonçait  ^ • 
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ACTE  l,  SCÈNE  IV. 

un  prochain  mariage,  quand  un  vieux  financier,  sot 

et^  bavard ,»  oncle  de  notre  amoureux , extrêmement 

riche,  possédant  une  très-grande  charge,  s’est  avisé 

de  rendre  visite  à sa  future  nièce., La  petite  personne 

luf  a plu , et  ce  vieil  avare  a si  bien  fait  ’ qu’après  avoir 

séduit  le  père -par-  ses  immenses  richesses,  il  a fait 

congédier  son  neveu.  , : ; 

* * ; . ^ - 
i LE  CHEVALIER,  se  levant , très-étourdiment. 

Morbleu  ! si  j étais  à la  place  du  jeune  homme,  jau- 
raiS  fait  sauter  mon  oncle  par  les  fenêtres....  • 

V - . r - , , 

.V  - .DUMONT. 

Quoi  ! sire....  '.‘  A * j 

,,  LE,  CHEVALIER. 

C’est  une.' plaisanterie.  /?qr/.  ) J’où,blie  toujours 
ma  dignité.  ( Haut.  )•  Quel  est  le  .nom  du  jeune 
Iiomme  ? . . ' • * k-  • • ^ 

'*■  J DUMONT.  . , 

Edouard  de  Saint-Val.  ‘ • 

'LE  CHEVALIER.  . , ' 

De  Saint- Val  ! le  fils  d’un  maréchal  de  camp , mort , 
en  Allemagne?  ‘ - 

' ■ '^DUMONT.  ' • 

C’est  lui-même.  ' « . v , 

\ • ' * tE  CH  EV  ALIER  , à part. , 

Le  fils  de  mon  ami  aussi  indignement  traité  | 

Et  quel  est  cet  oncle  rival  de  son  neveu  ? , * 

. . • • . . i ■ 

, ’ DUMONT.  ' * 

, ******  ^ 

. Monsieur  de  Mont-Roc.  . » - 

..  * LE  CHEVALIER.  , . ’ 

. . I _ ' » ' ^ 

Je  connais  , je  crois  , un  usurier-  de* ce  nom.  ‘ 
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DUMONT,  à pari. 

Voilà  un  prince  qui  connaît  tout  le  inonde.  , ^ 

• /.•  . LE  chevalier.  w 

Il  ne  peut  être,  l’oncle  de  Saint- Val  que  par  les 
femmes....  Quel  rang  a-t-il?  ' • s-  . 

' DUJIONT.  " • ' 

Je  ne  sais  pas  ce' qu’il  fut  autrefois  ; mais  il  est  main- 
tenant trésorier  des  États  de  Bretagne.  , 

le  chevalier.  - - 

' Cela  s’achète.  Dumont,-  votre  histoire  d’amour  m’a 
plus  intéres^  que  vous  ne  croyez.  Allez  dire  à ce'jeune 
homme  que  je  consens  à le 'recevoir.’ 

DUMONT. 

'C’est  l’unique  faveur  qu’il  attendait  de  ma  Jirotec- 
tion;  je  cours  lui  porter  cette  bonne  nouvelle. 

, • . . . I (Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V.  - 

. - ' * \ . 1 . 

' Le  chevalier,  seul.  . 


Comment  ! un  vieux  financier  ose  enlever  la  maî- 
tresse de  son  neveu^  du  fils  d’un  bravé  gentilhomme  , 
mon  intime  ami!....  Morbleu!  monsieur  le  trésorier, 
je  ne  le  souffrirai  pas.  Vengeons  l’amour  qù’un  oncle 
ose  outrager....  Mais  quel  moyen  employer?  Dois-je 
donc  m’en  inquiéter!  N’ai-je  pas  à mon  commande- 
ment l’orgueil  et  l’avarice?  Avec  ces  deux  mobiles,  je 
bouleverserais  l’univers.  On  vient  : reprenons-  ma  gra- 

• , ' • .j  ' , ' 

vite.  ...  ■ 
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SCENE  VI. 

. * * * ^ 

ÉDOUARD,  LF.  CHEVALIER,  DUMONT. 

D U M O rf  T , pnsentant!Édouard , et  aejtenant  au  fond. 

Sire,  c’est  la  personne..,. _ . . • ' ^ 

, LE  CHEVALIER,  d’un  ton  grave. 

Approchez,  jeune  homme.  , ., 

ÉDOUARD.  . 

Ce  n’est  qu’en  tremblant  que  j’ose  paraître  devant 
votre  majesté....  ^ 

. , LE  CHEVALIER.  ,, 

Allons , mon  cher  ami , remettez-vous.  ( ^ part)  C’est 
tout  le  portrait  de  son  père.  ( Haut.  ) On  m’a  conté  ‘ 
vo^e-  cruelle  aventure.il  est  donc  vrai  que  votre  oncle, 
.abusant  de  ses  droits,  vient  de  vous  enlever  celle  que 
vous  aimez?* 

•*  ^ 

ÉDOUARD. 

Sire,  il  est  trop  vrai  que  sa  perfidie....  ' 

' ■ ’ LE  CHEVALIER.  ■ . 

Ce  qu’il  a fait  est  mal,  je  dois  en  convenir;  mais 
cependant  votre  rival  est  votre  oncle,  et  l’honneur  vous  • 
défend  de  vous  livrer  à’ la  vengeance.  , 

ÉDOUARD.^ 

• Aussi  me  suis-je  contenté  de  gémir. 

’ LE  CHEVALIER. 

Et  puis , monsieur  Mont-Roc  eut  peut-être  pour  vou.s 
autrefois  des  bontés?.... 


ÉpOUARD. 


Jé’voudrais  pouvoir,  me  les  rappeler.. 


A.. 
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9^^ 

LE  CHEVALIER. - 

Les  jeunes  gens  ont  souvent  liesoin  d’argent  ^ je  gage 
<|u’il  a plus  d’une  fois  payé  vos  dettes....  • 

J ' É DOUA  R n. 

* t.  ' • 

yJe  n’en  fis  jamais. 

LE  CHEVALIER. 

(x/ Peste  ! il  est  bien  plus  sage  que  moi  {Haut.') 
Jeune  homme,  les  regrets  ne  mènent  à rien  : quel  est 
le  parti  que  vous  .voulez,  prendre?  Que  puis-je  faire 
pour  VOUS  ? ^ ♦ 

ÉDOUARD. 

- \ 

Sire,  me  permettre, de  vous  suivre  en  Pologne.  Je 
ne  puis  plus  vivre  dans  un  pays  qui  me  rappelle  à cha- 
que instant  la  perte  que  j’ai  faite.  Depuis  mon  enfance, 
je  sers  dans  la  marine;  mais  je  rie  suis  point  étranger 
au  service  de  terre.  On  dit  que  le  prince  Auguste  veut, 
s’opposer  aux  justes  projets  de  la  France;  que  la  guerre 
va  s’allumer  entre  nous  et  l’Autriche.  Votre  majesté 
va  prendre  sans  doute  le  commandement  de  ses  armées  ; 
je  la  supplie  de  m’y  donner  un  emploi.'  Quelque  rang, 
quelque  grade  auquel  vous  daigniez  me  placer , je  prou- 
gverai,  sire,  que  j’en  suis  digne, 's’il. suffit  de  mourir 
en  combattant  pour  une  aussi  belle  cause.’ 

LE  CHEVALIER.  t . 

Très-bien, 'mon  ami:  c’est  ainsi  qu’un  militaire  doit 
se  venger  des  torts  de  la  fortune.  J’accepte  vos  ser-^ 
vices,  et,  de  ce  moment,  je  vous  fais....  mon  écuyer. 
Vous  ne  quitterez  pas  ma  personne  ; •c’est  près  de  moi 
que  vous,  combattrez....  si  nous  combattons..,  ^ ^ 

* « (1  ' # . C ’ 

» • ’ - 
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ACTE,  I,  SCENE  VI. 

, ÉDOUARD. 

•' 

Ail!  sire, -que  de  bontés!...  Permettez  que  ma  recon-  ^ ,v - V 


naissance.. 


(Il  va  pour  se  jeter  aux  genoux  du  chevalier.  ), 
LE  CHEVAI.IER,  l’arrcunt. 


Non,  je  ne  tiens  pas  à ces  vives  démonstrations; 
donnez-moi  plutôt  la  main  , et  croyez  que  nous  serons 
bons  amis  quelque  jour.  — Dumont  ! ce  jeune  bomme 
est  mon  écuyer  ; qu’on  l’établisse  à l’instant  même  tout 
près  (le  mon  appartement. — Quant  à votre  démission 
de  la  marine , ne  vous  en  mêlez  pas  ; j’arrangerai  cela  : 
seulement , ayez  soin  de  vous  tenir  prêt  à recevoir  mes 


• •'  , . 

't  - ■<»,. 

• * . ‘ 


. % V.  ' 

J s ' 


K . ^ 


ordres. 


EDOUARD,  vivement. 


V . , 
*r 


Je  vais. donc  habiter  ce  château!  Je  pourrai  voir  en- 
core cet  objet  enchanteur.... 

LE  CHEVALIER. 


'■’*  ' i 


^ X. 

Que  voulez-vous  , mon  cher , il  faudra  bien  vous  y | 


resigner. 

ÉDOÜ^ARD.  > V 

Mais  mon  oncle..-.,  que  va-t-il  penser?  ^ 

LE  CHEVALIER. 

Et  que  m’importe!  Dois-je  le  consulter  sur  le  choix  ^ 


,V. 


^ ♦ V • 


"5*'  • 


des  gentilshommes  que  je  prends  à mon  service.  Je  - ^ ^ 

voudrais  bien  voir  que  ce  petit  financier  se  donnât  les  ' -i 

airs....'  ••  * %■ 

EDOUARD.  , . 

• Sire,  je  n’ai  point  prétendu.... 
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LE  FAUX  STANISLAS.  • • 

- • 

LE  CHEVALIER.  ’ ' , 

Allez,  allez,  mon  cher  ami,  et  croyez  qi?on  respec- 
, tera  les  ordres  d’un  souverain  tel  que  moi. 

( Édouard  tort  avec  Dumont  par  le  côté  droir  de  l'acteur.  ) 


,vr 


i J ; 


’V» 


SCÈNE  vil.  ■ t 

LE  CHEVALIER,  seul.  ' 


■■e 


V 

V 


i . 


P-, 


‘4^  * 

r V,  ^ 

L ' 


T*  ,1 

" Bien!  me  voilà  une  affaire  sur  les  bras!....  Je  dois 
, ^ servir  le  fils  de  mon  ami....  Et  puis,  cela  me  distraira 
un  peu  de  la  monotonie  des  grandeurs.  Tout  ce  qui 
me  fâche,  c’est  que  notre  héros  me  paraît  d’une  rai- 
son.... Si  c’était  encore  un  bon  étourdi,  qui  fût  digne 
. d’être  un  de  mes  élèves  ; mais  non , c’est  une  passion , 
une  vertu  du  dernier  siècle....  N’importe,  je  dois  servir 
la  sagesse,  en  expiation  de  mes  fautes  passées. 


SCÈNE  VIII. 

LE  TRÉSORIER  (*),  LE  BARON  (**),  le  CHEVAIJER. 


•if 


ï rrv  " ^ 

^ - vf? 


D U M O T 9 annonçant. 


' fi 


Monsieur  le  baron  de  Rerbare  et  M.  le  trésorier  de 
Mont-Roc  demandent  l’honneur  d’être  admis  à saluer 
sa  majesté. 


V 


(*)  Ce  personnage  est  un  antre  Turcaret  ; il  est  v^tu  de  la  même  façon. 
C’est  à l'acteur  qui  joue  ce  rdle,  à bien  faire  ressortir  sa  sotte  importance 
par  le  genre  de  caricature  qui  lui  est  le  plus  naturel. 

(**)  Le  baron,  un  peu  M.  de  Sottenville,  plus  vif  et  plus  brusque. 
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/ •’  ' ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  / ’ 

* * • » * 
r*  LE  CHEVALIER. 

Qu’on  les  fasse  entrer.  (^Dumont  sort.  ) Ah  ! je  suis 
.curieux  dé  voir  ce  trésorier,  ce  petit  oncle  espiègle. 

Si  j’en  crois  Dumont,  c’est  un  bavard , sot , ambitieux , 
intéressé'....  Tant  mieux  pour  nos  amants. 

LE  BABON. 

J’espère  que  sa  majesté  a bien  reposé  la  nuit  der- 
hière  ? 

LE  TRÉSORIER. 

Sa  majesté  voudra  bien  agréer  l’hommage  de  mon  - 
respect.  ^ 

LE  CHEVALIER. 

Point  de  cérémonie,  messieurs,  je  vous  en  prie. 
Monsieur  le  baron , je  suis  enchanté  de  votre  bon  ac- 
cueil. Je  viens  d’écrire  à l’instant  en  cour,  et  je  ne  vous  h 
ai  point  oublié.  ■* 

LE  BARON.  «-.»* 

T ^ ^ •_  » 

Ab!  sire,  tant  de  bontés....  - ; . - • 

LE  TRÉSORIER. 

Monsieur  le  baron  est  bien  favorisé  de  la  fortune , 
puisqu’il  a le  bonheur  d’avoir  un  tel  hôte:  certes,  tout 
le  monde  doit  envier  son  sort.  Je  n’aurais  plus  rien  à 
désirer  si  l’un  de  mes  châteaux  se  fût  trouvé  sur  la 
route  de  Brest  ; soit  celui  de  Deau/brt,  de  Duplessis, 
de  la  Grange,  des  Trois  Rivières.... 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Les  Trois  Rivières  î,  mais  c’est  une  terre  à moi  que 
j’ai  vendue  jadis....  . 
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iu«}  V LE  FAUX  STANISLAS.  * 

# • 

♦ 

LETRÉSORIER.  ^ 

Sans  vanité,  c’est  le  plus  beau  château....  Ah!  si 
j’avais  le  bonheur  d’y  posséder  sa  majesté..!.  » 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Et  moi , si  j’avais  le  bonheur  de  le  posséder  encore  1.^.. 
[Haut.)  Il  vous  a coûté  cher?.... 

LE  TRÉSORIER. 

Presque  rien.  Cette  terre  appartènait  à un  officier 
aux  gardes....  Le  plus  grand  joueur....  Ah!  ah! 

LE  CHEVALIER,  à part.  ;;  , 

C’est  cela  même  ; c’est  cé  maudit  juif.  ' . ' • ,• 

LE  TRÉSORIER. 

En  lui  avançant  quelques  sommes,  et  avec  la  pru- 
dence de  mes  gens  d’affaires  , j’en  suis  devenu  le  pro- 
priétaire.... Ah  ! ah  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  appelez  cela  de  la  prudence?  (“^ part.')  Ah! 
le  coquin  ! 

LE  TRÉSORIER. 

Ma  foi,  sire,  ce  n’est  pas  ma  faute  si  le  chevalier 
de  Morange  ne  connaît  pas  la  valeur  de  ses  propriétés  ; • 
moi  je  sais  compter,  je  m’en  flatte....  Ah!  ah! 

LE  BARON. 

Le  chevalier  de  Morange  ! mais  je  connais  ce  nom  ; 
oui,  oui  : c’est  un  officier  aux  gardes....  J’en  fais  peu  * 
de  cas. 


I 


LE  CHEVALIER,  à part.  | 

Eh  bien  ! est-ce  que  ce  vieux  baron  m’a  aussi  acheté  ' ^ . 
une  terre?  , 


* é 


j: 


rv  .. 

.4 


Jtr 


■*  ? 


r*  ■ ibigitizacl  by'’Gpr>Mi 


‘ ACTE  I,  SCENE  VIII. 


lOI 


■ ^ LE  BARON. 

C’est  un  de  ces  hommes  que  le  régent  appelait  scs 
roués. 

LE  CHEVALIER  , àparu 

Eh  bien!  que  l’on  prétende  encore  qu’on  ne  dit 
pas  la  vérité  aux  rois.  {^Haut.')  Voilà  un  pauvre  diable 
que  vous  arrangez  fout  mal,  messieurs. 

.LE  BARON. 

C’est  un  bon  officier,  joli  garçon,  à ce  qu’on  dit , 
beaucoup  d’esprit;  mais  une  tête  folle,... 

LE  TRÉSORIER. 

Un  dissipateur  qui  ne  connaît  pas  la  valeur  de 
l’argent. 

LE  BARON. 

.Sa  prodigalité  est  telle,  qu’il  a déjà  dissipé  le  fond 
<îe  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente. 

LE  CHEVALIER.- 

Ah  ! vous  pouvez  dire  de  quarante  au  moins.  {J  pari.) 
Etourdi  que  je  suis  ! 

LEBARON.  i.' 

Quoi  ! sire , vous  savez . - ^ v 

LE  CHEVALIER. 

, A la  cour , qui  est-ce  qui  n’a  pas  entendu  parler  de 
eet  extravagai^t  ? 

L E BARON. 

Extravagant:  c’est  bien  le  mot  ; aussi  me  suis-je  op- 
posé de  tout  mon  pouvoir  à son  mariage  avec  ma 
nièce.  ; - ^ 'S 
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LE  FAUX  STANISLAS. 


LE  CHEVALIER. 

Comment!  il  a voulu  épouser  votre  nièce? 
En  voilà  bien  d’une  autre  ! 


LE  BA  RON. 

Oui , une  jeune  veuve  fort  aimable  ; mais  elle-même 
un  peu  étourdie.  Le  séducteur  s’y  était  si  bien  pris, 
que  sans  moi  elle  allait  faire  la  plus  grande  sottise. 

LE  CHEVALIER,à  part. 

Quoi,  c’est  ce  diable  d’oncle  qui  par  se^'ttres  s’op- 
posait à mon  mariage? 

LE  TRESORIER. 

Vous  avez  bien  fait,  baron;  il  a la  plus  mauvaise  ; 
réputation  !..,.  Eh  ! eh  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  la  mérite-t-on  toujours?  Que  d’hommes  qui 
passent  pour  d’honnêtes  gens  ne  sont  que  d’adroits 
fripons!  N’est-il  pas  vrai,  monsieur  le  trésorier? 

fLE  TRÉSORIER. 

Sa  majesté  parle  comme  un  vrai  philosophe  qui 
eonnaît  l’espèce  humaine....  Hein.... 

LE.  BAROK.  ’ 

Enfin,  sire , quel  qu’il  soit , il  est  du  devoir  d’un  bon 
gentilhomme  de  surveiller  les  alliances  qui  se  font  - 
dans  sa  famille,  et  la  marquise  de  Rosey.... 

LE  CHEVALIER. 

. ( A part.  ) C’est  bien  cela.  ( Haut.  ) La  marquise  de 
Rosey  est  donc.... 

LE  BARON. 


Quoi!  srre,  vous  l’auriez  vue?...  cela  m’étonnerait, 
car  depuis  deux  ans , par  un  effet  de  sotte  passion  , 
elle  a quitté  la  cour.  ..  * 


"'V'- 


î;' 


♦'  .*  I 

• * • * 

DigitBecUjyTjooi^l? 

â . * 4 


acte  I,  SCÈNE  IX.  h)3 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  serai  trompé.  ( Bas.  ) Peste  soit  tlu  vieux, 
baron  !... 

LE  TRÉSOR  1ER  , au  baron. 

Est-ce  que  vous  ne  songez  pas  a présenter  à sa 
majesté  votre  fille  unique,  la  future  trésorière ?... 

c-*  LE  CHEVALIER. 

J’ai  le  plus  grand  désir  de  la  voir.... 

LE  BARON. 

J’ose  espérer,  sire,  que  vous  m’accorderez  la  grâce 
de  signer  au  contrat  de  mariage.... 

LE  CHEVALIER. 

De  tout  mon  cœur;  allez,  mon  cher  baron. 

w-  - 

( Le  baron  sort  par  le  foiul.  ) - 

LE  T RÉSO  R I ER  ,se  frottant  les  main». 

Sa  tnajesté  va  juger  si  j’ai  bon  goût.  , , 
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- SCÈNE  IX.  - 

. . ’ LE  TRÉSORIER  , LE  CHEVALIER.  " 

**  ï m 

> 

LE  CHEVALIER.. 

Ah!  si  vous  vous  connaissez  en  femmes  aussi  bien 
qu’en  châteaux , je  réponds  d’avance  que  vous  avez  fait 
une  bonne  affaire. 

* LE  TRÉSORIER. 

Je  n’en  fais  jamais  de  mauvaise,  moi.  Ah!  ah! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  ntweu  Édouard  de  Saint-Val  n’cst  pas  aussi 
heureux. 
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fo4  LE  FAUX  STANISLAS. 

LE  TllÉSOniKR,  • ^ 

Comment,  sire,  vous  connaissez  cet  original? 

LE  CHEVALIER. 

Parlez-en  avec  plus  de  respect.  Cet  original  est  mon 
premier  écuyer. 

LE  TRESORIER,  tout  surprix. 

Ah!  pardon!  j’ignorais....  Cet  honneur  insigne,  il 
le  doit  sans  doute.... 

LE  CHEVALIER. 

Au  hasard.  J’ai  rencontré  ce  jeune  homme  sur  ma 
route,  sa  physionomie  m’a  plu,  il  m’a  conté  ce  qu’il 
appelle  ses  malheurs,  et  je  l’ai  pris  à mon  service. 

LE  TRESORIER. 

C’est  un  digne  et  brave  garçon , j’en  suis  enchanté. 
Il  ne  se  plaint  pas  de  moi , j’espère  ? 

LE  CHEVALIER. 

■Au  contraire,  il  m’a  fait  votre  éloge;  il  m’a  dit  que 
vous  étiez  un  hompie  étonnant  : que  l’état  ne'  vous 
rend  pas  justice;  que  vous  êtes  le  plus  grand  économe, 
le  financier  le  plus  intègre.... 

LE  TRÉSORIER. 

Ah!  ah!  grâce  au  ciel,  il  n’y  a qu’une  voix  dans 
toute  la  France.;  et  si  le  roi  me  confiait  jamais  ses  finan- 
ces  tout  en  irait  bien  mieux. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  en  agiriez  plus  délicatement  qu’avec  la  fille 
du  baron. 

LE  TRÉSORIER. 

Ah!  je  vois  que  sa  majesté  sait  déjà....  J’enlends 
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ACTE  I,  SCÈNE  X. 
fort  bien  la  plaisanterie. — 11'  a donc  avoué  son  amour 
pour  Juliette?...  g 

. LE  CHEVALIER. 

• • 

Oui , il  m’a  dit  aussi  que  vous  ne  vous  faites  pas 
scrupule.... 

LE  TRÉSORIER. 

De  l’épouser  moi  - même  : c’est  l’exacte  vérité  : ce 
jeune.homme  ne  ment  jamais.  Ce  que  j en  ai  fait,  c est 
pour  son  bien  ; un  jeune  homme  qui  se  marie  trop 
tôt  est  perdu  pour  la  gloire , pour  la  fortune , pour  la 
patrie. 

LE  CHEVALIER. 

. C’est  très-bien  raisonner  ; je  suis  enchanté  d’avoir 
fait  votre  connaissance;  vous  doublez  l’interet  que  je 
prends  à votre  neveu.  ( il  uppclls.  ) Édouard  ! Mais 
avant  notre  départ , j’exige  que  vous  vous  quittiez  bons 
amis.  ( va  au-devant  d'Édouard  qui  entre.  ) 
Édouard , venez  embrasser  votre  oncle , et  le  remer- 
cier.... 

SCÈNE  X. 

LÉ  CHEVALIER,  ÉDOUARD,  le  TRÉSORIER. 

LE  TRÉSORIER  , à pari. 

’ Comment , il  est  ici  ! Le  diable  si  je  m’en  doutais. 

,ÉD  ou  A RD,  timidement, 

• . Quoi!  sire, je  dois.... 

LE  CHEVALIER. 

Faites  ce  que  j’ordonne...  Vous  avez  bien  le  meil- 
leur parent....  y#  " 
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Mon  oncle!... 


LE  FAUX  STANISLAS. 

fc  1)  O U A H i)  J allant  au  trésorier. 


• > ^ 


LE  TRÉSORIER. 

Ah!  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  neveu! 

LE  CHEVALIER,  àpart. 

Voilà  une  entrevue  tout-à-fait  pathétique.  V 

le  trésorier. 

Oui,  je  veux  être  ton  ami....  Touche  là,  mon  en- 
fant. Quand  pars-tu  ? bientôt  : bon  voyage. 

ÉDOUARD,  IVoidenieat.  . •- 

Monsieur....  . • 

LE  TRÉSORIER. 

Eh  bien  ! tu  as  encore  l’air  chagrin , après  tout  ce 
que  sa  majesté  fait  pour  toi  ? Dissipe  cette  mélanco- 
lie: de  la  gaite,  morbleu  ! Moi  je  conserve  la  mienne: 
cest  bon  pour  la  .santé  ; j’en  vivrai  plus  vieux,  et  mes 
héritiers  enrageront....  Ah  ! ah!  ab  ! je  sais  trop..,. 

LE  CHEVALIER.  h 

J’aperçois  M.  le  baron.  . 

ÉDOUARD. 

Juliette  est  avec  lui  : quel  bonheur  ! , 

SCENE  XI. 


» • 


■J 


T » 

r « 


le  CHEVAUER,  JULIEHE,  le  baron,  le 
TRÉSORIER,  ÉDOUARD. 

LE  BARON. 

Sire , permettez-moi  de  vous  présenter  ma  fille , qui 
bientôt  deviendra  l’épouse...  i 
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ACTE  1,  SCÈISE  XI. 

JULIETTE,  à pari. 
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Édouard  ici  ! Quel  hasard  ! 

LE  BARON,  apercevant  aussi  Éduuard. 

Quoi!  votre  neveu....  ^ • 

• LE  TRÉSORIER.  ' 

Oui  : sa  majesté  a bien  voulu  me  faire  le  plaisir... 
Tout  est  arrangé  entre  nous,  nous  sommes  les  meilleurs 
amis  du  monde. 


ÉDOUARD  , à part. 

J’étouffe  de  colère! 


.*  'K  i?.». 


LE  TRÉSORIER. 

N’est-il  pas  vrai  que  nous  sommes  bons  amis?... 
Tenez,  baron  , voyez  comme  il  a l’air  heureux  ! 

LE  CHEVALIER. 

Messieurs,  je  serais  enchanté  d’avoir  votre  avis  sur  • 
une  affaire  très-importante:  vous,  monsieur  le  baron, 
comme  ancien  militaire;  vous,  trésorier,  comme  un 
homme  étonnamment  instruit  dans  la  politique  et  dans 
la  finance. 

LE  BARON  ET  LE  TRÉSORIER  , faisant  des  révérences.  ' 

Sire.... 

LE  CHEVALIER. 

Quant  à vous,  jeune  homme,  éloignez-vous  un  peu. 
Vous  n’êtes  pas  d’âge  encore  à pénétrer  mes  secrets. 

■ Soyez  galant  ( Jl prend  Juliette  par  la  main,  et  lajail 
' passer  près  d'Édouard')  ; causez  avec  votre  tante  fu- 
ture.... 

ÉDOUARD,  à part. 

> ..  Quel  bon  roi!  Je  n’osais  espérer.... 


•J» 


' V ii. 

r t / ; ' •• 


A ■ a 


• ^ 

• \ 


t 


, • 


* . 


Digitlzed  by  Google 


io8 


: .4- 

Y* 


' LE  FAUX  STANISLAS. 


JULIETTE.  * 

Moi , je  ne  puis  concevoir....  • 

LE  TR ÉS OR  1ER  , inquiet. 

Mais  ,,sire , cependant,  ce  jeune  homme  pourrait.... 

LE  CHEVALIER. 

Tout  est  bien  arrangé  comme  cela.  Il  faut  d’abord 
que  je  vous  explique  un  travail  que  voilà  ( le  baron 
et  le  trésorier  passent  avec  le  chevalier  a son  bu- 
œau,  le  premier  a droite,  et  Vautre  h gauche  du  Che- 
valier, qui  leur  montre  une  carte  de  géographie'^ \ et 
cette  carte  va  vous  mettre  au  fait.... 

; ( Il  leur  parle  bas.  ) 

EDOUARD,  bas  k Juliette. 

Enfin  , Juliette  , je  vous  revois.  ^ ;* . • • , 

JULIETTE. 

Vous  ici,  Edouard!  mais  c’est  charmant.  Comment 
donc  avez  vous  fait  pour  reparaître  dans  le  château? 

ÉDOUARD. 

Vous  le  saurez...  Mais  profitons  desi  instants....  Eh 
bien  ! votre  mariage  va  donc  se  faire  ? vous  avez  conr 
senti....  ■' 

JULIETTE. 

A rien.  Il  me  paraît  que  vous  avez  une  bien  singu- 
lière idée  de  mon  caractère.  Apprenez,  monsieur,  que 
lors({ue  j’ai  une  fois  donné  mon  cœur.,  rien  au  monde 
ne  peut  me  faire  changer  d’opinion. 

ÉDOUARD. 

Mais  cependant  qu’avez-vous  fait  pour  rompre  ce 
funeste  hymen?.... 
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ACTE  I,  SCENE  XI.  * 

JULIETTE. 

Ce  que  j’ai  fait,  ingrat!  J’ai  écrit  à la  roarquisq  de 
Rosey,  cette  chère  cousine  qui  a pour  moi  tant  d’a- 
mitlc;  je  lui  ai  écrit  dix  lettres  au  moins,  et  toutes 
plus  longues  les  unes  que  les  autres;  car  je  ne  sais  pas 
comment  cela  se  fait,  mais  quand  je  parle  de  vous,  je 


ne  finis  jamais...^ 


EOOUARD.  ». 

Bonne  Juliette  ! Eh  bien  I qu’a-t-elle  répondu  ? 

JULIETTE. 

Elle  m’a  répondu  qu’elle  empêcherait  mon  mariage; 
elle  va  venir,  elle  est  en  route,  je  l’attends  aujour- 
d’hui.... 

LE  CHEVALIER  , au  trésorier  , en  l’empêchant  de  tourner  la  tête. 

Mais,  monsieur,  faites  donc  attention....  Vous  voyez 
d’ici....  , . , 

LE  TRÉSORIER,  inquiet. 

^ ‘ ^ * 

Oui,  je  vois , je  croîs  voir....  ; - - 


ÉDOUARD. 

Quoi  ! j’aurais  encore  quelque  espoir  ? i 

JULIETTE. 

Vous  en  avez  beaucoup  : d’abord,  parce  que  je  suis 
un. peu  entêtée;  ensuite,  parce  que  ma  cousine  est 
femme , et  qu’elle  voudra  avoir  raison....  Ah  ! si  vous  ' 
saviez  le  joli  portrait  que  j’ai  fait  de  votre  cher  oncle  !.. 
Elle  n’aura  pas  de  peine  à le  reconnaître...  Eh  bien  ! 
direz-vous  encore , monsieur,  que  je  ne  me  suis  point 
occupée  de  notre  bonheur? 

ÉDOUARD. 

J- 

Et  moi  \ j’espèjre  tout  de  ce  bon  Stanislas.  Il  veut 
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I lo  V LE  FAUX  STANISLAS, 
quej’liabite  ce  château;  et  je  crois  lire  dans  ses  regards 
qu’il  s’intéresse  à notre  amour. 

JULIETTE. 

Il  a r air  malin  votre  roi;  on  dirait  qu’il  s’amuse  de 
l’impatience  de  ce  vieux  trésorier....  Ah!  je  ne  puis 
m’empécher  de  rire  de  sa  figure...  Il  est  bien  laid 
votre  oncle.... 

LE  C II EV  A L I E R f brusquement  au  trésorier. 

Parbleu!  M.  le  trésorier,  il  me  semble  que  lors- 
que je  vous  fais  l’honneur  de  vous  entretenir,  vous 
pourriez  bien  m’écouter. 

LE  TRJÉSO  RI  E R. 

Mille  pardons,  sire....  Mais  c’est  que...  part.) 
Oh  ! quel  supplice  ! ils  se  parlent  bas. 

LE  CHEVALIER. 

Ainsi,  monsieur  le  baron,  vous  croyez  que  dans 
trois  semaines  je  puis  débarquer  à Dantzick? 

LE  BAROir. 

Oui,  sire,  si  les  vents  sont  bons....  r f • 

♦ 

. LE  C H £ V A L I £ R , ramenant  le  trésorier.  '• 

Et  votre  avis  à vous.... 

LE  TRESORIER,  tout  ému , et  jetant  des  regards  fartiis  sur  le.s 
jeunes  gens. 

Mon  avis,  sire,  est  que,  si  les  vents  sont  bons.... 
pari.)  Il  lui  prend  la  main!  (^Haiit.)  Qu’oii  me 
charge  de  vous  y conduire....  {^Bas.)  Avec  quelle  cha- 
leur le  coquin....  ( Haut.  ) Oui,  oui  ; qu’on  me  donne 
un  vaisseau,  et  avant  huit  jours...  part.)\\  lui 
baise  la  main!  • - 
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^ ACTE  I,  SCENE  XII.. ; iii 

v'  ' « 

■ - LE  CHKVALIEB. 

<*'“  Extravaguez-vous , trésorier? 


♦flj 


( Tout  le  monde  se  lève.  ) 
LE  TRÉSORIER. 


\ ^ J..  Non , sire,  c’est  l’enthousiasme....  Ah!  je  respire! 


SCENE  XII. 


le  chevalier,  le  baron,  le  TRÉSORIER, 
JULIETTE,  ÉDOUARD. 


• A 


. UN  DOMESTIQUE,  annonçant  dans  le  fond. 

. • * Madame  la  marquise  de  Rosey  descend  à l’instant 

. J de  voiture. 

JULIETTE. 

» 

Ma  cousine  vient  d’arriver , je  cours  au-devant 
.*  d’elle. 

. ' ^ ( sort.  ) _ r'; 

« LE  BARON. 

^L’étourdie  qui  sort  ainsi! 

. ^ LE  CHE  VALIEk,  a pan.  » ^ ~ >* 

<e  * Là  marquise  ici!  me  voilà  bien.  ...  %’ 

• ^ ^ flf 

LE  BARON,  au  domestique.  ' * i.  : ».  ‘ 

*'V  Dites  à ma  nièce  qu’elle  passe  dans  mon  apparte- 
ment; j’irai  bientôt  la  rejoindre.  Prévenez-la  que  l’iiôte ^ 

* « ■ 's.  ^ 

. le  plus  illustre....  . 


ER,  à part.  ^ 


"‘*1 

• â 

- A 


i 


LE  CHEVALIER  , àpart. 


•LJ 


Si  je  pouvais  l^éviter.... 


t 


LE  BARON. 


« 


Je  crains  que  cette  étourdie  ne  paraisse  auxyeiix  de 


< : 


votre  majesté  en  habit  de  voyage....  Eh!  mon  dieu!  'v.  'S 


' À ' 


* J* 


• « 


■«,  • ' . » . 


i '.•.-r'ii' 


JLdt  A'.' 
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LE  FAUX  STANISLAS. 


la  voici  : c’est  la  grave  Juliette  qui  lui  'sert  ^d’intro- 
ductrice. 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Il  n’y  a plus  moyen  de]  lui  échapper...  Cet  habit 
étranger...  doit  un  peu...  Au  reste,  démentons  par 
une  contenance  ferme  le  témoignage  de  ses  yeux.  Il  y 
va  de  ma  fortune,  de  mon  honneur. 


- ♦, 


SCENE  XIII. 

LE  CHEVALIER  , JULIETTE , la  MARQUISE  , 


LE  BARON,  LE  TRESORIER,  EDOUARD. 


Jü  LIBTTE,  condnisant la  marquise. 

Sire,  voilà  ma  cousine;  elle  vous  plaira,  car  elle  est 
bonne  et  jolie. 

LA  MARQUISE  C). 

Paix  donc,  petite  fille.  Sire,  vous  excuserez  un 
. enfant.... 

f-  • 

LE  CHEVALIER,  à pan.  ♦ 

Je  n’ose  la  regarder.  . ' • .'V* 

JULIETTE, 

Pas  trop  enfant , puisqu’on  veut  me  marier  à un  ' 
respectable  trésorier. 

LE  TRÉSORIER. 

>s  Qu’elje  a d’esprit!  comme  elle  dit  de  jolies  choses! 


(*)  La  marquise  est  vêtue  d'une  espèce  de  pelisse  longue  et  d’un  chapeau 
à la  François  avec  une  plume  tombante.  Au  second  acte , elle  porte  une 
robe  de  cour  qu’elle  a cachée  sous  la  pelisse-  pour  éviter  une  toilette,  entre 
le  premier  et  le  second  acte. 

« • 

a 


- ’ 


9 


r ' 


L * 


ACTE  I,  SCENE  XIII. 

M 


1 iS 


'JULIETTE. 
« 


Ah! ‘si  je  thsais  tout  ce  que  je  pense  à votre  égard, 
je  vous  paraîtrais  trop  aimable..;  ‘ ’ 

‘ le  B A R ON.  * *"  . ■ 

Mademoiselle...  ‘ . , ' _ * 

* marquise  à part* 

Le  roi  ne  m a pas  dit  un  mot  encore.  ■ ■ * ‘ ' 

LE  CHEVa|lIER,  à part. 

Il  faudra  bien  pourtant  m’exposer  à la  reconnais- 
sance.*  ■ . . .• 

' JULIETTE,  bas  à sa  cousine.  • ■ 

Rappelez-vous-qiie  vous  .m’avez  promis  de  vous 
opposer  à mon  mariage.  Ce  bon  prince  vous  appuiera. 
N’est-il  pas  vrai  que  sa  majesté  s’intéresse  à moi? 
Mais  dites  donc  oui;  ' . ~ i 

le.  baron.  ^ . 

• Mademoiselle,  sortez....  , j ■ ' • 

LE  CHE  VA  LI  ER  ,*ae  toumant  Vers  .la  marquise. 

I^on,  je  la  prends  sous  ma  protection;  et  quant  au 
mariage,  il.  me  paraît  que  madame....  • .•  • : 

• . ‘ ( La  marquise  le  regarde  avec  étonuement.  ) 

* * b.A  MARQUISE,  interdite. 

i^ire,  j’aurais  désiré...  i^^Fixant  le  chevalier.^  Ah! 

dieux!......  Maii  c’est {A  part.  ) Quelle  folie  de  . 

croire......  * 

chevalier  , à par».^ 

Voijà  le  n»ement  critique.  . 

• .•  ,«i,*^...'LE  baron. 

Qu’avez-v'ouS  donc  ^ nja  nièce  • 

• tome  VU.  ■ 


: , 8 


■ ■ •'.■..V  • . 
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JÆ  FAUX  STANISLAS. 


• ■ LE  TRÉ.SO  R 1ER.' 

' -Ftcfs-vous  iiu^ommodée , marquise  ? • 

’i  \ JULIETTE. 

» ♦ « * < ■ 

Mais  tu  tn’effraies , ma’ petite  cousine;  tes  yeux 

res tentrV  fixés "Mais,  fais  donc  attention.  Est- ce 

qu’on  regarde  ainsi  les  hommes,-' et  surtout  un  roi? 

^ " LA  MARQUISE  9 revenant  à elle.  > 

En  effet , c’est -un  r«i.'“  ‘ '♦*, 

> :•  -/  LE  CHEyÀtlEA  paît. 

Sa  surprise  .est.  visible  : tâchons  qu’elle  resté  dans 
le  doute. 

scène'xÏv.  . 

DUMONT,  LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE, 
LE  BARON,  LE  TRÉSORIER,  ÉDOUARD, 
.TULIETTE.  ’!  . ’ 

Si  • » a 

* ’ , ■ • - ■ 

D U M O M T Kortant  de  l'apparlcinent  du  chevalier. 

majesté  est  servie. 

. - 'v-  le  chevalier. 


A • # 

• 


Il -suffit.  Monsieur  le  baron,  vous' dînerez  ’ avec 
moi  ; et  vous  aussi , monsieur  le  trésorier. . > 

V . iLE  BAROJV.  : ‘ i . •!'  . 

Sire,  tant  d'honneur .•  ' •* 


•*-v\ 


LE  Trésor  1ER. 


V Quoi!  votre  majesté  yeut  bien  m’admcttre.,.j 

; LE  G H EV  AL  I E R.,  .puMnl  entre  Juliette  et  1a  luarquiiMr. 

Pardon,  madame  la  maVquise,  si  jè,  ne  vous  mvjtc 
pas  : une  affaire  importante,  dont.je  véux  entretenir 


ces  messieurs*. 
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ACTE  1,  SCENE  XIV.. 

r.A  M ARQTITSK. 

* . 1 • • 

* A . • ■ • 


T I .J 


Sire.'.....; 

I 

,'■*  LK  CHEVALIER.’.  ' 

, .Eflouard  , je  vous  dispense  de  votre  service  aupnès 
de  ■ ma  V personne  ; vous  tiendrez,  coirtpagfiie 'à  ces 
dames.  , - . , * , ^ 

*■  . LA  MARQUISE. 

C’est  la  rnêine  voix.  . ; . . ■ ' 

' 4 » 

• LE  trésorier,  à part.  ‘ 

Peste  soit  de  l’honneur  qn’on  méfait!'  (^Hant.) 
Mais,  sire ,'  'ce  jeune  homme  n’aurait-il  pas  besoin  de 
s’habituer  aux  devoirs  de  sa  charge?  et  la  raison.... 

L^  CHEV  alier.  V 

Qu’est-ce  à dire  la  raison  monsieur  le,  trésorier  ? 

* • ' * V*  ' * ^ ' 

' . — • ( Lr  trésorier  sÏDcliae.  ) 

t»  . ' ' JULIETTE. 

Quelte  rnine  fait  mon  futur!  ■ 

, LE  TRÉSORIER,  à part...  ‘ ' . 

Ce  diable  de  neveu  va  dîner  avec  ma  prétendue.... 

. , , . I.E  CHEVALIER,  bas  à Juliette. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  'ne  sais  pas  arranger  les 
choses  ? * • • 

■'  J U L 1 E TTE  ,•  bas  an  chevalier.  * 

.Vraiment,  vous,  êtes  le  meilleur  roi  que....  .Ah! 
pardon....  . ' , ‘ 

LA  MARQUISE,  à part.  ' ••• 

Mêmes  g'estes  f même  taille  ; cela  est  incompréhen- 
sible. ■'>  I 

*LR  GHEVA  LIER,,  s'approche  de  la  marquise. 

J’espère,  madame,  qu’avant  mon  départ,  vous  vou- 

«. 
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üG  ■ - LE  FAUX  STANISLAS.' 

* * ** 

(Iw/-  bien  me  permettre  de  vous  présenter  mes  liom- 
mages.  Au  milieu  des  dangers  auxquels  , safts  doute  , 
je  vais  être  exposé-,  il  me  serait  bien  doux  de- savoir 
que  vos  vœux....’  • ^ . " . . • 

. ' LA  MARQUISE.  . r 

Qui  pourrait  n’en  pas,  former  pour  un  excellent 
prince?  pour  le  vertueux  Stanislas?^  * . 

LE  CHF.V  ALIER.  ' ' 

^ Avec  cette  assurance",  je  me  crois  déjà  certain  de 
mes  succès.  Allons,  messieurs , suivez-moi,  et  ren- 
voyons à d’autres  temps  la  contrainte  et  l’étiquette. 

I 

, ' {U  sort,  suivi,  du  trésorier  et  du  liaruu. 


■ .*  , -..'SCÈNÉ.’X-V.  . > , •• 

. ‘ " ' ' ' * - >-•  ’ 
JULIETTE,  LA  MARQUISE,.'ÉDOUARP. 

. ,l"a‘'M  ARQUISE  , ;i  part. 

Quelle  folie  d’imaginer  que  le  chevalier,*  sous  le 
nom  du  roi...... 'Quel  mptif  d’ailleurs?....  Quel  but? 

( Haul.)  Dis-moi,  Juliette;  c’est  hier  au  soir  que  le 
roi  est  arrivé  ? * ' ' , ' 

■ '•  ■ 

JULIETTE.^  ‘ ' 

Oui , cousine.  - ' ’ ‘ 


, LA  MARQUISE. 

Avec  une  nombreu.se  suite  ? 

: ■ • 

JULIETTE» 

Très-nombreuse.  • 

L A M ARQtl  I SE  .' 

On  l’attendait  dans  le  pays  ? 


m 
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• S * 

. ' ' ■ . EDO  U ARÜ. 

'Depuis  quinze  jours  il  liabitaiLjes  châteaux  des  eh-* 
virons.  • # '* 

• JULIETTE. 

Ah!  comnîe  mon  père  eût  été  fâché  , sil.eût  paSsé 
devant  le  sien  sans  s’v  arrêter.  ’ * ' ' 

ÉDOU  AU  D,  riant:  .* 

C’est  mon  oncle  qui  l’a  harangué. 

JULIETTE;  ' 

• * * ’ 

Dites,  doné  ennuyé.  *Mon  père  est  si  content  de 

posséder  un  tel  hôte',  qu’il  en  parle  à toute  heure.  Il 
• me  'disait  àd’instant  que  ma' postérité  en  serait  toute 
glorieuse.'^  / / * , ’ ' ' 

* ■ . ‘ • ‘LAiMARQUISE,‘s«|)arlam.  ^ • 

C’est  le  roi,  il,n’y^a  plas  à en  douter. 

. JULIETTE.'  * ■- 

X ♦ V 

• Comment,  si  c’est  lui!  Est-ce  qu’on  noOs  l’aurait 
changé-  en  - route?  Et  d’ailleurs,  à - la  figure  cela  se 
voit  to’ut  de  suite  : on  a un  certain  air  qui  fait  bien 
Voir  qu'on  est  le  maître.  ■.  . * • . . 

_ L A 3VI  ARQUISE.  ■ v * 

Allons,  le  temps  me  fera^  connaître Afais'  en 

attendant , ma  chère  enfant , je  songerai  à tes  intérêts  ; 

et  j’espère  que  ce  mariage  disproportionné 

J ULIETTE.  ■ 

Ne  se  .fera  pas.  Non,  monsieur,  quoi  qu’en  dise 
tout  le  monde ,‘  je  ne  deviendrai  pas  votre  tante 
puisque  nous  avoQs  pour  nous  l’amour ,»  la  raison 
une  bonne  cousine  et  lê  roi  de  Pologne.  •’  > 

' ® .»v 

yc  - . si.  . -jk  ».  • _ » , 

i'IiV  DU  EREMIEK  ACTE.  ' S 
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LE  FAUX  STANISLAS. 

# * A 


ACTE  SECOND. 


U- 


SCENE  I. 


( ■* 


JULIETTE,  ÉDOUARD.* 

, ’ . 

» » - 

A , 

JULIETTE.'  • • 

TV  . i 

Il  ON,  monsieur,  vous  suivrez  in«  avisv  Je  pense» 

toujours  bien;,  je  me  crois  autant  d’esprit  que  vous, 

et  vous  ferez  ma  volonté.  • - - ^ 

EDOUARD.  % .s 

♦ # * » ^ 

Mais  ! ma  Juliette , réfléchissez....  i 

. « ‘ * * 

•r  .JULIETTE. 

Je  ne  réfléchis  jamais. 

) ’ ÉDOU  A.KD. 

* Puis-je  refuser  tes  bontés  d’un  prince  qui  veutiTi 

JULIETTE.  . * 

* • T ** 

Je'vauîf  tousies  princes  du  monde.  ■ ' , 

* ÉDOUARD. 

Ah  ! sans  doute , à mes  yeiix  ; mais  l’honneur.... 

* . jüliettJe.  ’ , 

Votre  honneur  consiste  à m’aimer , à prendre  tous 
les  moyens  d’obtenir  ma  main.  . f » 

, ÉDOUARD.’  ^ 

En  est-il  un  plus  noble  que  celui  d’acquérir  de  hi 
gloire?  . ' • ••  ■» ’•  -i 
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' , JULIETTE..*  ' . • . 

. A cinq*  ^*ents  lieue$  ! Oui pendant  ce  temps-là  votre 
oncle  _ m’épousera  ; et  puis»  nous  verrons  ee’que  vous 
l’^èz  de  votre-igloirey  quand  vous  ne  pourrez  plus  être 
mon  mari.  ■ ' ■ ' * ■ 


, ÉDOII  A.RD.- 

Ah!  plutôt  mourir,  que  dq  renoncer  jamais  volpn- 
taireipent  à ma  Juliette  !— Vous,  savez  quelle  est  notre 
situation  ? • - ’ ' 


JULIETTE.» 


‘ . Elle*  est'  emb'arra^ntê  ; mais.ee  n’est  pasiine  raison 
pour  VOUS;  éloigner.  Je  compte  beaucoup  §ur  ma  cou-' 
sine.  Jhgnorê.ce  qui  lui  pas^e  pa^:  la  tête,  elle  s’occupe 
pas  plus -de^^nous  que  si  uous^  n’existions  pas.  Avez- 
*vous  repiarqué , pendant  tout  le  dîner , comme  elle  se 
parlait  seule  ? »Elle  disait  : dest^lui,  ce  n’est  pas^  lui. 
Enfin , elle  avait  ■vraiment  l’air  d’une  extravagante. 

. edouarV  V ‘ 

Cela, n’est  pas  étonnant  ; on  . dit  qu’elle  ^cst  éprise 
d’une  certain  o^cier  aux  gardes.... 

■ . . ' . . * JULIET.TÇ. 

Eh  bien!  parce  qu’on  aime, ‘(fàut-il' déraisonner'?  Il 
me' semble  que  je‘né  suis  pas  folle,’  moi?  * , . 

J*  ÉDOU  A.R  D , ,rUnt.  « , 

C’est  que  vous  ne. m’aimez, que  faiblement. 

. . ..  «JULIETTE.  .' 

« • I ■ ‘ • 1 " ».  ’■  * 

.Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  mentez  ; surtout 

aujourd’hui,  car  vous  avez  un  certain  ton  de  persi- 
‘lage....  . . , , . .. 

#•  • • ^ * 4 * ’ » * 
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LE  FAUX  .STANISLAS. 


. 

J'..  . 


• ' . ■ • ■ ^ ÉDOn  ARI>.  • 

Ah  ! pouvez -VOUS  croire...'.  • 

. ’ ■ ’* . JULIETTE.»  - 

^Je  crois  que  si  vous  me  parlez  encore  ^ Yotré  dé- 
part, je  finirai  par^vous  haïr..  . - • ■ * • 


. - SCENE  II.  . ; 

f * K ' • • • • . ^ w . 

JULIETTE,  ÉDOUARD,  LA  MARQUISE. 

. •'  •.  . ^ ' ■. 

^ LA  MARQUIS-E.  . ■ 

• Ck)inment  donc,  Juliette,*  tu  parais  avoir  de-lTiu- 

.®»o]tl\RU,  i ' 

AK  ! madame , c’est,  une  hagatelle.  . *‘  ,*  -• 

* . JITLIETTE.  • ^ * 

*AK1  vous  appelez  uiîe  bagatelle  ^ me  quitter.,  de 
me  Jaisser  épôiisér  p^r  .vptre  phcle,  d’aller  .vous  faire' 
tuer  eû  Pologne  yja  Êmme  ' neui;'é ^ moneièur^  ç^est 
une  bàgatellêYet  Vôus.|mùvez  par^içjiès  ‘d«mâin; 

* ÿ.DOUARD.  , .J,.  , ,* 

Vous  m’avez  mal  entendu , chère  Juliette  ;'jê  vqu- 

lais  parjer . » ^ * 

» r t A MARQUISE.  ‘ 

Ah!  ne 'Chagrine  pas  ce  bon  Êdôuiird..>  Ç’est  bien 
plutôt  moi  qui.  dois  te  gronder......  '.  >*  *v 

^ ’ * JULIETTE.  . ■ 

^ Pourquoi  donc , cousine  ? . ■ '^Vv.».  ■' 

■ , LA  MARQUISE.  * ' r , * ^ ’* 

Tues  bonne , sensible ,majs  beaucoup  trop  viye.**Ta 
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trop  grande  franchise^  te  fî|it  >inanquer  aux  usages  du 

monde.  Tu  dis  tout  ce^qü!  te’passe  paf  la  tête,  et  avec 

une  volubilité....* 'Ni  le  rang,  ni  l’âge  ne  t’intimident. 

Ah!  la  perte  d’une  mère  nuit  bien  à'  l’édubation,...' 

* . 

.,1  JU*LIETTE. 

* ' 'i  ’ ■ . » • ' , • 

Comme  m’étonnes  ! moi  je  me  croyais  char- 
mante'^on  ledit  même  à dix  lieues  à la  ronde...'.  N’est-il 
pas  vrai , Édouard  ? ^ , 

^ ‘ ' .ÉDOUARD.  • ’ 

Oh  ! charmante , en  effet..  ‘ 


. 4' 


LA  MARQUISE.  ■ • 

Bonne  caution  ! Mais  n^ai-je  pas  remarqué , tantôt 
avec  quelle  liberté  tu  parlais' au  roi  ? 

• • • - .. 


JULIETTE. 

J 


V. 


U/ 


Mais^  cest^sa  faute  aussi;  il  ne  peut  pas  me  rcgar- 
^dersan^  rîre....  Et  cela  me  donne  une  assurance...  Au 
reste,  tu  me  donneras  des  conseils;  je  les  suivrai , car 
je  veux  absolument  devenir  aimable  â la  mode  de 
Paris.  • “ , , , 

‘ 4 . 

I.A  MARQUISE. 

Soit,  je'  veux  m’cn  occuper^  ainsi  que  de  ton  ma- 
quelque  pouvoir  sur, l’esprit  de  mon  oncle  : 
d ailleurs,  je  parlerai  au  roi,  et  nous  saurons  tous  les 
deux....  „ . _ 


JULIETTE. 

•L’excellente  idée!  tu  parleras  au^roi....  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de. temps  : les  rois  ont  tant  d’affaires, 
f|u  il  pouiTait  bieiune  jias  s’occuper  des  luieiineS*. 
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LE. FAUX  STANISLAS. 


LA.  MAPQUISK.  ’ , • 

H va  bientôt'  sortir  dé  table-,  je  l’attendrai  dans  cet 
appartement  ; il  faut  d’abord  me  laisser.  ' ' . ' • • 

. ^ JL  CTKTTE.  • . . 

Sans  doute.  Allons,  venéz. mauvais' sujet,  Si. nous’ 
réussissons,  je  pourrai  bien  vous  pardonner ; maÎB  si 
vous  UC  devenez  pas  mon  man,je  vous*  détesterai  à 
la  mort.  Adieu  , ma  petite  coushie.  Ohlque  jet’aiaie! 

■ . , " ( Elle  J'embra»»e.  ) , 

. ..  'LA  M ARQin  SE  , se  croyant  seule. 

Ces  pauvres  enfants . » . • 

‘ , ' J ULIETIE  ,'rovenant.  , ... 

Ah!  n’oublie  rien  de  cçque  tu  dois  dire,  Insisté  bien 
sûr  ce  que  Je  roi  ne  l’enimène  pas.  ; * • . • i*. 


pas. 

*'  .LA  MARQUISE.  ' . * ‘ 

• . _ . ! t 

Non , non  ; sois  tranquille.  *•  . ‘ « 

EX)  ou  A RO,  revenant  aussi.  , ' ’r  ' . 

‘ Ah  ! dites  bien  au  roi , qu’aussitôt  que_  je  serai  l’heu- 

reüx  époux  de  Juliette,  je  le  prie  de  me  peniiettré  dê 
• « **  * ^ ^ ^ 
le  rejoindre, et  de  combattre  à ses. côtés.  * 

* «JULIEÏTE,  qui  a entendu.j[  revenant  encore. 

Qu’est'ce  que  vous  dites  donc,  combattre  à ses  cô- 
tés? Eli  bien!  je  vous  suivrai,  moi  aussi , 'et  j’irai  com- 
battre aux  vôtres....  Ah  ! je’  vous  y prends  ; vous  avez 
toujours  de  petits  moyens 'secrets  pour  mé  fuir....  J’y 
veillerai  ; je  ne  prends  pas  un  -mari  pour  l’envQyer  pro- 
mener, em  Pologne.  . ^ # * • ■ » 


V 
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ACl’E  .11^  SCENE  IV.  ' lai 

' t \ ' * ’ 

' • • .-^f’^.-SCÈNE  *111.  ■ “ . 

* La  MARQUIS  E,  s EU  LE.  ,*  ^ ^ 

Enfin  !...  C’est  bien  la‘  petite  Bretonne  la  plus  vive!...^. 
U faut  pourtant  que  je*  m’occupe  d’elle  ; mais*  la  ren- 
contre de  Stanislas  a dérangé  tous  mes  projets.  Sa 
ressemblance-  avec  le  .chevalier  est  telle....  Cet  habit 
etranger,  son  air  grave  pourraient  le  déguiser  aux 
yeux  d’un  autre;  mais  aux  miens....  Une  seule  chose 
in’ôterait  toute  incertitude  ; le'^chevalièr  a sur  la  main 
droite  une  cicatrice./..  Mais  puis-je»  aller  prendre'  la 
main  du  roi?...  Ah!  je  suis  trop  folle  en  vérité....  On 
voit  tous  les  jours  de  ces  ressemblancès....  Mais  celle^ 
ci  est  telle,  qu’elle  me  fait  souffrir.  Avoir  toujours 
sousies  ÿeüx  les  traits  d’un  perfide,  oui,  d’un  perfide,’ 
que  quelque  intrigue  éloigne  de  Paris  1 C’est  en  vain 
' que  je  me  suis  informée  de  lui , on  m’a  répondu  qu’il 
avait  obtenu  un  congé  de  son  colonel , pour  aller  pren- 
dre les  eaiix  : Ig  mensonge  est  adroit  ! comme  s’il  eût' 
fait  mystère  avec  rfioi....  Oh  ! ce  dernier  trait  le  bannit 
pour  jamais  de  mon  cœur.  Voici  le  roi,  suivi  de  ses 
deux  nouveaux  favoris  ;examinons-le  encore. 

SCÈNE  ly.  ' 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  le  BARON,  , 
■ ' ' ' LE. TRÉSORIER. 

i * * • , 

* A . 

* , LE  CHEVALIER. 

• ‘ I. 

Messieurs*,  je  vous. remercie  des  bons  avis  que  vous 
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i‘a4  le  faux  STANISLAS. 

' * W 4 

m’avez  donnés;  j’en  ferai  mon  profit....  Ah  J madame  la 
marquise!...  . • . ' 

LA  MAUQUISE.  •' 

Sire,  j’aurais  désiré  vous  entretenir  d’une  affalre'lin- 
porlante;  mais  je  vois  que  vous  êtes  encore  occupé  , je 
choisirai  mieux  mes  instants.  ^ 

LE  CHEVALIER.  ' / 

Oui , belle  marquise , venez  lorsque  je  serai  seul , dans 
,1111  instant;  et  croyez  surtout  au  plaisir  que  j’aurai  à 
vous  entendre. 

LA  MARQUISE,  à pari. 

Je  crois  si  bien  voir  le  chevalier  , que  ce  roi  là  ne 
m’inspire  aucun  respect.  Sire,  je  vous  salue! 

LE  BARON. 

Je  vais  aussi  prendi-e  congé  de  votre  nvajesté;de& 
détails  domestiques.... 

7 LE  CHEVALIER. 

Allez , mon  cher  baron , point  de  gêne  entre,  nous. 
. Quanta  vous,  mon  cher  trésorier,  vous  me  resterez 
encore;  je  ne  saurais  me  passer  de  vouj. 

. (Le  baron  sort  avec  la  maniuise.  ) ^ 

. tÈ  TRÉSORIER,  a part. 

Quelle  considération  ! t^uel  cas  on  fait  de  ma  per- 


sonne 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  le  TRÉSORIER. 


LE  CIIEVA  LIER  , àjKin. 

Voici  le  moment  de  Ærvir  mon  jeune  ami.  Le  moyen 


Digitized  by  Goo^k 


ACTE  II,  SCÈNE  V-/  m5' 

de  rqmpre  ce  mariage  est  de  Hattec  la  vanité  de-ce*  Sot* 
ambitieux.  (^Haut.)  Trésorier, 'savez- vous* que  ce  (|uc 
vous ‘m’avez  dit  sur  les  finances 'anjioece  de’ grandes 


connaissances  i 


.,|V 


LE  .TRESORIER. 


Ah!  je ‘saU  mon, affaire.  • . ' . i 

■ y • \ 

i -V  LE  CHEVALIER.  m ‘ ' « 

parbleu!  'je  le  vôis^biéii.  C’est  que  vous  avez  une 
nétteté^^ns  l’expression....  uç  ’ ’ 

oif.ATiV'  ‘ .1 


un  raisonnement  si  cou- 


' A 

LE  TRÉSORIER. 


C'est  dont  simple.  On  ne  me  eonnaît^pas,  et  c^est 
tant  pis  pour.mon,  pays,;  car,-  certes , si  j’étais  à la  placc 
de  certains  ministres  je  vous  aurais  retourné  tout, 

• ' ■<  . . ‘ y».  , 

cela.... 


LE  CHEVALIER. 


Que  VOUS  feriez  de  belles  choses  I . 


LE  TRESORIER. 

f 


. . ,.î 

y - - ' ’ 

J • 

^ -- V 


Mais  , comme  on  dit , si  le  mérite  pe  sé’^montre  pas/ 
on  ne  vient  pas  le  chercher.  , 

LE  CHEVALÏER. 

••  ^ 9 1 /• 

.Dans.cette  circonstance,  cest  le  mérité  qui  a tort.; 

* ..  LE,  TRÉSORIER.,.  * 

^ Certainement,  si  dn  m’eût  dit  : VOulez-vous  éfré  mi-* 
nistee  de  la  guerre  ? j’aurais  dit,  /iq«.  Vqülez-yous  ôù'e 
.ministre  do  la4narine  ? j’aurais  encore  dit , non  ; ce  n’est 
pourtant  pas^que  je  ne  sois  au  courant  de.  ces  difféifen- 
teîf  conriaisi?ances , parce  que,  grâce  au  ciel,  je  sais  de 
.tout;  car  enfin,  la  marine,  ce  n’est  pas  la  mer  à Jiôire; 
mais  j’aurais  dj^au  roi  : voulez-vous  nn  homme  éton- 
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luG  FAUX- STANISLAS. 

.liant ^subtil,  qui  vous  conduise  I^s  choses  rondement? 

* Eh  .bien!  donnez-moi  Ie.s_  finances , parce  que  je  n’aime 

que  les  finances  : je  prendrai  vos  finances  ;^et  vous't’if'- 
t«‘nclrez  parler  de  moi.  ^ ’ ». 

...  LE  CHKVALliK.  * • J *. 

• t . . • V / ..t  - 

* Mais,  vous  avez  donc  une  manière  d’adininislrer?... 

* • , • - ^ * » 

. LE  TRÉSORIgp.  »•  , 0> 

Admirable.  ‘ Qu’est-ce  qu’il  faut-  à l’état  ? de  l’ar- 
gent; on  m’en  apporte^ ],e  le  garde;  on. in’eÎL.apporle 
encore,  je  le  garde.  Je  aie  sors  pas'de  là  ; et'vdus  vpyez 
bien  que  j’ai. toujours  de  l’argent.  . ...  ■ 

, * LE  CHEVAEIKR.  ..  . . 

. c’est  sublime!  Comment' n’àv€î-vous  pas'  clierché  à 
vous  faire  connaître  par  quelques  écrits  ?v  , . , ' 

‘ ï^sU.*.  ^ 

•J’y  ai  bien  pensé: j’ai  même  voplnjecrire  bien  des 
choses  dans  le  silence  de  mon,  cabinet  ; 'mais  je  ne  sais 
pas  conimenC  céla  se  fait,  j’ai  une  'si  grande  abon- 
dance. tl’idéeS,-*  qçe  je  ne  peux  jamais  en  exprimer 
deux  de  suite.  . * , , 

,LE  C H £ V A L 1 £ R ^ avec  eiuhousiat»me.  * 

.Voila  de  ces  hommes  comme  il  en  faut  au»..jrt>is  ! un 
s)eul  suffit  pour  le  bonheur  de  plusieurs  millions  d'in- 

• 'JP  * 

dividus.  Qu’un  souverain  doit* éprouver  d#  plaisir  à le 
combler  d’honneurs,  dc'fichesses ! 

. ‘ • . , V ' 

LE  TIIESO  R I EH , SC  frottent  les  mains.  . 

Oh!  sans  doute,  c’est  une  grande  jouissance  pour 

un  souverain!...  Mais  il  faut  (jue  cet  homme  soit 

connu,  apprécié. 
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ACTE  II,- SCENE  V.  > la- 

, ' ' „L'E  chevali£r1  ■*  * 

» ^ % c*  ^ • 

Ne  vous  ai-je  pas  deviné  tout  de  suite?  Ces  expres- 
sions fociles,  ce/toft  libre  et  franc,  cette  loyauté  peinte 
sur  tous  Vos  traits,  ce  regard  subtil  du  génie....  Vous 
n’eussiez  pas  dit  un  mot,  que  j’aurais  dit  tout  de  Suite: 
qui' prendra  cet  homme-là  pour  un ‘sot.,..  { Apart.^ 
aura  cent  fois  raison.  '*  ' • ' / 

LE  TRÉSORIER.  • ’ • 

On  me  l’a  bien’dit,  le  roi  Stanislas- se  connaît  en 
hoiUmes.  • > ' ' 

'•  *i  . ■ ' LE  CHEVALIER.’  i 

• ' • * * ♦ * 

Ah!  pourquoi  n’êtes-yous'pas  né  dans  mes  états? 

c’est  près  de  moi  qqe  vous  passeriez  .yoa  jt^urs. 

' -t-  * ..^■-"LE-TI^èsclRlER:  ^ 

Ma  reconnaissance^  sire.  f-v  * 

. J*.  ...  • « -/-'K'  . , 4-  - 

* / LÉ  CSEVi^fclÉÉ-  * 


n 


V 


de 


D’abord,  pour  coi^mencer, vous  mettrais  à là  tête 
n\e&.fiifiaticeç.M:  * "*  ' * ' 

• » , • i'  ■ ' ^ ’-i.  ' 

* f • *'  'le  trésorier.' 


■*  , 


('/est  un  très-beau  coiHinencement. 

1 1 ‘ 

t ' .-Ti'E  .CHEVALIER? 

Je  voudrais  de  plus'qu’un  hymen  brillânt,  et'de  ri- 
elles,  possessions;  acheiy^gsent' votre  foÉtune.  '-■*  ' 

'»LE  TRESORIER,  pi  7 . ■ C 

Oui,  oui;  une  grande  alliance,  une  grande  fortune, 
il  n’y  a*  que  celai. ^ 

- LE  CHEVAL  1ER.'  ''  , ' ‘ ' 

Maisy  it|^V  je  -suis  donc  dérRlsonnable  avcc’mes’'pro- 
jets!  je  vous  en  parle  comme  s’ils  pouvaient  s’exécuter,. 
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, LE  EAUX  STANISLAS. 

LE  TRESORIER.  * T 

Pourquoi  donc,  sire?  On  cause  d’afFaires,  et  pour 
peu  que....  d’ailleurs....  ' ' • . 

'*  ' le'*  CHEVAL!  ER. 

Quoi!  mon  cher  trésorier,  vous  consentiriez  à quit- 
ter votre  patrie?...  ^ ' 

LE  TRÉSORIER.' 

Je  vous  suis  attaché,  sire:  et  comme  l’a  fort' bien 
dit  tout  nouvellement  un  certain  M.  de' Voltaire,  dont 
il  se  peut  que  vous  ayez  entendu  parler  : '«  La’  patrie 
« est  aux  lieux  où  l’ame  est  enchaînée.*»  . » • ’ 

LE  CHEVALIER.  J*  ' • 

Quelle  érudition!  Vous  ne  me  trompez  pas ?^ quoi! 
vous  consentiriez  à devenir  mon  ministre  des  finances? 

LE  tRÉSORIER.  '•  ‘ 

Mon  devoir  sera  toujours  de  vous  obéir.  • ‘ 

' 'V  - 

; ■ LE  'CHEVALIER.  * 

■*  „.  ^ .V  ".  1 * * * * 

Bien;  mais  je  ny  pourrai  consentir,'quiyitatit  que 

voüs  accepteriez  la  terre  d’OrbeccanovodoroSki.^'*  ' 

■ *"  LE  TRÉSORIER.  .* 

IjC  ^tout  pour  vous  être  agréable.  part.)  La  belle 
terre,  si  j’en  juge  par  le  nom!  _ ■ ' 

*.  " * LE  CHEVALIER.  '•  a.  ..  " 

’Quant  à la  princesse  d’Ineska,  je  ne  dois  pas,  sans 

que  vous’l’avez  vue....  ^ , 

^ ' 'i  ' / ' f • 

' LE  TRESORIER,  ap^nr 

■ * S ^ t» 

Une  princesse!  ' % ' • »' 

■ , ' ■ . 'le.  chevalier. 

C’est  une  orpheline  à laquelle  je  m’intéresse....  Etlo 
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$ÇÈNE.  yi.  •-  .ia9': 

est  peu  riclje,  peu  jolie  ;*^le  à.  tout  au  plos  de' t’evetm 
cinq  ipent  njille  frâncs  de  v1)tre 'mônoaie.j^  * 


f • * I/E  XHESORI  EU,  â ' . , 

fCirfq  ce*nl  .jî^ille  liVre^  de  rcntç!  (/T<Y«/.')^Elle  est 
très-jolie,  i’en  suis  sûr.  *•  ' ‘ ' 

- »,.***  ,,,  • .■  ».  , , t • . V 7 jf,;  . 

I 7S1  VOUS  1 epousee  par  complaisance  pour  iiioi  ; naliez 

pas  mi'en  faire  un  jour  des  r.eJiro"cljes.  IVI^ais  combien  je#  * 

suis  4tuiirdi  tfe  vous  parlcy'^  de  çette  jeune ‘princçsse  ^ 

Iprsque  y^us  êtes  sur  lé  point' d’épouser  la  fille  du» 

barbn!  >-  ..  î \ 


Tout  cela 
^iète  pas 


* ■ 

**  LK  «TRÉSOR  IEB. 

* • • 


:ela  peuts  arrangeé:/juavolçe  majesté  ne  sin 
is,  i’ai  ctes*iBoyens#i..  * é " ' 

• ■ • ? • . . “ . .J. 

Cependaht , '.l’honneur  ^ut..\.  ^ * 

'»  * * • ^ î.p  TRÉSORIER.'  ^ ^ ‘ • 

*'  a? 

Oui;  niais  le»devjjir  m’attache  à vqtrp.. personne  sÿ-'  * 
crée,  et  j’y^$ux  tenir' par  tous*  le|  liens  dcgit^.yidus'  • 
vdUlei  jbien  pi’honorer;  par. la  place paV'.la'  terre,  et 
'par  la  fenimé.  / •>»  i *î  . « *»  , 


LÇ  Cyf;BVALI>i^(,^V‘' 


Allohs,  ce  sont  vgs  affeires;  -arrangé* you^aéec  le*' 

1 * 0 % ^ 0 ^%**^*** 
baronnet  corriptez  toujours  siir.ina  protj^otion’^^^y 

i • ’s  • 1 "•  • * . . » ,{Ec  Trésorier  «ort.jà  • ' ’ 

• f’  .*  ■ • • I#,  * ^ ' 

-H-., ..  .,'ÿCENE  Ve  ^ . ».• ... 

. ,-'ÿ  . ,.«•■■.  .4  ■.•  ,V.  . <f  '_:v‘v. 

S ' .^.7i.e  ;CHEVAEIER,«  . V.  .-4^.-  - 

« . ^ t ^ % * ' ' : ‘ » 'SI  ' # I 

. 'BieaCÎ  V^iens  notre  sot;.  i( -m^nc(ncA7<Æ^,B»âriagtf,* 

- * ' *' V V 

• VTT  ' ..  ^ 


Tome  VU. 
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-i3o  * LE  FAUX  STANISLAS.  . 
et  le*  courroux  du  baron  ;fera'<le  bonlreur  d^e  nos  jeunes 
Mais  tandis  que  je  ^’oédupe  si  généreusgtnent 
des  àltî^Sj'je-'néglige  mes  propi^s  intérêts.'^ue’  dok 
penser  ht' marquise?. . ..Aii” premier  £ft)Or^,  SlE^  fcil  ‘ 
i*scrutat«^r^m’éinb.arrassaît;  niaintenant,  jesuis4tt^peu 
«giVêrr^^iraUojSs.  pas' céder  au  pl'Ü^ir  que  j’ÿi  1*^  re- 
voirj  ayons  toujours  devant  les  ;fcux*  rimpoi’tance\lu 
secret  m’ea|»confté“ftet  mes  serments  sur  l’bonn^ir 

^ ♦ . : ' 1 . .s  4 


d’un  gent 


|mé.  Je  ‘la  vois  s approçfter,  elle^vlent 

-Mâr  . ' . 


•&CÈNE  VH* 

• •.  C*  *,  ♦ 


» <T  <r,.  . 

LF.  CHEVAL/ER,  à'part. 


■r'^Feij^nons..^^^è  pas  la  voir,  et  de  n’être  occupé  que 
dés'^àtnds  inC^ête  d’un  roi.  (Sasséjaàt.J  Ah  ! prince 
in  fortuné**^elle^  Ache  'pénible  tu  as  à remplir!  ^ 

• -V  y » «HT  A n'n  TT  I « I?  i nan  ' 


LA  A R QUISE,  à part. 


Puisrje  douter  encore  que  ce  ne  soit  le  roi  ? # * 

^ ‘ LE  chevaEier.  • 

■ **]Vlais  il’le’faut;  i«on  devoir,  la  justice,  l’intérêt  de 
la  France , tout  m’appelle  au,trdne;  je  dois  régner  ppiir 
le  bonheur  de  ma  pâfrie.  ]\Ks  dispositions' sont  Bonnes. 

■ Aussitôt  que  j’auAî  tqucHé  le  sol  de  la‘-PologTie  ,*■  je  vais 
voir  autour  de^moi  de  nÔmbr?ûx  bataillons  f Wâ^^;sovie 
m’ouvre  ses  portes;  la  diète  s’assemble ;^et‘ je  suis  pro- 
damé roi...*  Alais  si'lçs  deux  puissances  côaliSées  me 
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* 


* 

é-  . 


• • 


SCÈNE  YII.  ,3j 

désistent;-..  N |i-je  pâg  mon  courage,  œlÿi  dejnes  pal’-# 
tisuns,  ine§  hçj^ve^  français !....Ali!  cette  id^  ra’en- 
flamineî'Xe.P^  VÔisVpjus  d’obstficle ; déjà....  (JSoi! 
ma(|aiue|!  vous  jff?  ' * s - ' * , ÿ 

,,  ^LA.  fllAPQUISJ:.  , •.  * 

Pardon  , sire,  le  hasard  mf  cginduit^îv.  ^ f * * 

L'R  ;cHjîyAi.i^i:*R.*  '<1»  * 

* Quelle  est  inbn  im prudence!  je  pïirlais  séul*  yj|HS. 
Wayçz  entendu  : il  peut  ni  etre^fcli^pé  dé  ces  inot^.  ) 


• . : , H KiV  ALIJER.,  ■ ' ï 

»§9<îhe%,^mad^me  la  iiTârquisê,  ÿ’iî  est  daûgereuxl 
• d’apprendre , niipme,^is  le  >?bülbir,  les  secrets  d’un  sop- 
•Wr^in.  /^ak.)  Elle  ne  sait  plus  où  se  cachei^. 


n 


^ ^ SfARQUlSE. 


‘ Y»  • T»  ? 

indiscrétion  , et  je  iij^’éloîgjje.  ^ . 

' ^ LE^'C'HEV  A!,LIEff,  l’afr^tapt. 

^ * Oh!  m9i|^{ft\3nt, yiadahie^  vous  po^\^!z  réster.  Si 

* je  me  Suis  un*^pep»emporte,  c’ie^t;^ue,  dans' ma  situa- 

' .?  * '%  • LA  MA|^^UISÏ.  ' 

• . • , Je  vois  toute  mon  imprudence,  et  mon  tr^jble  vous 

ditas#ez«;  ‘ * 

- • ‘ ■ .à- 

le  c HEVA  LIER.  . 

J Allons,  remettez -yous,  belle  marquise  ; jé  ne  v&us 
C en  veux  plus.^l:aerait  d’ailleurs  difficile  de  ne  pas  vous 
pardonner}  il  y a dans  vos  regards  un  charme  si  puis- 
sant.... ' ‘ • 


• \ 
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J3-J  LE  EALX  StAl^IS^AS. 

A ' m A R(i^U  I s T*/iVpart.  'y. 

• Mamtenant  tju’il  prend  sa  vqîk  tendre.,  il  perd  ^ 

royauté. 

M ^ L K C H E V A r.  re  B , s’apfirochàut  d'flle. 

I - • • * . ' 

’ . Nje  soyez^  flonc  pins  aussi  confuse,  et  reportez  siv  ,, 
trnoi  ces  yeux'  dont  IVxjiressîon  toiu;hantc:,.. 

* - / ' I,  A AI  A R y U ’ SjE.  i ^ ‘ 

• ‘Dcs  regards  rie  vous  surprendront  pas,  sîrc,  lors- 
•»  ^ t^ue  yous  saurez  que  vos* traits  Hic  r_appellent... 

' ^ t LE  CH  F.  VALIEIW  . 

ÿq  ■ 4.  ' ^ ^ 

• t'^yijuidonc?  . - r-  ^ ^ I 

*•  LA.  AfcAt  R I.S  E , en  soupirant. 

'*  Un  lioniine  qui  m’est  bien  cher.  • - , • 

® J.E  ClIEVALIJtR.  " , 

■ Vous  vous  intéressez  à quelqu’un,  et  j’ai.lé  bonheur  • 

’tle  lui  ressembler!  Quel  est  le  nom  Mc  ..cet  heureux 
^ mortél?*  ' 4.  , 

* , ■ * < LA  M A RQ  iriSE.^  * 

*•’  Le  chevalier  de. Morangç  , capitaiiuLau»  garde.<  ' 

J.  ’ . ^ * 

. LE.  Cfll  K V AL  J E{1.  % . * 

' , Un  capitaine  aiix  gardes!  vous  conéevez  que  je  ne  . 
' . puis  guère  cbnnaîtr.c....  AK!  pardon,  ejest  celui  dçnt 
votre  oncle  ma  parlé  comme  du  plus  mauvais  sujet... 

‘ hA  MARQUISE.  ^ 

I.,e  terme  est  un  peu  fort  : saris  doute  le  cbevnlicr  de 
Movange  n’est  pas  sans  quelques  défauts;  mais  croyez,  o 
sire,qû’on  exagère  un  peu  des  folies  qui  tenaient  a sa 
jeunesse.  ' ^ 


/-„  -t- 


Dioitizi- 


O 


• <•< 


K.lt 

» 


* * # 


A Clé  H,  s CÈNE' 


i3^ 


4 .- 


-I  LK  Cip;  V A LI  BR,  à part.  ^ 

• Charmante!  elle  m’excuse.  (//««A ) Cçpcnclànt  sa 
répûtaüon  cause  quc’Vouç  ne,  l’épousez  pas.  ^ 

' ^LA  M.ARQÜ  . * 

Sf^  pour  ne  pas  fâcher  le  baron, ],e  feins  de  parta-» 
ses*dées;  ’lè "chevalier  n’en  règtfe  pas  moins  sur 
mon  Cœur.  /wr/.yif  souéit!  ^ J 

• M CIf’E|  A*LfER,  à part.  ' •»;<- 

Adorable  femme  ) , Ainsi , je  vois  qu’en, 

déjiit  de  tout  ce  qu’çff  voys  en  "dit,  vous '^Éfufréz  par 
l’époüser.  \ ' V - 

‘ LA  MARQÜISB,  àpart.  " . » . 

' • V ^ ^ 

Continuons  sur  lejnême  ton.lbt-morttrofïs  une  ten- 

. . ^ .=  UC’  ^ -,  ^ » 

dresse...  (/fa/z/.)’Comnîept  v^rais*je  sans  cét  e^qir  ? 
Morangê  seul  occupe  ma.peÂséê';  lui  seul  me  fait  con- 
naître la  douceur  d’ûn. sentiment  qui  semble  s^augmén- 
tft-  parles  obstacles  que  l’on  veut  çpposet’-àvialon  bon- 
heur. Comme  soniœif  s’anime!  » - * ' . 

' ' ‘ L^  CHEVALIER, /àpart.  '[/'  ' 

Èlle  me  T&\h*J[ffdut.)  Cest  Wahnept  de  l’atqotir*; 
son  absence^pourtantu..  ■ ' !’*  'j"  ! ’ 

, w \ .LA  maR<îijï&e.  *“  ’*.■>* ’v-. 

L’absence  ne  fait  qu’auementer  là  force*de-p>a  pas-- 

• . I "j'i-  J \ i , , I- 

sion;  et  le|  Qelire  de  mon  imagination  est  tel,  iquoin, 
simple' rapport  a traits, me  paraît  une  re^embrani^^  * 
parfaite.  Enfin,  le ’er^iriez- vous,  airÇ-?.dj^>uis  que  j’qi 
eu  le  bbnheur  de  Vous  jag^ontrer,  je  crois  tiêtre^au-  * 
près  du  chevalier  : c’e^;.'ljÈui-raèmejtqüe  jtf  vo't^  dans 
votre  apgusté  personne.  Voîfâ.sa  taille  noble  et  éleWfc, 


Digitized  by  Google 


. 


♦4  • 


1 % ' XÈ  JFAUX  STANIifl^AS. 

lîexpr^sion  si  douce ’3e*sA  yeux^*son  gest*^isé,  sa 
, djémarchfe  fière.r..  . • 

LE  CHEVAL  lElt  paVait'agUé.  — ^ part.  * 

JM  * * ® ^ • * 

!^que  de  détails^,^.  * , 

« ' * LA  MARQUISE^àpar*.^  ^ 

Il  p*araît  eiVibarrassé.  [Haul.y  Ahf  si  fce  respect  q^e 
je  dois  à votre 'personne  sdcrée  ne  me  rfimenait  àinon 
devoir,  j’oserais  faire  éclater v.^oût  le. plaisir  que  j’é- 
proùve  en  revoyant  l’homme^chéri  auquel ‘mon  exis- 
tence ésteiichaînée  pour  la  vie.-  - . ' ' . 

' LE  ClfEVALIER. 

* ^ l 

GeUe  constance  est,  louable  ; vous  m’inspirez  un 
intérêt  réel  pour  ce  bon 'chevalier.  C’est  sans  doute 
un  lioraiPe  de  mérite;  je  ferai  qufelque  chose  pour  lui. 

LA  1\IARQUISE, 

Quoi!  sire,  vous  daigneriez....  ' ^ 

* * LE^  CH  E V A LI  ER. 

. Je 'vous  invite  donc,  malgré' les  persétfutwis  de 
votre  oncle , à persister  dans  votre  ampur.  'Mais  quelles 
raison^  peut  avoir  “le;  vieux  gentilhbmine.... 

‘ ’ 1 * .LA  M.ARQUIS*E.  - . 

II*  prétend  que  j’ai  tout  à redouter  dü  caractère 

du  chevadier;  puis  il  Voudrait  me  faire  épouser  un 

de  ses  amis;  le  cotnte  du  Laure,,  le  gouyern<jiir  de 
^ ' . • ' V . . r ' 

Brest....  . . . . ^ . . 

' ' ' “.•• 

“i . LE.  CH  EV  A L 1ER  , à part.  ''  . 

, • _ ■ ’ J, 

‘ En  effets,  c est  un  de  ses  anciens  adorateurs.  ’ 

r ’ *•  - .LA  MARQUISE. 

Quelque  aimable  que  soit  ce  gouverneur , ^ je  ne 
céderai  point  aux  désirs  de  mon  onde. 


-t 
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ACTE^'IÏI,  SCÈNÉ  VI.  ‘ 

• I.E,  Ç.H-EVALIER.  . . .A’ 

* * • . **  * « *•  T - «•  T,' 

. Vous  ferez  très-bien. ' Vous*  avez  une  anic  trop* 
'«^sible . pour  que  la  réputation  d’une  coq^ùette. 

{A part.')  Voyons  si  ^lle  ne  le  serait- pas  pouî 

^ .L'A  M A^lt  Q^.I  S pan.  ^ 

..  Comineil  s’appcoclîe.de  inpU  ' 

L]E  CHEVALIER, 

Je  serais  Tâclié;  de  vous  trouver  un  défaut.  Dès.  le 
premier  instant  que  je  v(\ns  ,*  ai  vue vos  charmes , 
votre  esprit  ont  fait^sur  moi  une  impression....  . ' 

* ‘ LA  MARQUISE,  à part. 

« Ce.  bon  roi  devient  tendre.  ^ 

• » • t 

. LE  CHEVALIER.  ••.  • 

• ^ ► 0 , ^ 

t , Vqus  avez  défendu  votre  amant  <avec  une  chaleur 
qui. m’a^vraiment*.  touché;  et, 'sans  les  principe's  de 
sagesse  que  je  nje  suis  faits.’...  . 

• . ■ LA /marquise. 

'C’jest  en  çela^  ^seulement , sire , qué^voys  ne  res- 
semblez pas  à mon  chevalier.  *.  •;  >• 

• LE  CHEVALIER.  ' 

• *Cepeo<laîit  J tput  raisonnable  que  je  suis',  *npe  jolie 
teinine,  quL  croirait  toujours  voir  en  niohson  ayiant... 

Il  . ► LA  MARQUISE.  • * ^ 

Allons. donc!  -vous  riez,  sire...  ( A part.)  S’il  pou- 
vait me  prendre  la  main  ! - ' . , 

•LE  CHEVALiÈr.  ' , 

' . ' .•  * ' ■ 

.lï.on,  je  ne  ris  pas;  c’est  qu’en  vérité  aous  êtes 

charmante....  . 

s L A ST  A n QU  ISE,  à pail.  . . 

Bon!  c’est  justement  de  ce  coté.... 
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• LE  CHEV  ALI^R, '»;?“«■ 

Elle  ne  s’effraie'pâs  beaucoup.  *'■ 

r « . »'  r » 

S'ire^yè  ne /puis  croire  qu’à  ^ la  première  vue * 

( ^ part.)  Je  ji’ose  encore  m’éc’^ircitV  ’ ' 

^ ^ , k V i'*  • 

* LE  CftM^ALIliTRy!|p»it.’  ,•  . , 

Devenons  pi  US**  prfS^nC.  Erf  vérité,  Mar-, 

quise,  je  silis'  étonné'dtK,trouble'  qui^nvagrfe....’  *^ 

-’L  A M ARQ  ins  E , > part.  ; *•,  / % ^ 

Je'veiHc" âajwir  la  vérité!  “Sire*^*^il’aJbW8jez 

lias  **  t .«•  * * î t ^ * »5.  < f 

pas....,  '*  ^ >„■  I.  ' . > -i.  t;.  ' 

-*  X E CHEVALIER  j .à^rt.^  ■ '*  • • 

^ Qh  ! la^^coquette!  ( )*Sérais-je  donc  fcdûpable 
en  pressant  cette  main  ‘contré  mon  cœuc?...l  ...  ^ 

. V'  • ^ • 

«X  ' . ^ L A-  H A RQlUSE.t -t  : t 

Nop....*  laissez ^iôi.*..î; hia^ , 


1;E  CHEVALIER,  A p.an-, 

Quelle  iqiprutiençe  ! Né  pei’dohs  pasUa^tête.'  v 

• * LA  MARQUISE,  y.  *1  i m * • 

Il  n est  plus  tém'ps  de  Teindre  vous  'êtes'  lejche- 
valier  n alloils  , avouezJtoüt«^bdnn®aÊrtt.  Vjje  çhe- 
i^atter  'là  regdme  avec  !^c6rtf ,ce^  regar^^  «e^ 

vère  ! Quel  motif  peûr  va^.;^gager*.<.^  * ^ * 


LE  «1 


Àh^ie  suis  dpifc  cét  ^urpux;  amapl  ?...’.*  ‘Je  Wus 

* 1 ' 1*’  .4  f » *>.  . <A  t 

en  demande  pardon , madaràeda  nfarquise  , tnai^  vBt’pê 
tête  est  vraiment  frappée!....’.'*  * ► / .'  ■ , ' ' ■ V 
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•JMW*  . II,  SGÈ^E-VIL,;^.  1^7 

^ • -V . . / « ^ V • ^ 

, ; LAA^MXlÇQtll SE.*  ■*«  •'  f*  , 

Tous  lés  jom>  •un.i^pport  de  .traits  ^'eiit  tromper;^ 
mais  jamais  le  hasSrd  n’a,Cp^*de  semblables  indices.... 

• s#*'^  LE  CHkv^’L^E,'R‘,  fifoW^ent.’ 

• J’ignorç,^“piadame*,^ve  que  Ypus  v^léz  dife.  L’or- 
^ueiJL  enlr^' rarement  dabs.'^hon  *cjéUr, .Tapp^cie^ Ips 
grandeîirs  *liumaines^  mais  , puisque  l&  h’asàrol^a  fait'  . 
roi',  je 'suis  forée,  malgré  moi,*d’en  faire  respecter 
l’au^uste^  Ærâctère.  * .- » ♦ ' 

^ >"  ‘LA.  M ARQTTIS^^,  \ ■ 

Grands  dieux  ! me.  tfomp^|^s-jer  Non  , cesl  iiri- 
possibier  * 

• * LE  CH«y^*<CR',  jlp|K.  ; ' 

9^  yivjcité'  se  ralentU.'-.i^  Je'ppnetre  le  mo^if 

'((ub  vousj^  enÿ^e^  vouloir  abscTument^'qae^rje-sbfe^ 
votre  amaq^.  *Vdus_  ayez  vu  l’impression  que  vous 
avez  sUr  moi /6  aloTîS , quel  • est . If  ^moyerit  de 

triompbéit^  ma  l’àisoh?  C’est  d,e  détruire  tout  à' coup  , 
les  obstacles de  rapproiçheu-%n.un  instant  la  distance 
qui  nôüs  sépapfe , ' \ i « ‘ 

^ * .V  <4  » h * ' . ' 

^ -s  , Lj^MRRQ'UIS’k. 

1^1*  ■ . Vv  ^ ^ ••• 


Ah!  géands' dieux!....,  Quoi^/ ^re.,  .vous  pourriez 
penser.  .,'.,-,;  . -r-  s-  >'  v 

• s -•  ivw?''  » ■ ^ f ..  - . 

• 'jV  ■-  LE  CH-EVA^^IER.  . . >•  . 

».  ' -.f  ^ - J Ç'  _ ^ ^ , ,, 

••Mais  énfi^"^,  madame  que  puis*je  ^nsçr^tfejvous^  » . 
par  l’opinion  même  que  vous  avez  cle  votre 
Ce  chevalier  de  R^prange , d^i^t  on  nÿt»  ifo’mpt  la  tête 
dépits  matin,  ést.^dÔÂc  àh  yràl  fou,  un  *éêfî#pj)é  < 
des  Pefkés-Maisons?  Çômment!  vélis’ le  croyez 
ble'de  se  jouer  de  l’autorité  la*plüs  réspecmble',»  | 
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LE  FAUX  STANISLAS. 


se  parer  ^des’pretniers  ordres  de  l’état!.»..  pour- 
quoi?,.. Pour^quel  inotît' rjsqueràit-il  s<»  lètu?,... 

' LA  ïï  AKÇO  I SE.  . • i ' ' 

/Ah!  c’est  là  cette  enigmç  que  je  ne  pulsdej^inej';  et 
mystère  impénéfrable../.  ‘ 


♦ *.• 


. ' SCÈNE  y III.  ' ; 

. • * • • 

’ LA  MARQUISE-,; LE  CHEVALIER,  JKJMüNït  ^ 

• . ■ • n ' • ■>* 

• r'  . ^ .DÜ^ttONT,*  “■ 

..Sire,  le  gouverneur  de  Brest  ..arrive  a^riustaiit 


metne. 


- LA  MARQUISE,.  *'  . 


Le  comte  duiLaurc  ici?. 


LE  CHEVALIER. 


Ne  m’avéz-vous  pas  dit  que  votre  oncle  désire  en 
faire  votre  époux  ?....  Allons,  quoique  je  ne  veuille  pas 
• être  le  cîieyalier  de  Morange  , je  vois  .ivec  plaii^r  que' 
vous  ne  resterez  pas  sans  amant. . 


D-U  MONT. 


' Sa  iiiajeslc  veut-elle  recevoir  le*‘  gôuverueui’  ? Il 
vient,  dit- il d’après  les  ordres  de  la  cour,  pour  lui 
^ rendre  Ses  respects,  et  l’accompagner  le, reste  de  la 

routes'.:  V ^ 

* . . . . , , 

s . . LA  MARQUISE,  ^ part.->  - 

•^Cès  honneurs  qû’oii  lui  tend. .7.  Je  sens  Aiou  'jm- 
prudence'.  ‘ • / ‘ ^ • . ’ ' . r 
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* • ■ * 

*%à.€TE  Ilj^/JSCÈNE  IX. 

LE  C A L ma  , bas  a la  marquise. 

• * '*  • Il . •- 


Et  si  ce  gpuverneuiL  allàit^aussi  the  prendre'  pour 
•l#ch^valier^  V '• 

. A ^ S V**-  lH  AJ^HQUISE.  ¥ 

^.*11  né  le, connaît  pas. 

* LE  o3Êe  VALIEB. 


c’est  ^ès-heureux  pour  inoi 'car  je 'tiens  .beaucoup 
aüx^  droits  qui  appartiennent  à mon  t^ng.  (îi^  Du- 
)_.jpitês.^u  ^gouverneur  que  je  vais  lui  donner 
audieni^.  {^J^umont  J’or^ jouant  à. vous,  belle  mar- 
quise; Si  vo^?*y»ülez  absolument  que  je  sois  le  che- 
valier de  Morange-,  et  si  le  hasard  me*rathène;vers 
-vous^je  chercherai  dans  motx  cœur,  dan^  mon  esprit, 

■ tous  les  moyens  a.gréableS"  de  ^e  rappeler  encore  ‘plus 
vivement  à votre  souvenir.;  i«ais'  en.  attendant  cet 
heureux'mômept , ç^t:^lea“Qi' qui  ÿôos  présente  ses 
salutations.  • '-.a  ‘ 

^v  . . • * • - T 


(Il  sori.)*^ 

• ■ f * . ^ . 

* ' scène’  IX."  ‘ * 

•"  n • . “•  * 

• LA  MAR'QÜISE,  SEULE, 


. J'ai  fait'One  sottise...  Mait'qui  n’y  serait. trompé  ? 
Et' cette  cicartrice , 'placée  • égâlement  * sur  la  mâjn 
droite....  OKI. -c’est  cela  surtout  que  la  raisonne  peut 
admettre!  Stanislas  fait. la  guerre  toute  ,Ai\ie,  et 
il  pAtlt , 'icommë  le.cHevali^^.». ‘Eb-puis,  ces  marqués  * 
de* lar  royauté gbuvérheur*  qui  vent  exprès..*.. 
Allons,  é^^ioine  extravagance  que  .je*  dois  réparer  ] 
phus  ^t. possible.  ^ 


le 
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LE  FAUX,  S»mïil$LiAS.tj^,r 

^ -SCÈNE^.X./'  ^ . 

bA  MARQUISE,  i.E  TvkEÎSORlER.^  • ' 

*■•  : T ♦ * * - ' 

•*  ^ ^ ^ * “ï"  f ' «*  • ’ A * 

• » • * ■ ’î  le  TKÉSOÎUEft.  ■ ,■  » • »* 

. , • b ^ J • ‘ • jl  “T 

Air!  madame  la^  marquise^  depuis  que*^^'‘ne^vous  •' 
aiVucï!  m’est  aig'ivé  hierf-fV^s  évènements.  ' ^ . ■{*,.  • ’■ 

' ' .V  - l't*.  '<«  , L Ar%  ARQlHSiï«  CW  ' ' ’ 

Heureux,  saa^  Route?  **  ' ^ ^ , 

■«  *j ' ■’■.*»  ’ i ■ 

''"'lÆ-  TR^ORtER. 

• Ort  ne  peut  pas  plus'heureux...  Mais  cela  prouve  en^ 
Komme  qifil^vierit  uii  -instant  où,  le  mérite  Irduve^i 
récqqipenàe.^.  . . • / , V . 

■ •■  ..  r mea  M*ARQursEJ-;v  , * 

■'<.  Serait- il  questi<m  de  vous?  • y .v'  i’ 

' Ik-  ^ ^;vVfc^  TRÉSORIER^^  ■ ' 'S% 
Dciqùi*doHC  ?^G’est  mioi  qui  suiije  héros  ocs  é,v5j-' 

; nenients  heureux:...  • * * 

* '■  LA  iïÂBfQÜISEV  V'.  *.  * 

■ * .1  ' V . ’■  . -A  f ' 

' Oni/eç.  y roPêchîsà^nt , JQ  vo>s;<ÿ^  V(his’ pouviez  * 

rPiïsRiT.*'*  V .«.  * 


^ . • • V"»*-  ^ :4 

^ LE  TRESORIER.  ^ V?  • 
■*  % ^ 


’ Ecoutez^',  niai'quise:  j’ai  pour  vous  iule. eÿkrrhe  teuU’v* . 
pa^fticnlière  ; je  vais  vous  une^pr}Aive‘,^en  ' 

vous  confiant  un  seèret":  mais'pjfîoniettez-inoi^e  voUs 
rie  le  rpvjéleral  à , > ' 

‘ • LA*ÎUAVïîV-lÊSfe,  on  *iilI  .V  , 

bh  ! je  vous  fe -jure.  ' '■ . ‘z 


. ^ • • LE  -t;résorier. 

Voici 'le  fait.'  .Te  vous  dirai  d’çbord' qiu' ,1e  roi  h 


Digiti-'fwi  by  Gc 


•le*»--. 


: A E U , S G E N E K.  » j /, , 

voulu  savoir  si , j’étais  criuîmoiir  à porter  niçs  grands 
talents  dans' loS  p.^s/trangers.  ■ ‘ s.';  . ■ 

* LA.  af Aitoijisi:, 

^ Kcin  ! qu’cst-ce  que  cela  veut  dii'e  i • * 

• 1.  ‘ • 

^ LJ  'TRE&ORIÆR,  , ■*,  . 

Comme  il  a ne  lesprit,  II  m’a  pris  par  mon’^feible, 
quT est  l’ainhition.-  ' ’ * ' •* 

^ la  marquise,  à-part.  * ,'  . • * 

^ Stanislîis  vouloir  emmener  un  sot  ! , « ' 

le-.tr^sori'eR.  ^ '• 

• • . » ^ . # «r-*  *i  |É’  ' ^ • 

Comme  vous  dites,  ce  n"st  pas  sqt  de  sa' part. 
^ Aitssî,' pour  fné/sécîtiire,- il*  ne  Vfeut  nljplfi^'nr  mSins 
«oue  Yne*fair?  son  ministre  des  finance^.  C’eSt  ime ‘belle 
Æose  que 'les  finafnces!  * .s.* 


V 


LA  MARQUIS  E,,  à part. 


i-'f 


* Un  ministère!  Iflon  incertitude  rtftiaU.'/'  ,* 

'•  •J  *’  t "2^  ' 

J.-  ■ .S.LE  'I'RE’soRIER.  ’ J-* 

, . . k . » ’ • 

Et  puis,  iU me  promet" encore  une  petîfe  "princés.sè 
* e * ' , * VL*  ■ 

,.avec  unc'  grande  terre. 


A 


♦ • , t A ^MAR’QUr'sF... 

• Et  vous  acceptez  tout  cela,  ssftis  douté? 

LE  TRÉSORIER.  ' . 

Oh  I je  ne  suis  pas  encore  bien  décidç.  Ce  n’est  pas 
que  la  petite  terre  et  la' grande  .princesse^  ne  soient 
des  objets  suffisants  pour  contenter  un  hodnêftî  lioinVe  ! ‘ 
V “tA  MARQq[îsÉ.  * ;• 

.Oui;  mais  vous!...»  .r:  ’ • ’V  . 

* , • • . LE  TRÉSORIER.  , 4*»'r 

j'  Cependant,  j’ai  presque  accepté!  Le  moyen  qu’on 
.,  ^tuse  ün  roi  qui  connaît  votre  mérite , ^t  quT  veut 


• % ». 

tLE  FACX* STANISLAS,' 


“J 


1/(2 

ahsoluluent  que  vous -lui  soyez  utile!...  Mais  une  chose 
m'embarrasse  : c’est  le  baron,  t f 

' ’ ^ «U  • " P- 

ÿ\IAKQ*U  I SK.  ' 

Eh  bien  ! qu’est-cé  que  lout  cela  fait  au  baron  ^'‘4  ^,1 

t.  ^ ■ # ■ ■ .ï'- 

LE  TRESORIER.  1‘*  >. 

Ah!  cela  fait  que  si  j’épouse  une  pfincesse  en^Po- 
lognc,  je  ne  pourrai  pas  épouser  ^ fille  çu  Bretagne.; 

(lu  moins,  je  ne  crois  pas.  Ne  pourfiéz-vdus,  chère 
marquise , arrapger’cett&  affaire  à l’aTniaÉIe?  le  baron  - 
est  un  peu  bfiitan  çt  je  ne  crois  pas , vu  ma  dignité  ^ 
future , devoiifi...  avoir  une  affaire  qui  pourrait  avoir..’.^ 
des  suites  très-facheuses.  ' ^ 

LA  MAIIQÜISK.  #ii*  * ' f'  T>  •«  ■ 

* r-  W _ , • * 

VoÿomfiVjûe  puis-je  faire  pour  ♦ousi‘~^,  ^ ^ 

• LÇ  TR^ÉSOBlkft! 

Se  vais  vous  l’expliquer  avec  la  clarté  qui  m’est  qa-  ‘ 
tureW^  • ■ 

■R  f . ^ ■«  ^ 

• - L Al^  MARQülSEVàpartîî^V  . ,* 

Les*  interets  de  la  petite  cousine  sont*on,  ne  peut 

. • V ■ ^ ' ’ É" 

pas  mieux  servis  par  le  roi.  ^ . 


SCENE  XI 


La  MÂRQVISE,  Le  TRÉSOBIER  , JULIETTE. 

■ . - J.  ' *•'<».  T • 

J lILÏETTE.yà  i^rt,  enjntrant.  ’ï  - 

Le  roi  n’y  est  plus^achons  le  'résultat..,  Chut  ! le 

t .^  * i\  . • ' ' ^ 

trésorier  est  la.  ^ ' 


& 


LE  TRESORIER. 


Voici  d^hc  le  service  (j[ue  j’attends  de  votre  com- 
plai^hce.  Te  vais  vous  expliquer  ce  que  la  prudence  •• 


Oigitized  b/ Google 


i ■ • 


*%•  X>T/TE  ll,*SCÈ]fti.?W.  ^ ,i43 
vous  çngàge  à fair^  pour  rompre  mon -.hyiiwu* avec  * 

inademoiselle  Juliettè'.’  ^ ^ ■ * • ' , 

• ^ X ' if  * ^ H % ' 

■ ^ JtT  HF-TTS,  Se  rapprocuaTïtj  ^part.^  ' 4 ^ 

* Ai-ie  niat'lBlitenclft?*  4 **  • .:■  * 

A i -.x 

• ^/V  MARQUIS».  " • 

^ Mais',  monsieur^  savez-vous  que' VOUS  me  d^nez-là  ^ 

une  commission  très-délicate?  - ^ , -^ï’.  '* 


- • I,E  TRÉSORIER.  • 


Il  nVst  rieti  dont  le  génie  ne  triomphe!  ift' lorsque  . 

» -•  voils  w^i-ez  représenté  au  Baron  »que  des  circonstaifces 

. ^ impérieuses  n?erapfchent^  d’épouser  Vnadcmoisellc»*sa  i ^ 

■h.  te...  *i;  ■ ...  .. 

• • JD  METTE.  . V'.  \ X- 

^ Il  *ne  veut*  pas  m’époüsér  ! bonife  nouvelle  ! « . * 


qp  veut'  pas  m epoüser  ! 

' Warais^ant.\  AIt!  moi^fitup'le  ti}éso*i^/W|j|  je  vous  - . 
U dtdbiL£rations  ! T ♦%  , . • 


{ 

ai 


»bl^ationi 


LE  XRÉSÔRIER.  ' ^ 

» inoi^  mademoiselle? ‘ - -ft* 

- • • * • , » V r^MARQDISE.  * ♦ t * 

T.«î  petite  étoùrcliei,  atii  nous  écoutait!  > . 

; j’ai  îout^fft^iduj^Mais  savez-vous  ^ien  ^ùe 
parjez  ^v^  une  éloqüénce  , urie  .^ace..'..»* 

' , I^^jîésorYeV.  , *' 

■ ^ CŒp».  fait  de' paroles,  aVec  nioi^  l’une  n’attend  pas 

♦ 4’au&!  • * tv  -/  • * ^ 


JULIETTE." 


*G’est^rai.  Eh  bien!  vpyéz'.ce  que  c’est  que4»pré- 
. ventioriîfBersonrfe  ng  se,doi^^  de  Votre  mérjtd..  Ce- 
. ” peîmlanf'  vous  en  ^ave^  faiÇ^jir^ve  J lorsque  vous  avez 
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\lif  i^Ue  /e  eo«/r<^/V.^cc  D(^' circonstances  ,iinpi‘- 
« rieuses  et.iniportantes'm^i^iorcent  à rejeter  la  main 
5e*niaclemoi's^Uç  llnliètte.  ^ 

, \ LE  Ÿn^SÔ^y  EK«  »VfC,iiupoiWlX(ic/  , 

Doucement;  (je  n’est  pas  cela.  £Je/ju>i^s 

écartons  pas  du  t^ixtê,  parce  (ju’une  parole  (le  plus  pu 
de  moiiv»  peut  être  4a>cause,  d’évènements  majeürs.  J’ai 

• (Tonc,  dit*: .«  Des  circonstance^  impérie*uses  et^  iunpor-^ 

« tantéS  m’empêchent  d’épopser  mademoiselle  Juliétte  ; » 

et  non'  pas  rejeter  la  main , parce  gue,  dans  rejeter  la  ,*» 
main  , il  y a injufe  pers(3/in(îlle^;  etuju^iw;  ôffense'à^un^  t 
famille  respectable  est  uÂ  atte'ntat  qui  j5eutt,.':  dans.... 

• ■'  -i  ' . f.  * ' 

■ ceiAaine^s  conjonctures/...  ^ 

- ; ■ ’ J ^ 

^ , JU,^1JETÏTE. ’ • , / I m- 

C’-est  Superbe,  monsieur  lelrésorier  ! .Counnent!  ne 
« vous  aK-je;pas.rendû  ji^ti^e  tout  de  suîte^  h’y  a iws 

* uïte Heure  qu^  je  vou§  ^têstahi,'et  m|inteiiaht^c  v^s  ^ 

tnôuve  chafmantf  ^ , , 

* * '4*  LE'  TRESOR-Ui,n.^-  * 

L«  pouvoir  (te  l’éloquence  r ^ ^ ' * ' • 

,%'4  qtie  toute  la  HÎjdson,  tous  nos  Voisiiis  viennépf 
encore  dire  dè^nt“rfC,l  ^uo  vous  êtes  yn  ennui^etrx 
bavard!  Ah!  je  leuc»proiJverai  bien  que  vous  vale;^ 
beaucou|!)  plus  qu’on  nqle  croit!  Ma  joie  est  telle,  que»  ■ 


dans^mon  transp^rÈ^irais  vous  'eiqbl*asser  ! ^ 

7 ♦ . • tlî  TRÉ(tORIER/^  part. 

Je*n’ai*jamaiB*prodi,jftÿfl^nt^’ effet  de  ttw^ie  ! . 
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4GTE  II,  SCÈiNE  XII. 

> JULlliTTE. 

Mais  voici  mon  père  ; il  arrive  à propos  ; je  vais  lui 
faire  part  de  votre  louable  projet.  " 

LE  TRÉSORIER. 

-s  , ^ . 

Non,  non,  ce  nest  pas  à vous  dib  parler,:  e!est 
madame  la  marquise  qui....  et  non  pas  mademdiselle 
que....  , • I» 

. .SCÈNE  XII. 

* ' . * 

Le  trésorier,  La  MARQUISE,  Le  RARON, 

Juliette;  ’ . 

• * • 

I 'JULIETTE^  allaüt  au-devant  du  baron*  * 

Mon  père,  voilà  monsieur^le  trésorier  qui  pe  veut 
pas  de  moi.  Vous  me  voyez  dans  une  joie.... 

. ' , LE  BARON.  ’ ' 

Qu’est-ce  à dire  ? ^ ' 

’ LE  TRÉSORIER.  . ,c'  * 

Ce  n’est  pas  toiit-à-fait  cela,  baron.-  Je  causais  avec' 
madatne  la  marquise,  et  je'lui  dirais....  que' des  cir- 
cons.... 

\ • 
JULIETTE,  au  trésorier. 

Que  vous  vouliez  rompre  notre  hymen.'  Âh  ! ii 'allez 
pas  vous  dédire,  au  moins!  car  je  vous, ,déteste«iis' 
autant  que  je  vous  aime!  , 

’ LE  BARON.  - 

Me  fera-t-on  le  plaisir  de  m’expliquer?... 

, LA  MARQUISE. 

Le  fait  est  que  monsieur  le  trésorier  s’aperçoit  un 
peu  tard  que  son  mariage  avec  la  petite..,. 

Tome  VII.  ' lO 


Digitized  by  Google 


i46  le  faux  STANISLAS., 

LE  TRÉSORIER. 

* * 

Oui , en  épousant  cette  belle  enfant , vu  mon  âge , 
je  serais.... 

LE  BARON. 

V * ^ 

> Corbleu  ! monsieur  le  financier,  vous  osez  faire  un 

• «.  ■ 

tel. outrage  à la  famille  des  Rerbare!.... 

N,;'  LE  TRÉSORIER.  • , 

J’ai  beaucoup  de  respect  pour  la  famille....  Mais 
quel  bien  cela  peut-il  faire  à la  famille,  quand  je 
serai....  ^ • 

, , LE  baron'. 

% 

Mais  vous  êtes* un  faquin,  monsieur  le  trésorier.... 

*'  k LF  TRÉSORIER.' 

Comment  voulez-vouS  qu’on  entame  une  négociar 
tion,  si  vous  vous  emportez?...  . ' . • , 

. *4 

LE  BARON. 

‘ Sans,  le  respect  que' j’ai  pour  ces  dames....  je  vous 
aurais  d^a  fait  sauter  dans  les  fossés  d^u  château. 

*'  ’ LE  TRÉSORIER.  . 

Permettez  ! les  fossés  du  château  n’ont  point  de  rap- 
port à mon  affaire. 

• ••  • LE  BARON.  , 

Et  si  vous  ne  me  donnez  la  plus  prompte  satisfac- 
tion.... , 

« ■ LE  TRÉSORIER. 

Vous  vous  écartez  toujours  du  fond  de  la  ques- 
tion.... ' * 

LA^  MARQUISE. 

Cher  oncle  ! calmez-vous. 
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* V JULIE  tTE.  . ‘ 't'' 

* 

Je  sois  sûre'  tjue  'monsieur  a'  d’excellentes  raisons... 

L F.  B A R O Pî. 

11  n’en  est  qu’une  que  je  puisse  entendre  ; c’est  qu’il 
me  promette  de  se  battre  à l’instant  même. 


JULIETTE. 


n •'  î>3 


^ Mon  père  ! 


■'  LE 

Nous  nous  battrons!:.;.  ^ 


. H 

•Ü'- 


-U‘  * 


LE  TRÉSORIER. 

• Nous  nous  battrons!  Je  vous  demande,  mesdames, 
si  c’est  là  repondre. aux  objections  raisonnables.... 

,LA  marquise^  ■’ 

Il  faut  l’écouter. 

' ' < 

, ' LE  TRÉSORIER.  : ^ ' i» 

‘ ^ • 

Je  n’en  demande  pas  davantage.  Si  l’on  m’écoute , 

nous  ne  nous  battrons  point.  D’abord,  à quoi  «cela 
nous  ménerait-il  ? Si  je  me  bats  avec  ^monsieur  le  ba- 
ron, et  que  je  le  tue..’..*  .•  ' ’ 

JULIETTE,  TÎveinent,  et  tut  faistut  de»  menaoea.  *" 

’ . • , ’ *i  ,*  . • «^ 

Vous!....  si  je  le  savais.... 

X LE  TRÉSORIER. 

Soyez  tranquille,  je  né  le  tuerai  point:  mais  il  faut 
un  peu  raisonner  dans  la  vie.;  et  en  supposant  que 
cela  fût , pourriez-vous  me  forcer  à épouser  yWc 
fdle? 


X. 

f 


.T.  « 

* * . » V» 

^ LE  BARON.  • i: 

* Corbleu  l-,8Üpposez  plutôt  que  mon  bi'as.... 

, LE  TRESORIER. 

Hein!  c’est  là  que  je  vous  attendais!  Si  je  ne  suis 

• lO. 
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« 

plus  de  ce  monde,  je  l’épouserai  encore  bien  moins; 
car  enl^,  ayeé,  la  nieilleurê  volonté.’...^  je  ne  crois 
pas....  .*  , 


■ ^ 

LE  BARON. 


Je  n’entends  pas,  moi,  toutes  ces  subtilités.  Je  u’ài 
qu’un  mot’:  vous*  m’ayez  demandé  ma- fille,  et  vous 
l’.épouserez.  Soistnincpiille,  nia  Juliette;  va,  ne  t’affiige 
pas:,  dosera  ton  mari;  jq  le  jure  par  mon  épée,  par  le 
sang  et  la  valeur  des  K.erbare|* 


’ y. 


c 


s (H  *oii.) 


'-'y' 's'cÈï^E  XIII.;.*  ■■.  i'-.'. 

y ' • 

LA,  MARQUISE,  LE  TRÉSORIER,  JULIETTE. 

' A ' 

-5»  ; 

^ . JULIETTE.  ' ' 

Ah  ! riion  dieu,  vous  n’en  réchapperez  .pas  ! , 

' » • a * ^ • 

. . ; LA  MARQUISE. 

...  » ^ 

En  effet , je  ne  vqjs  qu’un_ttoyen  de  salut  pour  voils; 
il  faut  parler, àu  roi.  ^ V • 

i.*l-  LE  TRESORIER: 

Ah  ! j’y  ai  déjà  pensé.  Je  sotige  à tout,  pioi;  je,  cours 
le  trouven^Sa  majesté  tient  trop  à ^s  intérêts , pour 
ne  pas  sauver  la  vie....  {Bifu  à la  rruirquife)  h son 
ministre  des  finances;  . ’•  . * . > -■ 

^ ' JULIETTE.  ,,  — ' 

Allez  donc" vite;  car  de  penser  gùe''  je  puis  vous 
épouser,  je  suis  déjà  à moitié  morte.  . ,'f 


Digitized  by  Google 


ACm  II,"SCÈNE'XilI.  . *$t 

LE  TRE»Ol(IËR.  ► 

Revenez  à vous,  ma  chère  enfant  ; je  ne  serai  point, 
votre  mari,  ^^us  ne  serez  point  tua  femme:  j’cn-jure.... 
parle  roi  de  Pbloune.  ' . ’ ’ . * . 


FIN  Dü  SECOND  ACTE. 

r>  : 

* 

* *,  ' * * * • 
••  r • 

■ • " - 1 ^ 

^ • V • ■ 


- i 
t w 
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• % r 'V*  .* 

‘ > ACTE  TROISIÈME. 

«r  ■ - , 


'v 


SCENE  I. 


J,  JULIETTE,  SEULE. 

Le  rbi  n’èst  pas. encore  dans  oet  appartement;  il  ne 
peut  tardera  y venir,  etSl  faut  absolument  qùeje  lui 
parle;  lui  s«ul  peut  arranger* les  choses. 

; • V ‘ 

• ‘ SCÈNE  II. 

' • . * * » 

JULIETTE,* LE  'fRÉSORIEH. 

’ f * 

r 4 f - 

^ UgTRÉSORIEB. 

*Ëh  bien!  mademoiselle , vous  avez  vu  monsieur  votre 
père  : est-il 'toujours  en. colère  ?.  . 

. ' . JULIETTE. 

Oh  ! mop’diçu , non  ; seulement , il  dispose  ses  armes 
avec  la  plus  grànde  trânquillité.\Se  battre  est  pouf  lui 
une  action  si  simple , si  naturelle , qu’une  fois  l’Jijeure 
âp.  combat  décidée , il  n’y  songe  plus  que  pOur  s’y  pré- 
parer ! 

, LE  TRÉSORIER. 

Quelle  insensibilité  ! un  père  de  famille  ! 

JULIETTE. 

Ah  ! que  voulez-vous?  Un  brave  militaire,  qui  toute 
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sa  vie  na  fait  que  guerroyer,  ne  met  jamais  beaucoup 
d'importance  à la.vie  d’un  homme;, et  je  suis  sqre  qu.’à 
ses  yeux,  vous  de  plus  ou  de  moins  sur  la- terre.... 

LE  TRÉSORIEH.  ...v  T' 

•*  ‘ # 

Comment , de  plus  ou,  de  moins  ! mais  c’est  très- 
différent  pour  moi.  Je  ne  suis  pas  un  père  de  famille  ; 
mais  je  ne  puis  songer' à un  combat  sanâ  être  attendri. 
Allons , > puisqu’il  le  faut  absolument , je  prends  le 
parti....'  ^ ^ 

JULIETTE,  à part. 

Ah  ! grands  dieux!  il  veut  se  battre  ! {kHaut.'}  Quoi! 
vous  êtes  décidé  ?i...  . ■ * . , 

LE  TRÉSORIER.  ' ' ' 

, ■-  «.  » 

Il  est  des  moments  ^ans  la  vie  où  un  galant  hoiniile 
doit  se  sacrifier....  . 

f * , .JULIETTE,  i part.  * 

O mon  père!  ; ».  ' 

^ . LE  TRÉSORIER.  , • 

Je  suis  très-décidé....  à vous  éjwùser-.  De  deux -mal- 
heurs.... - 

JULIETTE.  '' 

Oui,  il  faut  choisir  le  moindre.* Mais  moi,  monsieui', 
je  ne  suis  pas  d’humeur  à vous  tirer  d’embarras.  Re- 
fusez le  cartel  du  baron , à la  bonne  heure  ; mais  re- 
fusez aussi  ma  main.  Qüe  ne  partez-vous  plutôt  avec 
le  roi , sans  rien  dire  ; c’est  le  seul  moyen  de  vous  en 
tirer  avec  honneur.. ...tliC  voici. 
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LE  FAUX"  STANISLAS. 


SCÈNE  III.' 


LB  CHEVALIEB,  lüLIETTE,  m TRESORIER. 

J U L I E TTJE  allaiit  an-devant.du  cbeT«li«r.' 

Ah!  sire,  j'implore  vos  bontés....^ 

• LE*C  HEVALIER.  • \ . 

Qu’est-ce  donc?  Est -ce  que  monsieur  le  trésorier 
persiste.''  , - , 

. . ..  . JULIETTE. 

J’ai  le  bonheur” qu’il- ne  veuille  pjus  de  moi;  il  m’a 
bien  promis  de  ne  pas  m’épouser....  , 

* LE  CHEVALIER. 

■Vous. avez  donc  arrangé  cette  affaire  à l’amiable? 

V JULIETTE.  , , * k 

Oui,  sire»  monsieur  le  trésorier  et  moi  nous  sommes 
d’accord;  m;iis  mon  pèrç  n’est. pas  tou^à-fait  de  notre 
‘ avis  ; il  trouvait  plus  commode,  dé  faire  sauter  mon- 
sieur, dans  les  fosses  du  château . ., 

' LE  TRESORIER,  bas  à Juliette.  • i 

.sMrfis  cela  ^est  inutile  à' dire.  . . 

. ’ • LE  chevalier'. 

J’espère  que  vous  .vous  préparez  à tirer  vengeance 
dé  cette  insulte?  Songez  qiie' vous' avez  l’iionheiir  de 
m’appartenir....  ■ * ■^v 

' LE  TRÉ8.0RIER. 

k . 

Oui , sire,  j’ai  l’honneur  de  vous  appartenir  ; et  c’est 
à cause  de  cela  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  disposer  de 
ma  personne  sans  vos  ordres. 
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♦ 

‘ LE  CHEVALIER.  ' '■ 

• Mes'ordres  sont  tjüe.vous  vbüs  battiez  aujourd’hui 
inêfhe.  ' * • ’ ^ ’ * 

’*  I-E  TKÏÉSORIEU,,  à part.  ■ 

Aujourd’hui!  c’est  bien  prompt., 

, ' ^ , * . ‘ J ÜLIETT  Ê. 

J’en  demande  bien  pardon  à sa  majesté  ;^màis  ce 
n’est  pas  ainsi  que  ce  difFérend  doit  se  terminer  : d’a- 
bord, m6i  , j’aime  trop  le  trésorier  pour  l’exposer  à 
unermort  certaine  j je  dois  lui  dire'en  conscience  que, 
s’il  se  bat,  il  peut  faire  ses  adieux  au  monde  ; il  n’a 
qu’à  lire  l’histoire  de  ma  ^famille,  iC  verra  que  mon 
trfsaïeul ’a  tué,  dans  un  combat  singulier,  Alain  de 
Montfort....  Mon  bipïeul , en  i63o,  a pourfendu  les 
d^x  frères  Bembrok,  surnommés  Barbe-Noire ;’'et  si 
votre  combat  a lieu , mes  enfants  diront  un  jour  que 
leur  aïeul  a tué^un  trésorier  des  états  de  Bretagne! 

LE  CHEVALIER.  ' 

Il  mé  paraît  que  c’est  un  usage  dans  la  famille. 

-LE  TRÉSORIER,  à part.  » 

Oui  ,jCt  l’on  me  tuera  pour  l’usage. 

. ' LE  CHEVALIER.  ‘ 

Mais  , enfin  j je  ne  puis  pourtant  pas  empêchen... 

WLIE-TTK.  ' 

Mais,  pardonnez-moi,  sire:  ne  peut-on  faire,  en- 
tendre raison  au  baron?  défendre  au  trésorier  de  *tirer 
l’épée?'  ' . . ■ . t . t » 

, . ' , • L E T R É s OR  1ER.,  ‘ , 

\ , * t 

Oui , oui , sire , me  le  défendre.' 
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. 'JULIETTE. 

Et  pour  prévenir  en  Tout  l’effet  de  son  courage , ne 
.jwut-on  l’emmener  à la  place  de  son  neveu?  {^Bai'au 
chevalier.  ) Une  fois  l’oncle  absent,  Edouard  deviendra 
mon  mari;  il  est. pauvre,  mais  il  se  distinguera  dans 
la  marine....  ' ' ^ 

LE  CHEVA  LIER  , à part.  * 

Édouard  est  pauvre,  cela  me  fait  naître  une  idée... 

JULIETTE. 

Sa  majesté  partant  pour  la  Pologne,  un  trésorier 
cela  doit  être  bon  à quelque  chose. 

" LE  chevalier: 

Soyez  tranquille,  ma  petite  ; tout  s’arrangera. 

» ^ JULIETTE.' 

Je  compte  encore  sur  votre  majesté;  mais  qu’elle 
me  trompe  pas , ou  je  cesserai  de  croire  à la  bonne  foi 
des  hommes.  •*  . , ' • 

V*  « . ■ 

' ■ (Elle  sort  par  le  fond.) 

• ^ • - * 

SCÈNE  IV.“  ’ ’ 

\ P 

LE  chevalier;  le  trésorier. 

^ • LE  CHE  VALIE  H. 

Voilà  unj3  afiEaire  très-embarrassante.  U me  parait 
que  le  baron  n’est  pas  accoinmodant  ; je  ne  sais  pas  trop 
comment  vous  tirér  de  là....  ’ . » , 

LE  TRÉSORIER.'  ' ' ' ” • 

Ah  ! sans  l’utilité  reconnue  dont  je  puis-  être  à votre 
majest^  ; sans  le  besoin  urgent  qu’elle  a de  ma  per- 
sonne, je  me  battrais  avec  un  courage....  Il  y aurait 
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encore  un  autre^  moyen , e'n.  épousant  la  petite  fille , 

en  renonçant  à la  princé^e,^  mais  sans  renoncer  à 

l'honneùr  de  vous  servir.,.. 

‘ ' . * î-  . 

' . LE  C HEV  A LI  ER. 

Impossible  , mon  •cher  ami  ; un  ministre  de  Pologne 
ne  peut  avoir  pour  épouse  qu’une  dame  polonaise  ; 
c’est  la  constitution  de  l’état.*  , ' 

♦ LE  TRESORIER.  , •• 

Oh  ! dès  que  c’est  la  cgnstilution , il  faut  respecter 

la. constitution;  cependant , cëla  m’eût  bien  arrangé. 

<.  * * . • ' . 

♦LE  CHEVALIER. 

' . . ' I.’ 

Mais , il  me  vient  une  idée  qui  pourrait  tout  con- 
cilier Âussi.  > * * • 

LE  TRÉSORIER.  ^ ’ 

, Cette  idée  là  doit  être  bonne. 

^ LE  CHEVALIER. 

« • « 

Ne  m’avez-vQus  pas  dit  que  votre  neveu  ainlait  votre 
prétendue  ?_et  que  k petite  à son  touCi... 

LE  TRÉSORIER..  ‘ ’ 

' On  le  dit;  mais  à cet  âge-là,  on  ne  sait  pas  trop  ce 

qu’on  fait.  * - 

. ...  LE  chevalier: 

* * • • • ^ 

Tant  miéuK  I il  faut  unir  ces  deux  jeunes  gens. 

'le  trésorier. 

C’est  très-bien;  mais  ie  baron  n’est  pas  un  imbécile  : 
il  sait  bien  què  mon  neveu  n’a  d’autre  fortune  que 
celle  qu’il  me  plaira- de  lui- laisser  ; et  je  ne  suis  pas 
d’un  caractère  'à  me  laisser  mourir  pour  finir  les  af- 
faires. ' ' ' 
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LE  TRÉSORIER. 

Oui,  en  épousant  cette  belle  enfant,  vu  mon  âge, 
je  serais.... 

LE  BARON. 

‘ Corbleu!  monsienr  le  financier,  vous  osez  faire  un 
« 

tel  .outrage  à la  famille  des  Rerbare!.... 

LE  .TRÉSORIER.  ' , 

J’ai  beaucoup  de  respect  pour  la  famille....  -Mais 
quel  bien  cela  peut-il  faire  à la  famille,  quand  je 
serai.... 

- e LE  BAROir.  ' 

. H ' 

Mais  vous  êtes' un  faquin,  monsieur  le  trésorier.... 

LE  TRÉSOR  1ER."  * ^ 

Comment  voulez-vous  qu’on  entame  une  négocia- 
tion, si  vous  vous  emportez?...  . ■ . 

* * 

LE  BARON. 

Sans,  le  respect  que  j’ai  pour  ces  dames....  je  vous 
aurais  déjà"  fait  sauter  dans  les  fossés  du  château. 

LE  TRÉSORIER. 

Permettez  ! les  fossés  du  château  n’ont  point  de  rap- 
port à mon  affaire. 

• - LE  BARON.  , 

Et  si  vous  ne  me  donnez  la  plus  prompte  satisfac- 

r- 

. ' LE  TRÉSORIER. 

Vous  vous  écartez  toujours  du  fond  de  la  ques- 
tion.... ' ' 

LA^  MARQUISE. 

Cher  oncfé!  calmez-vous. 
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* ^ JÜLIEtTE.  . * 

Je  sdis  sûre' que  monsieur  a’ d’excellentes  raisons.. 


LF.  BAROir.' 


Il  n’en  est  qu’ane  que  jé  prisse  entendre  ; c’est  qu’il 
me  promette  de  se  battre  à l’instant  métne. 


•TtTLlETTF. 


Mon  père!  • 

■ LE  bahon.  ^ ^ , >•' 

Nous  nous  battrons  !î.'..  * ’ •'t 

' LE  TRÉSORIER. 

. < * • 

Nous  nous  battrons!  Je <voùs "demande,  mesdames, 
si  c’e$t  4à  repondre  aux. objectiopi  raisonnables..'..^ 

■ , ' LA.  MARQUISE.  . .... 

11  faut  l’écouter. 

, , ‘ LE  TRÉSORIER.  ' , „ 

Je  n’en  d^uiande  pas  davantage.  Si  l’on  m’écoute , 
nous  ne  nous  battrons  point.  D’abord,  à qu6i'cela 
nous  tpénerait-il  ? Si  je  me  bats  avec  monsieur  le  ba- 
ron, et  que  je  le  tue..-..  ' . V ' 

JULIETTE , vivement,  et  lai  faiscut  de»  menaces.  .. 

"Vous  !....  si  je  le  savais....  ' v 

LE  ITRESORIER.  ' 

“ .T, 

Soyez  tranquille,  je  né  le  tuerai  poiûtt:  mais  il  faût 
an  peu  raisonner  dans  la  vie.;  et  en  supposant  que 
cela  fût,  pourriez-volis  me  forcer  à épouser  votre 
fiUe? 

. 'le  BARORi. 

* Corbleu  ! .^supposez  plutôt  que  mon  bras 

• LE  TRESORIER. 

Hein  ! c’est  là  que  je  vous  attendais  ! Si  je  ne  suis 

• lO. 
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LE  TRÉ»01tIÊR.  » 

Revenez  à vous,  ma  chère  enfant  ; je  ne  serai  point, 
votre  mari , \jBus  ne  sçrèz  point  'ma  femme:  j’en  jure.... 
par  le  roi  de  Pblot;ne.  ' \ . 

* » . “ ' • 

* I V 

* - ^ ^ . 

’ * '•  * • 


FINDÜSECOIfDACTE. 
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n 


,ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 


: . JULIETTE,  setjIe. 

t *'  * ‘ . ' -< 

Le  roi  n’èst  pas  encore  dans  cet  appartement;  il  ne 
peut  tarder  à y venir,  et"^!  faut  absolument  qùeje  lui 
parle;  lui  seul  peut  arranger* les  choses. 


♦ .*  SCÈNE  IL 

• . ■ < • 

r'.  JULIETTE,*  LE  'TRÉSORIE^R. 

. I t - 

' LÆTRÉSOEIER. 

* Eh  bien  ! mademoiselle  , vous  avez  vu  monsieur  votre 
père  : est-il 'toujours  en.  colère  ?.  * - 

. JULIETTE. 

Oh  ! mmi dieu,  non  ; seulement , il  (Jispo^  ses  armes 
avec  la  plus  grànde  tranquillité. 'jSe  battre  est  pour  lui 
une  action  si  simple , si  naturelle , qu’une  fois  l’heure 
^ combat  décidée , il  n’y  songe  plus  que  pour  s’y  pré- 
parer ! ^ \ , 

. LE  TRÉSORIER. 

Quelle  insensibilité  ! un  père  de  famille  ! 

JULIETTE. 

Ah  ! que  voulez-vous?  Un  bravé  militaire , qui  toute 


Digiiized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  i5i 

sa  vie  n’a  fait  que  guerroyer , ne  met  jamais  beaucoup 
d'importance  à la>vie  d’un  homme  ; ,èt  je  suis  sûre  qa’à 
ses  yeux , vous  de  plus  ou  de  moins  sur  la  terre.... 

LE  TBÉSORIEU.  ^ T' 

Comment,  de  plus  ou  de  moins!  mais  c’est  très- 
différent  pour  moi.  Je  ne  suis  pas  un  père  de  famille  ; 
mais  je  ne  puis  songer' à un  combat  san^  être  attendri. 
Allons , > puisqu’il  le  faut  absolument , je  prends  le 
parti....'  ^ ^ 

JULIETTE,  jt  part. 

Ah  ! grands  dieux!  il  veut  se  battre  ! (iHaut.')  Quoi! 
vous  êtes  décidé  ?4...  ^ » 

LE  TRÉSOIII E».  ‘ 

Il  est  des  moments  ^ans  la  vie  où  un  galant  hointrie 
doit  se  sacrifier....  , ' ■ '*  ► • 

. ' , .JULIETTE,  i part.  V 

O mon  père!  . . . ' . <• 

^ ^ . LE  TRÉSORIER.  . ' 

• . \ . y y 

Je  suis  très-décidé....  à vous  é{H>àser.  De  deux  .mal- 
heurs.... - >),  »*'■ 

JULIETTE. 

Oui,  il  faut  choisir  le  moindre.'Mais  moi , monsieur, 
je  ne  suis  pas  d’humeur  à vous  tirer  d’embarras.  Re- 
Ba-sez  le  cartel  du  baron,  à la  bonne  heure;  mais  re- 
' fusez  aussi  ma  main.  Que  ne  partez-vous  plutôt  avec 
le  roi , sans  rien  dire  ; c’est  le  seul  moyen  de  vous  en 
tirer  avec  lionne ur.....t J iC  voici. 
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SCÈNE  III/ 


LB  GHEVALIEE,  JULIETTE,  le  TRÉSORIER. 

U II  I E T T f ailant  au-devant. du  chev^dier.’ 

Ah!  sire,  j’implore  vos  bontés....;. 

• LE*CHEV  AtlER.  • V 

Qu’est-ce  donc?  Est -ce  que  monsieur  le  trésorier 

• V • * 

persiste:'  , , , 


. . JULIETTE. 

» . • "• 

J’ai  le  bonheur" qu’il. ne  veuille  pjus  de  moi;  il  m’a 

bien  promis  de  ne  pas  m’épouser.... 

* . LE  CHEVALIEK. 

^ ^ Z'  ' • 

Vous. avez  donc  arrangé  cette  affaire  à l’amiable? 

; JULIETTE.  * V 

Oui,  sire,  monsieur  le  trésorier  et  moi  nous  sommes 
d’accord;  mais  mon  père  n’est. pas  tout,-à-fait  de  notre 
avi»  : il  trouvait  plus  commode,  dé  faire  sauter  mon- 
sieur dans  les  fossés  du  château . 

' . LE  TRESORIER,  bas  à Juliette.  • : 

.S  ^ ' . . ■ . \ ^ ^ * 

.«Mais  cela  ^est  inutile  a,  dire.  . , - 

, ^ LE  chevalier! 

J’espère  que  vous  .vous  préparez  à tirer  vengeance 
dé  cette  insulte?  Songez  quer*  vous' avez  l’iionheiir  de 
m’appartenir....  A 

* LE  TRÉSORIER. 

Oui , sire,  j’ai  l’honneur  de  vous  appartenir;  et  c’est 
à cause  de  cela  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  disposer  de 
nia  personne  sans  vos  ordres. 
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' . J ► * 

LE  CHEVALIER.  ‘ - 

• Mes'ordres  sont  que. vous  vbüs  battiez  âujourd’liiil 
îné/ne.  , ' . • ' . ‘ 

. LE  TKIÉSOKI  EU,,  à part.  ‘ 

Aujourd’hui!  c’est  bien  prompt., 

„ ' , * . ’ JULfETTÊ.  ' • - 

J’en  demande  bien  pardon  à sa  majesté mais  ce 
n’est  pas  ainsi  que  ce  différend  doit  se  terminer  : d’a- 
bord , m6i , j’aime  trop  le  trésorier  pour  l’exposer  à 
une'mort  certaine^  je  dois  lui  dire”en  conscience  que, 
s’il  se  bat^  il  peut  faire  ses  adieux  au  monde  ; il  n’a 
qu’à  lire  l’histoire  de  ma  ^famille,  iE  verra  que  mon 
trfsaïeul '’a  tué,  dans  un  combat  singulier,  Alain  de 
Montfort....  Mon  bisaïeul , cn^  i63o,  a pourfendu  les 
deux  frères  Bembrok,  surnomrnés  Barbe-Noire  ;''et  si 
votre  combat  a lieu , mes  enfants  diront  un  jour  que 
leur  aïeul  a tué^un  trésorier  des  états  de  Bretagne! 

,!  LE  CHEVALIER.  ' 

• * . » 

Il  mê  paraît  que  c’est  un  usage  "dans  la  famille. 

.LE  TRÉSORIER,  à part.  * , 

Oui,  J et  l’on  me  tuera  pour  l’usage. 

• 

' LE  CHEVALIER.  ' 

Mais,  enfin ^ je  ne  puis  pourtant  pas  empêchen... 

^ « 

J'U-LIE'TTE.  ' ■' 

* » ' * ^ I 

Mais,  pardonnez-moi,  sire;  ne  pçut-on  faire,  en- 
tendre raison  au  baron  ? défendre  au  trésorier  de  tirer 
l’épée?'  ' V . * * 

, . . • le  T réso’rier...  ’ . 

Oui,  oui,  sire,  me  le  défendre." 
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. •'  'JULIETTE, 

Et  pour  prévenir  en’^out  l’effet  de  son  courage,. ne 
jK*ut-on  l’emmener  à la  place  de  son  neveu  ? 
chevalier.  ) Une  fois  l’oncle  absent , Edouard  deviendra 
mon  mari;  il  est. pauvre,  mais  il  se  distinguera  ckms 
la  marine,...  ' ’ , ^ 

' ■ • LE  CHEVALIER  , à part.  > < 

Édouard  est  pauvre , cela  me  fait  naître  une  idée... 

JULIETTE. 

Sa  majesté  partant  «pour  la  Pologne,  un  trésorier 
cela  doit  être  bon  à quelque  chose. 

’ LE  chevalier: 

Soyez  tranquille,  ma  petite  ;’tout  s’arrangera. 

JULIETTE. 

Je  compte  encore  sur  votre  majesté;  mais  qu’elle  ne 

me  trompe  pas , ou  je  cesserai  de  croire  à la  bonne  foi 

des  hommes.  , 

_ » . ■ 

~ ' ( Elle  sort  par  le  fond.  ) 

* 1 • - - ' 

SCÈNE  IV.'  ’ ' 

\ P ‘ * 

LE  chevalier;  le  trésorier. 

V'  - i ' ' 

^ LE  GHEVAXIER. 

Voilà  une  affaire  très-embarrassante.  U me  paraît 
(jue  le  baron  n’est  pas  accommodant  ; je  ne  sais  p'as  trop 
comment  vous  tirér  de  là..,.  ’ . » , 

* LE  TRÉSORIER.'  • ' " ' 

Ah  ! sans  l’utilité  reconnue  dont  je  puis-  être  à votre 
majest^  ; sans  le  besoin  urgent  qu’elle  a de  ma  per- 
sonne, je  me  battrais  avec  un  courage....  Il  y aurait 
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encore  un  autre'  moyen , ea.  épousant  la  petite  fille  , 
en  renonçant  à la  princé^e^^  ipais  sans  renoncer  à 
rUtHinefir  de  vous  servir....  ) 

' ♦,  LE  C HEV  A il  ER. 

^Impossible  , mon  «cher  ami  ; un  ministre  de  Pologne 
ne  peut  avoir  pour  épouse  qu’une  dame  polonaise  ; 

c’est  la  cotistitution  de  l’état.^  • . 

\ ' ' ' • 

* LR  T|lESORIER.  : 

Oh  ! dès  que  c’est  la  cgnstitution , il  faut  respecter 
la. constitution;  cependant , cëla  m’eût  bien  arrangé. 

♦i/E  CHEVALIER. 

Mais , il  lûê  vietît  une  idée  qui  pourrait  tout  con- 
cilier ^ssi. 


tSORL^lLr 

.Cette  idée  là  doit 

A Â...  ' .1.  ' ? 

. ~ LÉ;e'S|EV ALIER. 

Ne  m’aveit-VQUS  'pas  dît  que  votre  neveu  ainlait  votre 
prétendue  ?.et  que  la  petite  à sojo.  louri.,. 

LE  TRÉSORIER..  ‘ ‘ 

On  le  dit  ; mais  à cet  âge-là , on  ne  sait  pas  trop  ce 
qu’on  fait.  * ' ‘ 

. , . LÉ  chevalier: 

Tant  miéuK  ! il  faut  unir  ces  deux  jeunes  gens. 

LE  TRESORIER. 

, C’est  très-bien;  mais  le  baron  n’est  pas  un  imbécile  : 
il  sait  bien  què  mon  neveu  n’a  d’autre  fortune  que 
celle  qu’il  me  plaira -de  lui> laisser;  et  je  ne  suis  pas 
d’un  caractère  ^ me  laisser  mourir  poür  finir  les  af- 
faires. • ' ' 
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vous 


CHEVALIER. 

Mais  , mon  dieu  ! quand  il  s agit  de  mariage,  quelle 
singulière  tête  vous  avez!  Tout  s’arrange  avec  un  mot: 
d’abord.,  je  fais  venir  le  baron,  je  lui  demande-sa  fille 
pour  votre  neveu..'..  - . . » . • • 

" le  trésorier.  - • 

I*  . • ' . 

Oui , pour  mon  neveit^  c’est  très^bien.  >' 

J . t*  t ' ■ 

^ XE  CHEVALIER.  , ' 

\ * 7"  \ 

. Il  m’alléguerait  en^vain  sa,,pauv>*eté^  puisque 

lui  dofançz  une  terre....  t ‘ , ,...  ^ „ *. 

■ w ‘ ■ '■  • i 

L^4^BESORIEH^*.v 

Moi,  sirei,  je  donAe^une  terre.,*,  ^ * 

. ■ » tW  CHTEVALIER.»  * 

Oui , .oui  : vous  lui  donnez  cette  belle  terre  que 

vous  avez  eue  à si  bon  marché  de  cet  officier.... 

. • , •* 

'LE  TRESORIER.  ^ 

Oiii  , je  comprends  très-bien,...  Les  Trois  Rivières; 
magnifique  possession!  vingt  mille  francs  de  rente. 

’ . T,E  CHEVALIER. 

« 

Eh  bien  ! qu’est-ce  que  'c’est  qué  cela  pour  un  mi- 
lustre,  pour  un  grand  propriétaire  en  Pologne  ?.... 

LE  TRÉSORIER? 

Oh!  je  sais  bien  que  ce  n’est  rie'n  pour  un  scjgneur 
polonais  : cependant , sire , je  me  permettrai  une  petite 
réflexion....  * ■.  ' ‘ 

r*,  •'  * ’ •*  , » • 

/ LE.  CJIEVALIÉR.  - 

• > 

. A quoi  bon  réfléchir  ?’ je  parle  au 'baron;  il  vous 
pardonne  votre  injure  , il  accorde  sa' fille  à votre  ne- 
veu,'vous  lui  fiiite's  un  don  de  votre  terre,  le  mariage 
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se  fait,  je  vous  emmène  en  Pologne;  et  tout  le  monde 
est  content.  ^ 

LF.  TRÏSORrFR. 

Certainement,  sire,  ce  plan-)è  a quelque  chose’ de 
tres-Seduisant;  mais  j’aperçois  une  grande  difficulté 
dans  son  exécution  ; je  connais  mon  neveu , il  est  fier, 
extrômement  fier,  il  ne  voudra  pas  accepter  -ma 
terre....  Ainsi  je  ne  l’offrirai  pas , et  il  ne  l’«ura  pas. 

l'e  chevalier. 

A la  bonne  heure  l je  crois  même  que  vous  avez  rai- 
son ;urte  générosité  aussi  subite  de  votre  part  pourrait 
.ressembler  à de  la  peur;  il  vaut  bien  mieux  satisfaire 
le  baron  ,*  en  acceptant  son  combat  à mort. 

^ LE  TRÉSORIER. 

Son  combajt  a mort!...  sans  doute....  mais  je  croyajs, 
sire,  que  les  lois  de  France  défendaient  les  due^;>v 

tÉ  C HEV  A LIER.  . : . 

Ceci  n’est  point  un  duel  ordinaire;  vous,  avez  ou-  ^ 
tragé  un  brave  gêntijbomme,  et  vous  lui  deverune  ré- 
paration publique;  et  pour  que  tout  ^e  passe  selon. les 
lois  sacrées  de  l’honneur,  je  yeux,  à l’exemple  de  plu- 
sieurs rois  jde  France,  être  le  témoin  de  ce  eémbat;  il 
rappellera  les  beaux  temps  de  la  chevalerie.  Je  cours 
de  ce  pas’  ordonner  que  l’on  prépare  tout  ; je  fixerai 
l’heure,  le  lieu,  les  armes....  Soyez  ferme  sur  l’étrier; 
le  baron  est  un  ancien  militaire....  Montez-vous  bien  à * 

ciieval  ? , ’ 

' • ' r • . 

LE  TRÉSORIER.  ' 

Sire,  pour  ma  commodité,  j’aime  mieux  la  voiture. 
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. 

,J'  LE  CHEVALIER. 

Vous  romprez  d’abord  inie  lance,  puis  l’épëe,  le 
poignard....  . 

LE  TBÉ  SOR  1ER  , « part. 

Un  poignard!...  Quelle  arme!  Je  ne  m’eii  servirai 

pas.  V-  . 

- LE  CHEVALIER.  ’ . 

* 

Vous  en  frappez^votre  ennemi  avec  adresse , ' ou  o’#%t 
Votre  ennemi  qui  vous  frappe;  l’ün  de  vous  tombe 
mort,  peut  être  tous  les  deux,  et  le  combat  est  fini. 

. * letrÈsorier.  * ■ 

' Et  le  combat  est  fini  par  la  mort  de  tpi»  deux;  cela 
se  conçoit;  c’est  très-l)ien.  . 5 

>,  LE  chevalier. 

.Si  vous  avez  quelques  dispositions  à faire , soit  de 
famille,  de  religion.:.',  il  est  bon  de  vous  mettre  en 

' I-  'V 

réglé.  ' • 

V I.  . M-  r.  . ' 

.:  ' . ,LE  TRÉSORIER. 

F.n. règle!  Ah!  il  faut  que  j«  fasse  mon  testan;ient? 

,,  LE  CHEVALifcR. 

C’est  toujours  le  mieux;  cela  rend  l’esprit  plus* tran- 
quille. Allons^  nion  cher  ami,' songez  à vous  préparer 
au  combat;  et  rappelez-vous  bien  que  votre  roi.  vous 
honorera  de  sa  présence.  * . 

,]^LE  trésorier.  V 
Certainement,  siE6,..vous  me  fiiites  beaucoup  d’hon- 
neiir;  cependant;,  il  me  serait  plus  doux  'de  mourir  en 
défendant  votre  auguste  personne,  que.  de  tomber  sous 
les  coups  du  plus  entêté  des  Bas- Bretons;  ces  gens -là 
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frappent  avec  une  rudesse....  Ce  n’est  pas  que  jé  recule 
au  moins;  je  suis  tout  prêt  à me  battre;  et  tout  le 
monde  sait  qu’une  fois  que  j’ai  commencé , j’ai  de  la 
peine  à finir;  mais  je  fais  dans  cet  instant  une  petite 
réflexion.  Je  me  dis:  il  se  peut  que  mon  neveu,  qui 
adore  la  petite  Juliette , triomphe  de  sa  délicatesse  or- 
dinaire; et  alors  il  acceptera  la  terre  que,  par  égard 
pour  votre  majesté,  je  consens  de  bon  cœur  à lui  don- 
nef.  , , 

LE  CHEVALIER. 

Soit;  ce  parti:  proposé  par  moi  n’a  rien  contre  l’hon- 
neur. ■ . 

. LE  TR  éso  RIE  R,  à part. 

Mais  tout  contre  ma  bourse. 

. ^ ^ LE  C H EVALIER.  a ' ^ 

Pour  négocier  cette  aflfeire,  il  me  faut  un  titre; 

veuillez  écrire  quatre  mots  que  je  vais  vous,  dicter. 

* ^ 

' LETRéSORlER,à  part.  ^ 

Résignons-nous.  {A liant  an  bureau^  Sire,  je  suis  à 
vos  ordres.  • / ' 

* 1%  ¥ .«  * . I, 

LE  CHEVALIER,  a’aaaéyant.  < . 

Écrivez:  Je  .m’engage  d’honneur  à céder  ma  terre... 

X ■ . LETRéSORIER. 

. Pardonnez,  si  j’interromps  votre  majesté;  mais  ce 
n’est  pas  làr.  tout-à-fait  le  style  des  affaires.  Je  m’engage 
d’honneur!...  L’honneur  dans  les  affaires  ne  signifie 
rien,  cela  est  de  peu  d’importance  pour  les  gens' de  loi; 
la  justice  veut  bien  autre  chose.  Je  vnis  .vous  donner 
un  échantillon  de'  mon  talent,  et  vous  jugerez  à la  ma- 
nière dont  je  vais  m’exécuter,  démon  dévouement  pour 
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votre  personne,  et  de  mes  connaissances  en  pareilles 
matières.  (Il  écrit  en  se  dictant.)  « Je  Teconnais  avoir 
« reçu  de  mon  neveu  Edouard  de  Saint- Val,  la  somme 
« de  quatre  cent  mille  livres, pour  la  valeur  de  ma  terre 
« des  Trois-Rivières  je  lui  vends  franche  de  toute 
« hypothèque.  Le  présent  écrit  vaudra  ce  que  de  râi- 
« son  jusqu’à  la  signature  du  contrat,  que  je  lui  pas- 
« serai  par  devant  notaire,  à sa  première  réquisition, 
't  Fait  au- château  de  Kerhare,  le....» 

Rocii  DE  Mont-Roc. 

Ilein  ! qu’en  dites-vous,  sire?  Voilà  .comme*  on  traite 
une  affaire!  Je  défie  la  chicane  d’y  mordre.  Voilà  moiT 
neveu  propriétaire  de  mon  château. 

,L  E.  CllE.V  ALIER.  *'  t 

C’est  bien,  ce  que  je  voulais.  Muni  de  cet  écrit,  je 
réjoins  le  baron,  et  je  termine  tout.  Il  çst  vrai  que 
vous  payez  les  frais;  mais,  qu’est-ce  que  ceja,  puisqu’il 
vous  resje  ma  faveur,  un  ministère,  ét  la  princesse 
d’Inesca  ? * . , - 

■ ^ 'Il  sort  par  le  fond. 


SCENE  V. 


?f«.  ■. 


LE  TRÉSORIER,  SEUL.  , ^ 

Ah!  ne  pensons  plus,  s’il  se  peut,  au  petit  cadeau 
que  je  viens  de  faire...  un  peu  malgré  moi , c’est  vrai  ; 
mais  enfin  il  le  fallait...  Je  dois,  au  contraire,  y metti-e 
de  la  grâce...  Voici  la  marquise:  prenons  un  air  riant, 
aimable...  C’est  dans  l’instant  même  qu’il  enrage  le 
plus,  qu’un  bon  courtisan ^ doit  paraître  enchanté. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VL  i6r 
Un  petit  sourire..:  {Ilfaildes  grimaces.)  Là  , j’y  suis: 
ou  je  me  trompe  fort,  on  je  dois,  avoir  un  air  radieux. 

■ \ • -, 

^ V.  SCENE  VI. 

. * .ici 

\ . i * . ■ . ' " 

' .LA  MARQUISE,  LE  TRÉSORIER. 

.LE  TRÉSORIEft. 

Ah!  je  VOUS  trouve  à propos,  marquigel’ j’ai  une 
grande  nôuvêlie  à vous  annoncer. 

L A M A R Q II  J s E. 

Quelle  est  cette  nouvelle,  monsieur  le  trésorier.? 

LE  TRÉSORIER,  faisant  des  grimaces. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  briller  sur  ma  figure 
le  doüx  sourire  de  la  satisfaction,  l’empreinte  du  par- 
fait contentétnent?  \ 

LA  MAR.QDISE.  . ' . ; ' 

Pardon;  mais  je  ne, vois  jamais  qu’une  , chose  sur 
votre  figure. 

^E'TIJÉSO  RIER., 

Je  viens  de  faire  une  action  sublime.  Je  dote  mon 
neveu  d’une  terre  de  vingt  mille  livres  de  rente,  et  je 
le  marie  à ma  prétendue.  .Hein!  que  dites  - vous  de 
cela. 

LA  MARQUISE.  ' , t 

Et  çest  un  abandon  volontaire.? 

LE  TRÉSORIER. 

OU!  tout-à-fait  volontaire.  Seulement  le  roi  me  l’a 
conseillé,  et  j’ai  suivi  ses  ronseils.  Qu’on  est  heureux 
de  faire,  quelque  chose  d’agréable  à son  souverain!  On 
Tome  VIT.  ’ " | j ^ 
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162  • LE  > FAUX  STANISLAS, 

ne  dira  plus  maintenant  que  je  suis  un  ayare,  un  vi- 
•lain...  Je  suis  dans  un  tel  transport  de  générosité',  que 
je  veux  encore  ajouter  à mon  bienfait.!,  en  annonçant 
moi-mêmç  à mon  • neveu  qu’il  est  maintenant  posses- 
'Seur  delà  terre  des  Trois  Rivières.  . ' * ?' 

^ "V  p»c  le  fond.) 

» ^ »...  * - 

• ^ . SGEljrElVII.., 

■ fi'  . *r  “ 

I,  A MAJ^QUISE,  SE ui,E.  . 

Il  donne  sa  terre  .^Édouard,  et  c’est  Stanislas  qui 
l’ordonne!...  Que|  sfflait  le  motif  de  cet  intérêt?...  J^en- 
tènds^  quelqu’un  : e’est*  le  ' gouverneur  de  Brest!  Ah! 
sans  doute  il  va  me  parler  de  son  ancienne  passion! 

■ ■ ■'  - , 

SCÈNE  VIII.  -V 

• V • 

. LE  GOUVERNEÜR,^la  'marquise. 

....  4 . 

'1''  * ^ Là  MARQUISE.  ^ 

Ah  /monsieur  le  gMiyemeuc..  , -û  t 

; LEVGOOYERjrBUn. 

J’étais  bièn  loin  de  m’attendre  «au  plaisir  de  vous 

. ...  » " * r 

trouver  wi.  , , 


A * 

LA  MARQUISE. 


Il  fallait  le  mariage  projeté  de  ma  couine  pour 
m’attirer. dans  votre  prpvince.  M^is,  dites-moi,. vous- 
même,  "quel  est  le  motif  qui' vous  amène  dans  ce  châ- 
teau? • •»  ^ ' * ’ . . 

. -f  ’ « > . • • 

LE  GOUVERNEUR. 

Mon  devoir.’  J’ai  reçu  des  ordres  de  la  cour^  'qui 


' f 
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ACTE  III,  SCÈNE  IX.’  iG3 
m’ordonnent  de  rendre  des  honneurs  au  père  de  notre 


souveraine. 


LA  MARQUISK. 

L’étrahger  que  nous  possédons  ici  est  donc  vrai- 
ment le  roi  de  Pologne  ? 


LE  GOUVERNEUR. 


Ah!  voilà  le  doute  le  plus  singulier.... 


LA»  MARQUISE. 

Ah!  vous  s'avez  bien,  gouverneur,  que  je  .suis  nw 
un  peu  folle.... 

LE  GOUVERNEUR. 

Si  vous  êtes  folle,  vous  êtes  bien  la  plus  aimable..., 

LA  MARQUISE. 

Ah!  des  fadeurs  de  province! 

♦ ‘ LE  GOUVERNEUR. 

Vous  voulez  m’empêcher  d’être  galant,  moi,  la  plus 
ancien  de  vos  soupirants! 

LA  MARQUISE. 

Ah!  c’est  vrai.  J’espère  bien  que  vous  l’êtes  encore! 
pcfrt.^'Le  roi  vient:  feignons  de  ne  le  pas  voir; 
c’est  ma  dernière  épreuve. 


> ' SCÈNE  IX.  • ' 

• » 

Le  chevalier,  La  MARQUISE. 

4 

LE  C H E v\lI  E R,  à part,  dans  lé  fond. 

Seule  avec' le  gouverneur  ! Ils  ne  m’ont  point  vu; 
écoutons. 

^ ( Il  Ta  se  cacher  près  de  la  porte  de  son  appartement. 


a(i/i  . ' lÆ  FAUX  STANISLAS. 

. T,  A At  A R QU  I SE,  à pan.  - ‘ ~ 

^ Il  se  cache!  bon.*.'..  (^Ah  gouverneur^  Et  vous  ilites 
clone  cjne  vous  brûlez  pour  moi  du'  plus  beau  leu  ? 

'LE  GOT’VERIVEUR.  * 

. Maigre*’ votre  absence,  vous  n’êtes  pas.  un  Jnstà'nt 
sortie  de  ma  pensée.  . ^ \ «• 

. ' LA  .MARQUISE.^  ’ 

• Depuis  'votre  départ  Paris , je  n’ai  eu  que  des 
cdiagrins,  ^ • V.  ^ 

. » LE'*GOütT:RNEÜR.I  ^ . 

Ils  n’ont  003  nui  à votre  beauté.  ’ , . . ’ 

LA  MARQUIsr;  . 

' Vou^ine  rassurez,  mon'cber  gouvernèurVff^'3e  me 
croyais  plus  faite  pour  plaire.  J’ai  éjiroûvé  tant  iïe 
rtialbeurs!  d’abord  la  perte  d’un’ époux...*.  * ' ‘ • 

‘ • I.E  GOl!  VkRNEtTR.  . 

C’c'st  sans  doute  un  inalbeur,  mais  dont  Te  plus  sou- 
. vent  une  jolie  femme  .sè  console.  it  **• 


■ ...  « ' 
..  «.LA  MARQUISE."' 
i - r-  * . . ' . , . „ ' 


♦ . 


Pardonnez-moi, monsieur, je sufs  inconsolable.  Mais 
le  plus  grand  de  tous,  c’est  la  rencontré  que’ j ai  faite" 
du  ebevalier  de  Alorange....  , * •'  . 

' '*  LE  CHEVALIE  R,  à pan.  ■*  , . 

.\b  I je'suis  au/nombre  (les  inalbeurs  ! ^ ’ 

*...  -i'  *-t-  t*-  \ ' - * , 

■ ■ ' ■ » , " L A Al  A R Q II  I s E.  ' » 

J’allais ''l’épbu.sér  par  raison,  quand  tous  mes  pa- 
rcnts*m’ont  représenté’ la  faute  énorme *!que  j’allais 
faire.,  ‘ 


LE  GOII  VERTV  EUR. 


.e 


Ainsi,  c’est  une  chose  décidé#,;  vous ■ n’v  songez 


plUS! 
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m LA  M A lig  U I SE.  ‘ ^ 

Oh  ! uôn , niaintenaiit....  Il  n’y  a pas  une  heiiie , j’au-  , 
rais  pu  lui  pardonner.  Le  roi,  qui  in’a  rappelé  ses 
traits,  m’a  ramenée  malgré  moi  à de  tendres  souve-  ; 

nirs  , dont  je  roucis  maintenant.  ^ 

^ ^ ^ V-  è 

LE  CHEVALIER  , à part.'  . '-Ht 

Et  je  ne  puis!...  Quel  tourment! 

LE  GOUVERNEUR.  * 

•Mais  j’espère  que  l’inconduite  du  chevalier  ne  vous  ' 
a pas  fait  renoncer  à vos  projets  d’hymen? 

LA  MARQUISE. 

Non,  certainomcnt.  Si  j’avais  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  homme  estimable  qui  voulût  bien  encore 
me  trouver  quelques  attraits 

LE  GOUVERNEUR  , vivement.  ‘ - 

Ah!  roa^chère  marquise,  vous  connaissez  hion  rang, 
ma  fortune...  Le  sentiment  que  vous  m’avez  inspiré  est 
si  vrai , si  puissant... 

LE  CHEVALIER,  à part.  ' ' 

Nous  y voilà.  i 

LA  MARQUISE. 

Non, gouverneur.  Je  conviens  pourtant  que,  de  tous 
les  hommes , vous  ^tes  celui....  .> 

’ J.E’"CHEVAL'I  ER,  à par}.  , r 

" La“^  perfide  ! ’ ' 

LE  GÔU^VERNEUR. 

• Daignez  accepter  ma  main.  L’amitié  de  votre  oncle , 
nos  fortunes  égales.. .v  ' ' 

LÏ  MARQUISE. 

.Oui  ,je  sais  que  ect  hymen  est  convenable....  pa/i.') 


-s- 

‘r. 

’i' 
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'Quel  courroux  dans  ses  regards!;..  ( Haut.)  Oui,  je 
puis  me  croire  heureuse  d’être  votre  épouse.  ( .r^ pan.) 
Quel  geste  menaçant!,..  \È.aut.)  Cette  union,  fondée 
sur  la  plus,  tendre  amitié,  me  promet  une  existence 
douce. ^ A part.  ) C’est  lui  ! il  ne  peut  plus  se  con- 
tenir. ^ r 

LEGOUVEhWEUR. 

Femme  adorable L..'  Je  "puis  donc,'* m’occuper  dés 
préparatifs....  ' 

LA  MARQUISE.  ' 

J’y  mets  cepehdaat  une  condition  : c’est  que  si , au- 
jourd’hui seulement,  le  chevalier  venait  se  justifier,  à 
nies  pieds,  je  serais  libre  de  reprendre  ma  parole^ 

LE  CHEVALIER,  à part. 

.Et  jë'ne  puis,*sans  manquera  l’honneur....  t 

• • *LE  GOÛVEHWEUR.  • *r 

, Mais  vous  n’attendez^  pas  le  chevalier  ? * ' ' l 

' LA^MARQUISE.  .V, 

Bon!  il  est  si  loin  de  nous!  D’ailleurs,  il. ne  pense 
plus  à moi....  C’est  un  petit  arrangement  avec  ma' con- 
science.... Nous  autres  femmes,  nous 'nous  faisons  sur 
la  constance  des  lois  si  rigoureuses,  que,  pour  que  le 
chevalier  n’ait  rien  à me  reprocher, je  crois  encore 
devoir  lui  rester  fidèle.. .’.’jusqiÀà  dëmain.  •'  * 

LE  GOUVERNEUR. 

c’est  me  dire  que  je  suis  vptre  époux.  Dans  le  trans- 
port de  ma  reconnaissance , permettez  qu’à  vos  pieds 

la  plus  vive  tendresse....  • *.  . / r ^ 

• * V '•  ■'  A 
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. " SCÈNE  X. 

LE  GOUVERNEUR,  le  CHEVALIER, 
LA.  MARQUISE. 


».  i 
't  t,  ' 


LF.  CHEVALIER,  dans  la  plus  grande  .igitation. 

Je  VOUS,  interromps,  gouverneur... 

LA  MARQUISE,  -jouant  letonnée. 

Ah  ! mon  dieu!  c’est  le  rci  ! ^ * 

LE  CHEV  AL  lE  R.  ; 

Mille  pardons , madame  ; je  suis  arrivé  bien  mal 
à propos.... 

LA  MARQUISE. 

pârt.)  c’est  le  chevalier,  je  n’ai  plus  aucun 
doute.  {^HaïU.)  Sire,  qu’avez-vous?  Quelque  chagrin 
secret  vous  tourmente  ; vous  ne  me  regardez  plus  avec  ~ 
cet  air  tendre  et  bienveillant  que  vous  aviez  tantôt. 

LE  CHEVALIER,  d’un  ton  fur  jeux. 

Pardonriez-moi , madame.  '■  ï ‘ ' 

LE  COUVER  M EU  R. 

Si  je  ne  craignais  d’être  indiscret , je  demanderais 
à sa  majesté  si  elle  n’a  pas  reçu  des  nouvelles  de  Po- 
logne.... 

“f  .LE  CHEVALIER. 

De  très-mauvaises,  qui  nécessitent  mon  prompt  dé- 
part. 

LEGOUVERIMEUR. 

Vou^  m’en  voyez  désespéré.  J’attendai^  une  grâce.... 

. LE  CHEVALIER.  , 

Laquelle?  ^ 


.-‘.f 
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X .xLE  GOUVERNEUR. 

I»'.  ' “ 


Je  dois  bientôt  être  l’époux  de  madame  la  marquise, 
et  j’osais  espérer  que  votre  présence...  , 

f 

LA  MARQUISE. 

Ah!  sire,  vous  nous  ferez  cet  honneur! 

L'K  CHEVALIER.  . i. 

• ^ • S ' 1 ’ ' • 

Vous  VOUS  mariez ‘donc,  madame?  , 

L A MARQUISE.  * , v 

‘ Oui,  sire,  si  vous  voulez  bien  le  permettre.  ; . 

^ * ' 'LE  GOUVERNEUR.  • •' 

4 "* 

J’ai  eu  le  bonheur  de  triompher  de  sa  résistance,'  et 
sa  main  et  son  cœur....  »r  •.  . < » 


LE  CHEVALIER.  . 


tant 


, Et  ce  chevalier  de  Morange , dont  vous  ift’avez 
parlé',  vous' l’avez  donc  tout-à-fait  oublié?....'- • ' 

. / LE  GOüVF.RNEUft.^  ..  , 

Oh!  grâce  au^ciel , elle  n’y  pense  plus!  Elle  a senti 
que  cet  hymen  ne  pouvait  lui  conveair  sous  aucun 
rapport;.:.'  . « , * « .. 

••  - ■ LE  CUEVALIER.  • • 

' « . »■  . ^ ■ * 

■Sous  aucun  rapport  ! Savez- vous  ,,^ouverneur , que.., 

(^^;part.)  J’allais  me  perdre....  \Hqut'.')  Je  voqlais 
dire...  monsieur  le  gouverneur,  veuillez ^vous  o'ccuper 
de  notre  départ  ; car  sans  doute , ayant  quelques  lie,u- 
. res...  Allez,  je  l’ordonne.  , .*  ' , .,  > 

♦ LE  GOUVERlfEUB.  ' ' • * * . . 

Sire,  j’obéi?.  ^ 

LA  MARQUISE,  baa.*  ^ 

Sa  majesté  a un  peu  d’humeur,  mais'îj^ne  charge 
de  la  rendre  à la  gaîté..  . . .' 
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SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  la  MARQUISE. 


LE  CHEVALIER.  * 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  vous  allez  épouser 
ce  gouverneur?  ( ^ part.')  Tâchons  d’être  maître,  de 
no*us, 

LA  MARQUISE. 

J’en  conviens,  sire;  et  personne,  je  crois,  ne  pourra 
blâmer  cet  hymen. ,(  A pai'L)  Forçons-le  à se -décou- 
vrir; je  veux  tout  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Et  cette  grande  passion,  qui  devait  résister  au  temps, 
aux  persécutions  de  vos  parents,  elle  a disparu  bien 
promptement. 


LA  MA.RQUISE. 

Oui , sire  ; ce  que  j’ai  nouvellément  appris  m’indi- 
gne. Ah!  je  n’ose  avouer  ma  honte  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  qui  vous  dit,  madame,  que  le  chevalier  n’est 
pas  calomnié  ? • 

/ LA  MARQUISE. 

Oh  ! sa  vie  passée  rend  très-vraisemblable  ce  qu’on 
m’écrit  de  sa  conduite  présente. 

LE  CHEVALIER,  à part. 

ft 

Oh!  dieux!  Et  ne  pouvoir  pas  confondre  les  Impos- 
teurs!.... 

LA  MARQUISE,  àpart. 

Sa  majesté  ji’est  pas  du  tout  à sou  aise. 


I -JO 


LE  FAUX  STANISLAS. 


1,  L«  CHEVALIER.  * -/ 

Ah!  si  le  chevalier,  d’après  ce  que  Vous  m’avez  dit 
de  son  caractère,  apprend  jamais  votre  indigne  perfi- 
die, quelle  sera  sa  fureur!...  3e  parie  qu’il  est  homme 
à venir  disputer  votre  main  à l’odieux  rival  que  vous 
lui  préférez. 

LA  MAKQU  ISE. 

Qu’il  vienne  ! qu’il  se  montre  ! c’est  tout  ce.  que  je 
demande.  " * 

LE  CHEVALIER.''* 

* V * 

, ^ >part.^  Craignons, de  m’ophlier.  ( 
dont  les  passions. sont  tranquUles dont  l’amour , grâce 
au  ciel,  ne  peut  plus  tourmenter  le  coeifr;  ni(^,  que 
mon  rang,  ma  gloire  et  ma  raison  déftndenj;^  des  pié-  • 
ges  affreux  d’un  sexe  trompeur,  je  ne  pourrais  sup- 
porter'cette  humiliation , sans  prouver  ma  fureur  con- 
tre l’ingrat  objet  d’un  amour  mépr^. 

LA  MARQUISE.  * »,  •> 

Noh , sire , votre  gravité , votre  rang  vous  sauveraient 
de  tels  excès;. je  vous ^ connais'  plus'  que •vous'jihêmc , 
vous  êtes  le  prince  le  plus  tranquille,  le  plus  pacifi- 
que....v ’ ^ ' I *‘  ***  •■  * 

LE  CHEVALIER.  ' ' 

V Non, madame,  détrompez-vous;  si* j’étais‘'à' la  place 
de  votre  amant,  je^  serais  furieux  ; j’aurais  bientôt  fraii- 
chîi  la  distance* qui  me  sépare  de  vous;  j’arriver|tis  ici 
comme  la  foudre,  ie  Vbtis  accablerais; des  noins  les 
plus  mérités.  Oui,  si -j’étais  le  chevalier  de  Morange, 
savez -vous  ce  que  je  vqus 'dirais,  madame?  je  vous 
dirais  : Voilà  dope  le  prix  d’un  amour  si  vrarj  si  con- 
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ACTE  111,  SCENE  XI. 
slanL?  Pour  prix  des  plus  tendres  soins,  vous  m’avej', 
trompé , trahi';  vous  me  sacrifiez  au  premier  homme 
venu , qu’à  peine  vous  connaissez,  qui  n’a  rien  dans 
son  esprit  ou  dans  sa  personne,  qui  puisse  faire  naî- 
tre en  vous  un  sentiment  si  prompt.  Mais  cette  incx)n- 
stança  innée  avec  les  femmes , cette  coquetterie  de  tous 
les  quarts-d’heures,  ce  besoin  de  déchirer  un  cœur  sen- 
sible, sont  les  seuls  motifs  qui  vous  engagent  à me 
trahir. Eh  bien,  perfide,  je  vous  quitte,  jç  vous  aban- 
donne, je  vous  livre  au  remords  d’avoir  fart  mon  mal- 
heur.... Mais,  non;  la  vengeance  parlerait  à ce  cœur 
outragé.;  j’irais  trouver  mon  rival,  je  le  provoquerais, 
je  le  combattrais;  et  je  viendrais,  tout  couvert  de 
son  sang, braver  votre  courroux,  et  insulter  à vos  dou- 
leurs. 


LA  MARQUISE. 

Ah!  sire,  je  crois  entendre  le  chevalier;  vous  de- 
vriez le  faire  parler  encore. 

LE  CHEVALIER,  avec  foree. 

Non,  madame,  le  gouverneur  ne  sera  jamais  votre 
époux.  ^ 


LA  MARQUISE. 

Sire,  je  vous  respecte  infiniment;  mais  vous  n’avez 
pas  le  droit.... 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  celui  de  punir  une  ingrate,  une  infidèle;  de  ce 
moment,  je  ne  vous  quitte  pas , je  m’attache  à vous.... 

LA  MARQUISE. 

(A  pari.')  Je  saurai  tout  > bientôt.  {Haut.)  Vous 
voulez  donc  m’emmener  en  Pologne^?  * , 


LE  FAUX  STANISLAS. 


LE  CHEVALIER. 


/• 


% 


Au  bout  du  monde,  s’il  le  faut;  loin  des  gouver- 
neurs, des  barons,  de  tous  les  sots  qui  vous  en^ron- 
liênt.  Vous  m’appartenez  par  l’amour  vrai  que  vous 
m’avez  fait  connaître  pour  la  première  fois  ; vous  m’ap- 
partenez par  tous  les  tourments  dont  vous  m’avez  rendu 
victime;  et  dussé-je  devenir  coupable,  il  n’est  rien  que 
je  ne  tente  pour  m’assurer  votre  personne,  et  devenir’ 
votre  époux.  ^ 

LA  MARQUISE.  »i  * 

, Allons,  sire,  je  consens  à régner  sur  la  Pologne.  " 
• . ' , , • LE  CHEVAXIÊR.  • ’ ” V ' 

Comment , régner!..^  Oh  ! je  perds  tout-à-fait  la  tête.*... 
Quoi  ! j’aurais  pu  vous  proposer....  C’est  impossible.... 
L’intérêt  que  je  porte  à votre  amant....  Je  ne 

sais  plus  que  dire,  et  pour  tenir  à mes  serments,  il 
n’esl  plus  qu’un  moyen,  c’est  de  fuir]...  ^ ' 

' . • . , (P  va  pour  sortir.) 


.V- 


.'^•'SCENE'Xir.  ■ ■ 

, • i , ' • 

LE  CHEVALIER,  la  MARQUISE,  DUMpNT;.  un^ 
' COURRIER  DE  LÀ  CfOUR..  ' 

* • DUMONT,  annonçant.  .4*  ^ 

Sire , un  courrier  du;jcabinet.'ï...  ,r  \ ■ ■ 

* * * * *•*  LE  chevalier.*  ' , ' 

11  suffit  ,'  qu’il  lîi’attendè  “dans  mon  appai^eineiit! 
[Ji  part.)  Remettons -nous  un  peu. 

, • - LA  mA  RQIUSE^  à part.  , . '■ 

, Oui,'*c’cst  bien' là  un  courrier  du  Cabinet  r 'qu’est- 
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ce  que  tout  cela  veut  donc  dire  aussi  ? 'car,  enCn,  c’est 
bien  mon  chevalier....  Et  je  ne  parviendrai  pas  à dé- 
couvrir!.... 

f 't  t ^ ( I.e  conmer  sort  «vec  Dumont.  ) 


SCÈNE  XIII. 


LE  CïiEVALIER , JULIETTE,  la  MARQUISE,' 
ÉDOUARD. 


r JULIETTE. 

Ah!  ma  chère  cousine  ! ah  ! monsieur!..,.  Votre  ma- 
jfslé....  que  de' remçrcîments  ne  vous  dois-je  pas;  mon 
père  consent  h me  marier  avec  Édouard!  il  nous  a em- 
brassés tous  les  deux  ; il  a dit  h mon  futur  époux  : 
Oui , mon  ami",  tu*  seras  mon  gendre , tu  es  un  brave 
jeûne  bomme,  ét  ton  oncle  n’est  qu’un  sot.  Est-ce 
parler,  cela.?  (y^u  chevalier.  ) Mais , qii’avez-vous  donc, 
sire?  vous  avez  l’air  tout  soucieux.  Moi,  je  croyais* 
qu’un  roi  n’avait  jamais  de  chagrin , surtout  quand  il 
fait  des  heureux  : mais  ce  n’est  pas  le  tout  d’avoir  fait 
noire  bonheur,  il  faut  contribuer  à celui  de  ma  cdu- 
sine  : elle  va  épouser  monsieur  le  gouverneur  ; mon 
père  est  enchauté:  de  cet  hymen  ; il  fait  prépai^fer  en  ce 
moment  leur  contrat  de  maria^,  et  il  espère  bien  que 
vous  le  signerez. 

LE  CHEVALIER.  ^ 

‘-Moi,  le  signer!....  Ah!  plutôt  cette* main,... 

J.üLIEtTE. 

% ' 

Mffis  , pourquoi  donc?  ce  mariage  est  bien  plus  con- 
veiiahle  que  «celui  du  clievalier.v..  , ? 


4 


h. 


' W 
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Morbleu  ! 


>■ 

JÆ  FAUX  STANISLAS. 

LK  CIIK  VAL  lEH, 


JULIETTE,  en»e  reciiUiil  y ' » * ^ ^ ' 

Ah!  mon  dieu! 

LA  MARQUISE,  «part.  * * 

Sa  fureur  est  au  comble.  . ^ fi" 

■:  i _r*l  • 


SCENE  XIV. 


LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  la  MARQUISE, 
JULIETTE,  ÉDOUARD. 


LE  BARON. 

» 

Sire,  je  prends  la  liberté  de  vous  prévenir  que  l’on 
rédige  en  ce  moment.... 

LA  MARQUISE. 

Le  contrat  qui  m’unit  au  gouverneur , cet  acte  qui 
' assure  mon  bonheur. 

■ . . LE  CHEVALIER.  . * 

Votre  bonheur,  perfide!  * 

^ LE  BARON.  . ' 

• ♦ Quoi  ! sire  , vous  n’approuveriez  pas  une  union  si 

bien  assortie  ? 

I LE  CHEVALIER. 

Non,  je  ne  saurais  l’approuver.  Je  m’oppose  à vptre 
* , mariage.  Malheur  à quiconque  oserait  renouer  des 
noeuds  que  je  romps!....  Oui,  les  téméraires  qui  ose- 
ront s’occuper  encore  de  ce  détestable  hymen , senti- 
ront tout  le  poids  de  ma  vengeance  ! 

^ (Il  *>rt  par'5&n  apparteAient. ) 


r t 
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SCÈNE  XV. 


175 


LK  BARON,  LA  MARQUISE,  JULIETTE, 
ÉDOUARD. 


‘ JULIETTE,  quand  le  chevalier  est  sorti. 

Ah  ! mon  dieu!  comme  il  est  mécliant  ce  bon  roi! 

..  LE  BARON. 

Je  ne  rev'^ns  pas  de  ma  surprise....  Ma  nièce,  il  y 
a quelque  chose  là  dessous , que  je  crois  deviner.  Sa 
majesté  vous  aime;  mais  j’espère  que,  fidèle  au  sang 
dont  vous  sortez.... 

LAMARQUISE. 

Oui,  je  le  crois,  le  roi  m’aime  beaucoup;  et  si  sa 
majesté  voulait  ' m’épouser , vous  ne  vous  y opposeriez 
pas.  . 

LE  BARON. 

Ah  ! si  elle  consentait  à vous  épouser mais  cela 

me  paraît  bien  difficile....  Pourtant;  ce  n’est  qu’un  roi 
électif,  et  certainement  un  gentilhomme  breton.... 
Au  reste,  cela  mérite  la  peine  d’y  penser;  en  atten- 
dant, ma  nièce,  j’espère  que  la  prudence,  la  circon- 


**  spection. 


SCÈNE  XVI. 


LE  GOUVERNEUR,  le  BARON,  la  MARQUISE, 
JULIETTE,  ÉDOUARD. 


* LE  BARON,  au  gouverneur  qui  entre. 

-Je  n’ai  rien  à vous  cacher,  mon  cher  ami , vos  af- 
faires vont  très-mal;  le  roi  s’oppose  à votre  mariage. 


V.. 
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196  LE  FAUX  STANISLAS.^  > • 

'■•  '/  ‘ * LE  GOTTVERNETJ».  \P 


QuVst-ce  à «dire?  ’ 


r^-.i 


-,  I.  Il  JU  LIETTE. 

f'iV  ''  * 

Oh-!  mon  dieu,  oui;. il 'ne  veut*  pas  que  vous  de- 
veniez mon  cousin.  Il',  a dit':  Malheur  à”  tou9 
^ verneùrs’qyi  épouseront  madame  la  marquise!  -, 

. . LE  GOÜVERNEUR.Ô^*  * • 

. ■ * ’ J . -Il'-  > " 1 

I Je  ne  vous  entends  pas;  quoi!  le  roi « . 

• h »*.  • LE^BAÎlOp  • * .•»  . 

> ^ Est  fou  de  ma  hiece;  et  vous-- sentez  qpe,  quoique 

fille  de  mon  frère,»je,ne  puis  guère  m]opposer  à ‘cé  • 
qu’elle  porte  uiie^  couronne.  , *"  * . *•'  ''  « 

LE  GOUVERNEUR. 


♦ 


Stanislas  l’épouser!....  il  esf  marie!  v 

. f . '*  LE  BARON.' 

> Hein  ! marié?!, Diable!  cela  me  dérange. ûn  pu. 
‘ • . . ' . é,  ‘i  " 41' 

SCÈNE  XVII^ 


■'*  <4 


► ' 


’i  « 
4 


. LE  GOUVERNEUR , le  RARON  , la'MtWRQîJISE  * 

' LE  TRÉSORIER,  JULIETTE /'^ÉDOUARD.. . 

V • ;■  ^ 

f„E  ,BARON.  X -V 

••  'Ah!  voici  notre  imhécil  le  ^trésorier!  C’es^  en'^«^ia..  * ' 
■que  j’ai  .promis  au  roi  d’oublier  ^son  inlip-e,:  sa%ue  • 
m’irrite  au  point  que..^ . . ’ ' ^ 

L-E  ^TRÉSORIER,  à ses  domestiques  dans  la  • 

Que  l’on  dispose  tout  pour  notre  départ^s^  ’ 

LA  marquise;*  ^ 

Quoi  !\;^}s  nous  quittez, ^tréso^rier  ? »,  > 


^ J > ' 
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ACTE  IIî/SCÈÎ^  XVII.  §7^,  , 

.lï:",tré SÔR  1ER.  ^ 

'Dans  l’instant  sa  majesté  va  se  niettrë’eti  route. 
Une  lettre,  (qu’elle  vieïit  de  recevoir  par  un  courrier- 
du  cabinet , .(.est  seule -ji^üse; de  iiotre  dépaf|^ï^Ibfaut 
que  nos, affaires  aillent  très-bîen;  car  à pei^  Ié;rt>i  a 
parcourt» -la  lettre, ^ue  lui  a.' remise  lescoui^îe^,  qü’il 
a ressentî  mes  transports  ^ la  plus  granHe'joie.*!!  m’a 
. sauté  au  éou',*U  mja  embrassé,  il  m’a  app’èlé'son  ehêr^ 
trésorier^l  m’a. .....enfin , nous  allons  partir...  Allons, 

mon  cher  neveu,  il  faut  te  préparer  à notre  sépara- 
tion; maià,*aVant  de 'te  quitter,,  je  te  doit»  plus 
sages  avis...  Morr  cher  *enfant  , songe  toujôurs^^ que 

l’honneur....  - * C ' 

' T ■■  ■•  . ' 

■ . jt  le  ft*7ipïr.  ' *' 

L’honneur  coii^ste  à'  ne  pas  manquer  à sa  parole. 

• . LE  TRÉSORIERt 

Vous  m’interrompez  bien  mal  à propos...!:  J’allais- 

• • • • » V IT*  * ' 

faire  à tes  enfants  Une  petite  ^instruction  paternerlle, 
touchant'c  et  morale.  Çertabiemeut,  ce  n’est  pas  pour 
le  leur  reprocher  ; mais  ils  peuvent  se  vanter  d’avoir 
la  plus  lielle  tetro....  ‘ 

4 •'^LÀ  maAquise.  - ■ ^ 

Bon  ! Vous  en  serez"  bièp,dédompiagé.  ‘ 

♦ - LE  TRlf^CrrilE  R^*^.' 

Ne  dites'dônc  pas  cela  tout  haut,  on  se  fttft  ^es 
jaloux.  , ■ J- 

LA  MARQUISE.'^* 

• Et  puis,  d’ailleurs,  (»add  on  est  ministre  des, fi- 
nances... ■,  * ' '■  - * 


Tome  ru. 
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, % 'i,É  TRÉSOniKR. 

• ' ‘ . r * . ï V « * . « ^ ’ 

Oh!  que' les  femines  soi^,..  Ne  leur  {parlez.  pRS,  au 
anoins, 'de  la*princesse  d’Ineèka^  ‘ \ 

. . la'marqtuse.  ' ^ 

D’Ineskâ!  Conunent!  cest  la  le  nom  de  çette  .prin- 
cesse  qup^vouà  devez  épouser?  ^ ^ 

J ÉÔOUARD.  r • ■ 

' Quoi!  mon  oncl6,  vous  épousez  une’prmceçseP, 

• - v"*."  ! ' ■« 

' LÈ  BARON.  '*  - 

Qqe)le  folie!  C’est  dôdp  la  raison... 'Adez>  allez, 
monsigiir  le  ministre  des  finàuces",  jé*tie^v,pu8  croyais 
qu’un  original,  mais  mairiletiant  je.vôis  que  vous  êtes 
un  fou.  ’ " ''  • • ' . ’ 1 

* , LE  ■ TRÉSORIER.  • ’ 

On  traite  mal  mort  excellence  mais' voici'  sa  ma- 

• /'  ■ ’■*  ■ î;  . 

jeste.  , • , , ï.- 

' SCÈNE  xVrii..‘  ‘i.  • 


' I.B  GOÜVERNfiUR,  LF.  BARON,  le  TRÉSORIER, 
» *•  * ♦ * 

; ï,E  chevalier  , en  habit  de  capitaine  aux  gardés^ 

> lïi  MARQUISE,  JULIETTE,  ÉDOUARB. 

■'••U. 

XA  MARQUISE*,  à’itart;  • 

- C’esl^  chev^ier  ! 'mon 'coeur  ne  m’avait  pas  trompée. 

V ".t"  A LE  BARON. 

]\lüis  cet  pfl&cier  ressemble  beaucoup... 

LE  TRÉSORIER,  • 

• * 

- .Vous  ne  voyez  pas  que  c’est  le  roi^en  habit  de 
voyage?  que  sa  majesté  va  bientôt  monter  en  voiture?... 
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. **  . • ' ' 

• *.  , LÉ  .d^F.VALIER,  gainiem*. 

Ma.majesté?/./. Elle  est* partie/  ^ 

.LE  rli?  sorier/  * ’ 

* * /**’  * * 
Partie!....  Comment?...  . ■ . • 

J*  LE  CHEVAI,IER. 

Elle  est  m$mé  arrivée  en  très-honne  santéi  * ■* 

’!  leoo.uveAheur..- 

Je  n entenas  pas...  , .;  •'> 

' ' ’ ’ ■ ' 

•'LE  baron..  . . ’ ■ 

.'.Que  diable  1.^!  , . * ‘ ‘ 

■ *"•'  ‘ . .LE  tÜésorie R.  ' ■^./ 

Je  ne  ppis  pas  fcrbire..;  ^ ^ 

" • LE  >Ç  Ç E.V  A L lE  R^  au-tWsorier. 

.••Al|!  .yb4s’ en'  dojutez?  plutôt  vous-méme  la 

noüŸeflc  <pae  j’en  reçois  à l’in^atit.  * i ' 

.LE  T*ÉàORIÉ^,  prenant  l’écpl^  à part. 

. Ç’çst  la  ppeinièrç  fois  que" ma  sagacité  se  trouve 'en  a 
défaut.  (//  ift.)  « Stanislas  est*  entré  à Varsovfe^'.lti  ' 
«;diète ...^est  dédaréê  pour  lui:  il  règne  maintenant.; 

(t  ainsi vous  pouv.ez'  abdiqqeri-Que  le  faux  Staqislas  ne 
« regretté 'pas  ses’gfandeurs,  puisque  sôn  règnej>aisihfe 
«,  vaj^' le^lipadç  dç  maréchal  de  canlp  au  chevalier  de 
« .Morangç.  » V . 

LE  BARON,  LE  TRESORIER',  LE  GOUVERNEUR  , JULIETTE 

^ f * * ■ A * 

' . ETKDOÜARD.  # » - • 

, * . * * 

Le  chevalïèr.-de  Morange!  . ‘ ‘ . / 

» ■ ' V .'’*'*  * . 

\ LE  CHEVALfER.  •..*  . ’ 

'.  Le  voici  tout  prêt- à vous  servie. ' ** 

' •'  • »a. 
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L'E’B  À KON;>.à  part.  .*  -/ 

. Mais  voüà  ui>  mauvais  siÿet  à .qui  l’on  dounè  de 

,*».i  ‘-.'I*# 

beaux  rôles.  ^ • , 

* ' LA  m'a  R QUI  SE.  . ' ’ ^ . • 

Si  vous'  en  doutez,  inêssieurt,'je_  puis  vous  l’at- 
. tester.  , ‘ . 

LE  CHEVALIER.  **  ‘ • 

. Vous  ri’avez  piï  le  croire , que  lorsque  tout  à l’iieure^ 
livré- à ina.jusfe  colère... 

. t A MARQUISE.  » • . ‘ ‘ 

Et  lorsque  (.vous  écoutiez  monsieur  le  gouverneur.. i 
qui  me^faTsait'Va  cour.  •'  '•  . • . 

_,‘lË  ClfEVALlERi’  _ . 

* . * iC  ■ . r ■ ^ . 

Vpus' m’aviez  vu !'  ‘ *'  "i.  •• 

LA  M'Â'IIQUISE..  ■ " ;•  • ' 

Vbtre/dépit  m’a  mêipe  beaucoup  amusée.* 

' . -•'Ÿ  - LF,  CHEVALIER.  '■ 

.♦  • r *•  - • • 

^ Vous  mè  rendez  donc  l’espoir?....  '.  ^ • 

‘ . le  GÔ  U VÉH  NEUR. 

' C’est-a-çlire , marquise,  que  voüs  vous  êtes  jouée  c 
monsieur !et  de  moi  ? ' . , * . ^ • 

• • l'a  TUARQuisE.  - “ 

'Vous  p’Avcz  aucun  reproche  à ■nie  faire..  Rappële^ 
vous  no's  conditions  : le  chevalier  reparaît...'  ; • 
/’jf.  * .#«  GOUVERNEUR.  . . 

J entends^  |e  perds  mes  drdits.;-.  '•  ’ 

, LA  MÀRQU.ISE^  F ’ ‘ 

..  Il  volis  resteru'Wux  de  l’amitié.  / 

‘ ' . CHKVA  LIER.  ' 

Trop  aimable  femme’....  vous  avez  donc  pitié  d’un 


de 


Digilized  by  Googlt 


ACTE  III,  SCÈNE  XVIII.  i8i 
pauvre  roi  détrpné^  Et  vous,  aussi  , nioYisieur"  Je  ba- 
ron.-*  {.■  V • • • ■ • 

KDOÏJ^Rfi,  . .>  , 

Nous  lui  devons  .potre  bonheur.  •,  ^ 

• LE  B A.  RO  N.-  • . . “ ■ ' ' 

Ma  foiyj>  monsieur  le  - chevalier,  oU  m’avait  dit  bien 
di^  mal  de  vous  : mais  vous-  m’avez  rendu  un  si  .grand 
serviceen  medébari^ssant  de  Votre  premier  ministre... 

* . ' , LE  CK..BVALIÊR.  » . 

Plajgnez-le:  comme'moi,  i1  partage  ma  disgrâce. 

. LE  TRESOR  i'‘eR..  , 

Tout  cela  est  ürès-bien;  mais  [lermettcz-moi  de  yops  ' 
dire  qu’on  ne  pfofite  point  d’un*tij;re  pour  s’emparer 
d’une  terre'.».  * , 

...  ' »,  LE  CHEVALIER. 

' Vous  avez  bien  profité*  de. mes  folies  pour  vous  eiiir 
parer  cîe, la  mienne.  / ^ . 

^ XE  TRÉSpRIClB^  ; • . 

Nous  verrons.  J’entends  lés  afiaq;es...  tu:  petit  acte  . 
sous  semg-pri»fé...  * *i 

•>  . " LE  ch.6VAlieJi.  • 

Est  en  bonne  forme , grâce  à,  vos  lumières.*  Au 
reste^  trésorier, -prenez  la  chose  gaîraent,  ou  je  pour- 
rais aSnuser  la  cour  de  France  aux  dépens  *du  ministre 
de  Pologne.  ‘ ..  . ,k  * J i 

LE  TR  ÉSORIER,  à pVt.  > 

Oui,  tous  céi  courtisans  sont’  mauvais' railleurs.. 
N’ayons  pas  l’air  dyin  sot 'Allons , chéyafier, 
s^ôns  amis....(.^ yO^>fA)J’enrage!.,.(Àfr?«t.)  Vous  m’a- 
vez joué  le  touf..^le  plus  orignal!...  Ah!  ah-!'  ah!,... 
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[SèrieiisetHerit^  Voilà  comme  un Iiomqj|^e,d’ic&|>rit'-s«r*tt'e 
d'^aïTaire  ! » ;Ç.'  ' • •.  .. 

**  . I.Ë  CHÉ'V.ALIEJlvt 

J , % • • ^ • 

Amifi  nous  _ devons- touè  prer^Jte  pàtt  À sa-'fràtjôhèr  * 

gaîté  surtout  si  mon  règne  passager.  nV./âit '^6' des 

heureux!  ' . ■■■*  v f'.’ 

• ■ ' * -«r  I.  . . ■ 
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13e  toutes  mes  pièces,  la  Fempif  Misanthrope  est 
!5aiif  Contredit  celle  que  le  public  a traitée  le  plus 
rigoureOsernent.  Dès  le  premier,  acte  ,.^le  parterre 
Ànîmença  à faire  un  tel_bruit,  que  les  afcteurs^  el- 
frayj^  du  tumulte perdirent  tout-à-fait  la  tête,  et 
u’arriyefent  qu’âvèc  peine , et  sanâ  êfre  écoutés^  aux 
derniers  vers  de  la  dernière  scène.  Jê  n’ayais  point 
déraison déCrôire  àunecabale;et,.qiiôiquè  l’éKjîé- 
riehce  m’ait  prouvé  depuis  qu’il  s’en  formait,  sarts 
(ju’on  pût  s’en  douter,  de  la  part  même  de  certains  au- 
teurs Q,  j^me  tins-pour  battu,  et  je  redemandai  mon 
manuscrit  au  théâtre.  On  doit  s’étonner  sans  doute 
de  m’entendre  parler  d’ui^e,  cabale  formée  par  des 
aqteurs.  La  chose  doit  paraître,  en , effet  très-sin- 
gulière; mais  elle  n’en  est  pas  iuoins  réelle;  et  de- 

• — -T' ••  

^.(*);jrs‘agîl  ici  (fune  cibale  qui  se  manifesta  à la  prrmi^  reprcsenta- 
tioà.ae  .fa  nouvellement  donafa  yrqui  ,1i  pour  titre'Vc  Faux  Dou- 

'kohuvx..—r  La  nottee^  qui  la  précèdeVa  fera  <5<>qnfiitre  les  moyens  bunnêtr^ 
que  l'espHadeipartl  inspire  ik  de  jepnes  auteurs,  et  le  genre  d'armes  qu'ils 
emploient  contre  leur  doyen  dans  la  tfarrière  : je  leur  prouverai , en  ne  les 
■lomofiiut  pas,  combien  ie.âUn>“tid^dessus  d'eux  par  mon  caractère.' 
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I 

puis  tretite  ans  què'j’écris  pour  je  théâtre , je  ne 
•1*  • *^  * * ■ ^ • # 
croirais  .pas  oetté4n<iignité  possible*,  si  elle  n’avait 

pas  été' éVâ^çnte  .à  tne's  yéiui.  Sans^douté  U existe 
parmi  l'és-àùteiiFs',  comme  dans  toutes  lé^  tlàsse» 
de  l^  soroié'té','  d*eS  inilMfibés  fôndées'^tir  un  p^&u  de 
jalonsie.'É’irritabilite  de.leurs  nerte  pouri^vtfpçut-* 
être  des  porter  «pliis  que  lés  autres  bommés  à*  dè 
petit.es  hsutièS’ qqi  s’exhalent  en*  épigrajâimes  ' au 
théSv^^  petites le 
je’  n’avais ‘Jamais  je  dois' éta  convécHV,'ide  *cës 
attentats  àVfoj'ce  puverté»yjui  doivent»  dë^dnùrér  ‘ 
-celui  qui  s’en  rend  coupable.  Je  diéai*.|^luS-.: 
gens  de  lettres-de  nos  jours  se  montrent  beaucoup 
nïoins  envieux  de  la  gloire  de  leurs  rivaux  que  n'e 
le  sont  entre’ eux  les  peintres,  les  cémpositéurs , 
les  médecins',  les  militaires , j’jtjouterai.mèpié  Ijes 
marchands.  Tous  se  déprécient  mutuellement  \ mais 
si  les  gens  jS^  lettres  cèdent  quel^efbil  à ce  pen- 
chant de  M jalousie,  est  naturel  à rhoidme.-, 
ils  yrmettent  au  .moins  plus  d’adre^e  èt-  plus  d’es-  - 
jkrit;  je  dirai* ménie  quelles  gens  de 
suivi -lâearrièré  du  diéâtre,  pèndarlt  uo^lyeBlte'aias 
de  révolution';,  ont  rarement  offert  ces  scandale^ 
pbbjiês  dont  les  méipôires  littéraires  qui  qht  pré- 
cédé 17%  nous' ont 'laisse  tant.de  monuments. 
Si  de  loin  çm.loin  des  disSebsiôiis  entre , les  écri- 
vains- ont  éc^W/  c’était  iboirisVîà  llésv  rabaisr 
scr  le  talent  d*tlÇi 'rival  que  de  défendre  ^ 'grands 
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intérêts  qui  tenaient  à la  fortune  ou  àl’opinion'po* 
litique.  Pour  mon  compte,  je  sais  que  fei  j’ai  eu  le 
malheur  de  payer  commjg;  un  autre  tua  'dette  à . la 
faiblesse  Humaine , . c’est  Tju’il  s’agissait  de  ma  ruine, 
et  non  de  disputer  une  prééminence  littéraire  que  le . 
public  seul,  en  dépit  des  journaux , a et  aura  tou- 
jours le  droit  de;  fixer.  Aussi,  quel  que  fut  le  Wt  . 
misérablè  qu’obtint  ma  Femme  misanthrope';' 
què  dans  ma  qualité  d’aufeur  tombé , j’aiele  droit  de 
m’en  prendre  aux  acteurs  et  au  public,  jf  me  tairai 
sur  la  manière  dont:  la  pièce  fut  jouée",  siirlè  ’geure 
de  costumes  qti’ils  avaient  atlopté  , sur  Pobstimi- 
lion'du  public  à ne  pas  vouloir' les  eutèndre;  enfin 
s'ur_  toutes  leS  circonstances  qui  pourraient  faire 
excuser  ma  chute.  La  chosq^  sur  laquelle  je  ne  me 
tairai  pas , c’est  sur  le.hàsard , je  ne  dirai  pas  heu- 
reux , qui  me  fournit  le  sujet  de  ma  pièce  ^ sur  iW- 
poirque  m’avaient  donné  de  son  succès  mes  ami$, 
et  ce  qu’on  appelle  la  haute  société  de  Paris.  Je 
me  plairai  même  à êntrer  dans  des  détails  qui  ne 
seront  pas  saus  intérêt  pour  lés  auteurs , pinsqii’ils 
prouveront  qu’en  fait  cï’quvrages  dramatique^',  il 
faut  bien  calculer  les  chances  du  sujet  que ‘l’on 
veut  trariter  ; et,  si  la  comédie  tient,  aux  inœuçs  du 
jour,  prendre  bien  garde  de  blesser  les  itlées  qui 
peuvent  être  dé  mode.  C’est  au  titre  de  sa  pièce  sur- 
tout qu’il  faut  qu’un  autem-  fasse  grande  attention. 
Je  n entends  pas  parler,  comme  Beaumarcliais,  de 
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riiifliïence  ilu  till'e’siir  l’affiche  pt^UF  le  pii- 

blic  ; inais  de  l’influence  que  le  titre'  exwce  à ta 
prepiièrè  rep^seiitation  sur  1'’opinion  tlu*partéi^. 
Toiis  ces  hpihmes  de  mœürs,  d’opinions , lie  ^cnijbs 
si  différents,  qui  forment  un  parterre , dès  qu’ils  sont 
assis  sur  leurs  banquettes, ■ s’établissent,  comme  de 
raisôn,  juges  souverains  *de  la  pièce  nouvelle  et 
chacun^  dès  lors,  et  'avan^fe  lever  du; rideau  , 
d’après le*  titre  la  compose  à sa  .manière.*  Si“ là 
pièce  ne ’rièpond  pas  à 'l’idée  que  d’avance,  il  Veii 

i’*-*  • * * é 

était  faite-,  le''voilà,  comiue  on  dit  , ^/é.yq^^o(/z^é;*et 
très-disposé  à se  venger  de  l’auteur  "qui  n’a.  pas  de- 
viné  sa  pensée.* fe’îluteriir  est  puni/l’avoir  imposé  à 
sa  pièce*  un. litre  qui  promettait  trop.,  oaTcpii  seule- 
ment donnait  trop  à réfléchir.  Je  puis' me  citer 
pour  exémple.  Certainelnent  lé  lecteurvep  lisant 
ma  comédie , - pou^a  . concevoir  .qu’on 
la  traiter  sf  rigoureusement , parce  que,*  dans 
son  .ènsernble  et  _ dans  ses  '-détails elle  .molfce 
ni  ces'  iipçerfecIiorK , ni  ce 'mauvais  goût- qui  - 
peuvent- jûstifier  lâ’sévértté  -du  «public;  mais  elle 
porte.  iii|  titre  ^qin  a dû^*.^  faire  ralsïonn^ju.^Iie 
titre  de  la  Femme  ^Misanthrop^m’^^  annoncé  une 
-femme  qui  ,.:^mme  \^lçegte  de  Mollèi^,  allait  ' 
faire  passer  squy«^es,^fcx  le* tableau  Ij^tirique  de 
la.  société  moderne  ; il^  se  l’esCilêprésiBntée  cônîwie 
faisant  la  ^erre  à tous  les  rioiCules  :.tl  n’a -pas»v« 

/ que  taon  titrç  était  une  épîgramme  ; q«ie  la"  rais- 
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anthrôpie'  d’upe  femriie^iie  pouvait  être. 'qu'au 
dépit  -d’anjoqr.,  et  que  ce  .dépit  d’amour,  devait 
même  céder-à  Vempirë  de  la  mode,  à l’impdrtaiice 
d’uii  nouveau  chiffon,  Je  crois  que*  mon  sort  eût 
été  bieft  différent  si,  au  titre tle  là  ^emme  iHisan- 
^A>-«^e,'j.’avàîS*Substitué  cejui.de  la  Misatithroph 
d^une  femine^J>A6t%  le  public , prévenu  dés  la  pré- 
mière  scène  que  .ma  comédie  n’était  qu’une  é^i- 
graûîitlè  contré  le  beau  sexe , et  que  je  n’avais  point 
la'térriéràiçé  prétention  d’offrir  Un  peftdant  au  chéff 
d’œuvré  dé  notre  écènevïo’éût  traité  plus  humaine- 
merit , et,  peut-ètijé,  il  ni’ eût  écouté.  Il  est  doophien 
important,  pourn uja  auteur  dé  'calculer'l’effet  que 
doit  avôit  son  titré  sur  le  public,  pui^ue  sa'clnUé  ' 
mi  son  suQcès  peut  dépendre  .d’un  mot.^  ' ' * 

Cette  pièce  avait  été  si  souvent  lue  dans  le  monde , 
quun  grand  nombre  des  personnes  qui  l’avaient 
entendue,  désirèrent  assister  à- la -répétitibn '•géné- 
rale. Je  comptais  surtout  parmi  môs  auditeurs  plu- 
sieurs de  nos'  seigneurs  'de  l’ancien  régime , qùi , 
parleur  goût  pour  les.  lettres,  étloûr  connaissance 
des  mœurs  de  la  haute  société  ,*mé  rendaient  leur  • 
••■'suffrage  extrêmement  précieux.  Tous  furent  en- 
chantés du  genre  de  . ma  comédiè,  et'M.  le  con^è 
de  Lauraguais , si  connu  par  son  esprit , l’originalité  . • 
< de  ses  bons  mots,  ne  doutait  pas'dii’succès.  Les 
acteurs  eux-mémes  comptaient  sur  un  triomphe. 

Tout  mon  auditoire  enfin , à cette  solennelle  ré^pé- 
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titkm,  me  parut  si  convaincu  que  Iç  pnbUç  du  leJi- 
deniain  se  .inontreralt  de  son  avisV*  qùj^  moi  qui  nié 
défie  toujours,  de  moi-même  et  du  sort je  finis 
par  croire  que  j’avais^fait  un  bon  ouvrage.  La  nuit 
qui  suivit  leS  grandes  espérances  que  Tôii  m’avait 
fipmiëés,  me  berça  des  plus  heureux  songes  ; et  i 
côiitre  mon  usage,  qui  ne  me  permet,  pas  de  dormir  la 
veille  (Vune.bâta:ille,  je  çonnus  toittes  le.s  douceurs  ’ 
dîi  repos.  Mais  le  lendemain , je  payai  bien  cher  les 

• trompeuses  jouissances  qiie  vdonnent  Jés  rêves  d’üi i 
sucççs/  Fatale  journée  ! Jamais 'chute  ne  fut*  plus 
•.ant heii tique , moins  disputée.,  l'alia»  cacher  ma 
bonté  au  fond* de  ma  campagne;  ^t  ]é  jurai  cette 
fois  d’abandonner  pour  toujoûi^  cet  art  ' maudit 
qui  n offre,  en  échange  d’un  travail  pénible,  qu’im 
supplice  réel  ou  des  illusions  qt  quelques  bouffées 
d'iine  petite  gloire  que  les  journaux  du  lendemain 
s’empressent ‘de  dissiper.  . 

quittons  pour  uti  moment  le  champ  dé  ba- 

' taillç.qui  fut  témqin  de  ma  défaite;, , et  revenons 
bien  vite  au  malheureux  hasard  qui  me  fit  conce- 
voir cet  enfant  l'éprouvé.  V. 

• Afin  de  justifier  ce  què  j’ai  dit.dansma  préface , 
que  ce  n’e.st  qu’à  mes  voyagejs,  à^dès  traiti  échap- 
pés dans  la  conversation , à oes  discussions  aimables 
• qui  s’établisseiît  dans  là  société,  que  j’ai  dû  lé  plus 
grand  nombre  .de  mes.  ouvrages,  j’entrerai  dans 
quelques  détails  sur  ces  réunions  îles  gens  de  l*et- 
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très  eî.Ues^  gens  du  ipondc,  qui  sont  toujours  des  . 
gens  de  goût  ; et  le  lecteur  verra  çoiYiment  j’ai  pu 
^vqir  une  idée  de 'ces  aimables  entretiens,  si  re- 
■ ch^hés^j^yL  France  au  temps  de  madame  du.  Déf- 
iant, de  ces'cqnversations  instriictives,  littéraires  et 
tant  soit  peu  amusaqtes';  conversations  qui,  admçt- 
. trient  un  persiflagç  dq'bon  gqût , et  qui  repoussaiçht 
tout  ce  qui  blessait  la  politesse , ou  flâsait  seulenient 

• lé  pédantisme.  Ces  conversations,  dont  tous  les  nié-  ’ 

moires  du  temps  nous  ont  laissé  des  monuments 
certains,  et  qui  doivent  peut-être  leur,  ôrigipe  a ‘ ' 

madame’de  Sévigné,  au  genr^  dp  son 'esprit,  à.sës  • 
jolis  commérages  de  cour,  je  ne  l^s  avais  ponnue.s  . 

que  par  des  r^its  qtii  m’ayaient  cbarmé  j car,  la  ré- , 

volution,'  en  rompant  les  sociétés,  avait  créé  dés  in- 
térêts nouveaux  qui  empêcliaient  les  hommes  de 
s’entendre,  et  par  conséquent  de  converser.’. 

A mon  arrivée  à Saint-Pétersbourg,, je  çAis  un  *' 

iiistaji^t  retrouver  ces  soirées  aimables  que  suivent  • 
un  agréable  souper,  et  qui  faisaient  le.  charmé  dé  ... 
Paris,,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Les  pre-  ‘ 

miers  jours  que  je  passais  dans  cette  grande  capitale  ' 

de  la  Russie,  j’allais  de  préférence  chez  nôtre  ' 
ambassadeur  (le  général  Hédouville),  qiü*  mal-  ? 

gré  l’espèce  dfe  persécution  que  me  faisait  éprou^  . ..  ' 

ver  le  premier  consul,  me  montra  une  bienveil- 
lance  toute  particulière;  je  trouvais  réunis  chez  >■  • 

lui  plusieurs  Français  et  beaucoup  d’ëtraùgers.  Nous  ^ 


0 


passions -souvent  d4s  soir(\es  sans  qîi’il  fiU  qüâ^mi 
(le  cartesj-.On  par\ait  spectacle,  Jrttératui*e  ;'(ih  fai- 
sait des^Tjottts  riinés;  ^ parcourait;  un  ; 

inaîs^,' soit  (jué  je  me., trouvasse  un /^u  dé^^'é  • 
par  mon  voyage,  soit  cpie  je  me  fyssé- f«t^  tirie 
idée  trop  érevee  de  cés  réiiSunis,  où  '' 

ticulier  s’effôrdè  de  se^ncjre  iujéressàut  ^en  dp*- 
Hant  du  p*ix.  à^iîn^e  bà^tèîle,  en  citant  uù  «p» 
mot , -en  ^acontailt  ' un  historiette , .le  ‘téiSfps  rae  • 
parut’  blebfùl  volèr  sur  des  ailes  de  plorrtl^'  Plus 
fard,:-  lancé  (^ans  la  grande  société.*  rfg  la  .coût*  ' 
de  Russie,^  je  mé  .trouvai  encbre  dûiis  «îles  sg- 
lons  bu  l’on  ne  souffrait  .^point  de  jeux.  Là , ' 
peilt  - ètrç^  plus  mie- chez  Tamba&sadeur,  .la  ditté- 
ire  était  l’ordre  du  Le. cours  de  Lg  ^rpe 


rature 


|arpe 


était  ei\fàv^f,iiT)  et  ie  nT^Péf eus  plus  d’ime  fois  qu’il 
faisait  ta  bàse^de.Tinstri^tion  généraiê.*î^ne‘pre- 

' * • / ■■'t'  ’ »■'*  ^ 

tenda  pe^  eR,  railie  • tin  ‘ r^roche  ai^  seignéj^s 
russes-. A^VmiUeù  ’^es*  dissîpatiom  jaù  ,les  entrai- 


nent  léur  ra 
le  temps 


e , t)ien 


et  leur  fort 
ecJÎina 


, pevf^enhik*  avoir 
naître  ^âr  'eux-mêmes , de^' 
ouvrages  qui  ne' sont  justement  âppré.ciés  *gar  les 
hoinmes  de  lettres  qu’ap'fês  des  étut^s*  de*’ toute 
leur'vÆ;  n’est-ce  pas  assèz,pou^^fe*  étrangers 
qu’ils  ^soient  en  état  d’en;-eiter  W otis  beaux  rùor- 
ceaux , et  de  s’appuyer,  pour  prdj^m^,  dé  l’opinion 
d’un  littérateur  quifâitloiPJe  suU^wie  étonnçqiie 
la  jeune  noblesse  deRussie  iiniSse^Noutes  les  cou- 
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missanôès  utiles  qu’ellépoâ^^e,  des  notions  si  éten- 
dues sur jihe  littérature  étrangère , qu’elle  aime,  il  est 
vra’i  avecîp*a$sion‘.  Aussi  n’est-ce  pas^ans  orgueil  que , 
le  lendemain  de  mon  amyée , me  trouyg^anspecta- 
. de\le  la  ville,  j e remarq^i  ^ecié  toAne^etîl^ne  salle 
prèsque  aussi  grande  qu^âîf  des  Frahçais , complè- 
tement rempliè^et  les  spectateurs  suivant  avejç  in- 
.térét  ^ et  applaudissant  avec  uRenthousiasme  éclairé 
.l’un  des / chefs-d’œuvre > de  notre  scènç.  Je  ne  puis 
expi;imer  L’impression  'agréable  que  ht^ur  moi  ce 
tableau":  je^enais  de  traverser  des  désér^iîouverts 
de  ndge>‘pat*un  froid  ^e  vin^  degrés,’ et  je  me 
voyais  transporté' toiÿ-|^Oup  .au  milieu  de  mes 
compatriôteï5( car , dans  ces  climats  lointains,  tous 
ceux 'qui , parlent  notre  langue  sont  ^ nos  compa- 
triotês\  Cômme  A Paris  j’entendais  les  vers  de  Ra-’ 

< i-t  ' ^ 

cine;  ils  étaient  applaudis  avec  transport.,.  Je  me 
serais  cru  dans  ma  patrie , si  j’avais  eu*  près  de  moi 
ma  l^mille.  Mais , à défaut  d’un  plu^  senti- 
^ent , 4’opqueil  natiqu^l  s’empara,  (le  *mon 
^^tàis  fier  d^ê^e  Français.!  O paisibles  conquêtes 
de  La  littérature!  ell^me  dispara jsSent  pas  comme 
celles  de  ces  destructeurs  de  l’espace  h uîôame,  qu’on 
appelle  héros  : les  arm’es  ne  peuvent  rien  contre 
elles  ; on  ne  cherche  point  à secouer  lejoug  qu’impo- 
. sent  l’esprit  et  les  talents.  Honneur  aux  grands  génies 
des  siècles  passés*^!  nous  ont  conquis  la  Russie! 

TomeVJI.  * * i3 
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Mais  revenons  aux  sociélésde  Saint-Pétersboui’ff, 
où  j’espérais,  d’après  ce  (ju’on  ni’avait’dit; ée, trouver 
un  peiï  ce  genre  des  conversai  ions  piquantes  dont 
Paiis  s’énorffueillissait  avant  la  révoluîiou.;Je  fus 
en  effet  présenté  dans  quelques  maisons  où  Foïi  . 
ue  jouait  j^itnars , où  le  temps  se  passait  à cau- 
ser, à parler  des  ‘ouvrages’  nou^eainc,- à raison- 
ner des  hommes  qui  occupaient  le  plus  l’opi- 
uion  publique’  de  Paris;  la  on  disdiitait , d apres 
Ge’offroi',  le  mérite  de . deux 'célèbres  débutantes 
au  Théâtre  - Français  ( mesdames-  Ducbesnois  et 
Georges"),  et  l’on  y mettait  înème  une  chaleur  qui ^ 
devenait  d’autant  plus  [>bisante,  qu’aucun  de  ceux 
qui  en  parlaient,  ne  lés  avaient  vues  ^ et  que  ce  n’é- 
tait que  d’après  lés  opinions  de  différents  jour- 
naux" que  l’on  prenait  parti  pour  èf  contre.  Enfin 
les  arts,  les  évènements  arrivés  dans  l’Europe,  for- 
’maiènt  la  matière  des  conversations;  quelquefois 
pourtant  il  se  joi^iait  à la  chronique  française  quel- 
qtie'cbntéplaisant  sur  certaLps  seigneurs  russes  qui , 
comme  les  Anglais,  visent  à l’originalité  , et  parfois 
aussi  on  y rapportait  cpielques  mots  aimables  des 
impératrices.  Sans  doute , ces  soirées  ne  pdtuvaieiit 
être  ennuyeuses;  mais,  d’après  l’idée  qué  je  me  faisais 
des  causeries  du  dernier  siècle,  je  u’y  trouvais ricti 
de  très-remarquable.  En  réfléchissant  à ce  qui  pou- 
vait les  rendre  à mes  yeux  moins  agréables  que  celles 
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(lu  Paris  (l’autrefôis , je  crus  eu  avoir  deviné  la 
cause  dans  le  mélange  singulier  qu’on  y trouve  des  ■ 
mœurs  de  différent  pays.  Lu  effet , les  Russes,  ont 
pris  quelque  chose  de  chaque  nation  : si  la  langue 
que  l’on  parle' est  la  langue  française,  on  a=  aussi 
quelques-uns  des  usages  anglais  et ‘allemaiu|st  Ce 
thé  que  Ton  apporte  à chaque  étranger  dei  qii’il  iu- 
rive,  coupe  le>fil  de  la  conversation.  Que  l’on  se  repré- 
sente de  plus  la  maîtresse  de  la  maison  assise  sur  un 
divan,  environnée  de  plusieurs  denioisellcs'dc  com- 
pagnie,bien  élevées  sans  doute,'  mais  dans  la' po- 
sition respçctuèqse  de  vassales,  et  qui'i^  répondent 
que  lorsqu’on  leur  parle.  Tout  ce  mélaiige  de  mœurs 
anglaises,  françaises.', ^allemandes,  orientales , a 

quelque  chose  d’intéfrèssaut  à lÆ  première  vqe , ôte, 
néanmoins  cette  liberté , cette  aisance',  qui  est  liîdis- 
pdtosable  à tout  hpmmeàqui  la  nature  et  l’instruc- 
tion ont  donné  les  moyens  d’être  aimable^  Afin 
dç  mieqx  donner  une  idée  de  la  singularité  de  quel- 
ques usages  de  S^^int-PétersKourg'-,  je  citerai  ce  qui 
m’est  arrivé  chez  M.  de  Nariskin , le  grand  çham- 
bellan  de  fa  coiq-.  Je  rappoirterai  cette  petite  aven- 
Çore  avec, d’autSiJ;  plus  de  ^plaisir,  qt?elle  me  dorv- 
nerô  l’occ^îtfion  de  témôigner  à ce  seigneur , ainsi 

• . <r 

qu’à  sa  digne  compagne,  ma  reconnaissance  de  leur 
polite^  hospitalière. 'Le  premier  jour  que  j’aljai. 
rendrè  mes  devoirs  au  grand  cRarnbellaii  ,'Hirec- 

i3  ' 
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leur  .des  théâtres  dé  S.  M. , l'e  le*  trouvai  environné 
d’uné  véritable  cour,  qui  se  composait,  de  beaucoup 
d’étranj;ere  de  toutes  le*  gâtions.  Un  peu  ‘étourdi 
du  bruit  et  de  l’éclat  de  cette  nombreuse  société 
où  je*  ne  connaissais  personne , je  lui  fi*  voir  malgré 
moi  un  certain  embarras.  Cet  embarras  le  frappa 
sans  doute,  car  il  m’adressa  aussitôt’quelques ques- 
tions Sur  ma  saflté>  Je  lui  répondis , sam  meplaind^ 
autremei|t,  jqüe  le  voyage*  m’avait  un  peu*  fatigué. 
Aiusitôt  je  l’entends  éleverVla  voix  et  pronôn<»r 
quelques  phrases  en  langue  russe.  A peine  avait-il 
fini , (jue  je.v^s  s’approcher  de  moi  un  petit  homme 
vêtu  d’un  habii;^  vert , avec  un  collet.rouge,  et  por- 
tant à la  main  une  canne  d’ ébène*,  surmontée  d’une 
pomme  d’ivofre.  Ce  petit  monsieur  se  planta  d’a- 
bord devant  iç^oi  et  me  regarda  avec. un  grand  sé- 
rieux. Je  cru^  bonnement  que  c’était^un  of^cier 
ïusse  qui  était  bien  aise  de  voir  comrbent  était  bâ- 
,tie  la  tête  d’iln  Français  qui  faisait  des  *co,médiès  ; 
son, air  sérieux  ét  ob.servateur  allait  me  fâcher,  si 
je  n’ajrais  vu  l’intérêt  que  portait  M.  de  NariSkin 
et  toutes  les  personnes  qui  l’entouraienl^^à-  ce  qui 
se  passait.  Mais  j’eus  bie^ôt  là-clefdè'cettç  énigme , 
quand  mon  observateur*  isè  fut  saisi  de«rivje  de 
mes  mainf^^et  que  je  le  vis  chefcHer  mon  pouls...  Je 
fttâ  assez  maître  de  moi  pour’he  poiàcj|clateçde  rire  ; 
car  l’idée  me  vint  tout  de  suite  que  cette  cétémonie. 


SUR  LA  FEMME  MISANTHROPE. 


'97 

qui  se  passait  en  présence  de  tant  de  monde , dé- 
vait  me  donner  un  faux  air  de  M.  de  Pourceaugnac. 

Si  malgré  moi  j’avais  cédé  à ce  mouvement  de  gaîté , 
il  eût  été  fort  déplacé;  car  ce  bon  médecin  était 
d’atissi  bonne  foi  que  M.  de  Nariskin  se  montrait 
poli  et  bienveillant  à mon  égard.  Mais,  comme  je 
l’ai  dit  si  un  Français  en  Russie  est  étonné  de  ce  « 
qu’on  y parle  si  bien  sa  langue , il  devrait  encore 
être  plus  surpris  tVy  trouver  tout-à-fait  les  mœurs 
et  les. usages  de  son  pays. 

Ce  n’était  qu’à  Paris  que  je  devais  enfin,  et  dans 
uné  seule  occasion , rencontrer  une  société  qui  réa- 
liserait le  tdbleau  idéal  que  je  m’étais  fait  des  so- 
ciétés d’autrefois. 

Je  dus  l’avantage  de  faire  partie  d’une  Semblable 
réunion  à 'mesdames  de  Belleg** , dont  tout  Paris 
estime  les  qualités  aimables,  et  qui  sont  aussi  chères 
à leurs  amis  par  la  gaîté  et  l’originalité  de  leur  esprit 
que  par  la  bonté  de  leur  cœur,  leur  constance  en  ' 
amitié ,.  leilr  générosité , dont  on  abusa  peut-être  trop 
soiiTeat\  et  la  franche  simplicité  de  leurSiS^anières 
toujours  affectueuses^  E^les  m’avaient  invité  II  venir, 
tbijis  les  vendredis,  me  réunir  à un  petit  iiomBre  de 
çonvi^s  choisis’ qui,  pédant  le  dîner  et  long-temps 
àjpr^  encore-,  devisaient  de  la  manière  la  plus 
agréable  pour  moi.’ On  se  sera  bientôt  Æiif^une 
idée  du  genfe  dé  nos  conversations  par  le  tîom 
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(les  personnes  invitées  à la  réunion.  Je  citerai  d’a- 
hord  M.  de  Tal**^ , qui  laissait  à la  porte  sa  gravité 
diplomatique,  et  ne  nous  présentait  (pie  l’homme 
.spirituel , conteur  cliarmant,  malin  sans  àcreté,  et 
toujours  plaisant  par  la  tournure  originale  de  ses 
idées  et  par  l’heureux  emploi  d’un  mot;  Lemer- 
cier,  mon  confrère , dont  l’amabilité  noble , franche 
et  philosophique , le  fait  chérir  de  tout  le  monde  ; 
Gérard,  notre  grand  peintre,  tbut-à-fait  homme 
du  monde , qui  parle  de  tout , ne  s’occupe  de  pein- 
ture que  dans  son  atelier,  et  dont  la  conversation , 
froidement  animée,  lance  légèrément  un  trait  qui 
frappe  profondément.  Après  ces  personnages,  que  je 
me  plais  à peindre , parce  qu’ils  me  sont  nécessaires 
pour  l’ensemble  de  mon  tableau , je  dirai  un  mot 
sur  les  dames,  plus  spirituelles  encore.  Il  me  suf- 
fira de  nommer  madame  de  Lav'^**  M.*’* , madame 
Aimée  de  Coigny,quela  mort  a trop  tôt  ravie  à la  so- 
ciété brillante  dont  elle  faisait  les  délices  par  son 
instruction,qu’elle  cachait  sous  les  grâces  d’iine  char- 
mante coquetterie  (*) , parla  vivacité  de  son  esprit  et 
le  charme  entraînant  de  ses  manières.  Cette  réunion, 
peu  nombreuse , comme  on  le  voit  et  dans  laquelle , 
je  dois  en  convenir,  je  ne  brillais  ni  par  mes  Contes , 
ni  par  mes  bons  mots , me  ravissait  par  la  Variété 


"(*)  Elle  expliquait  tou*  nos  auteurs  latin». 
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(les  idées  qiii  se  siK;f^aie|j^  rapidement.;  On  {las- 
sait, parades  U^nsitÿ^ns  ira^i^ptiblcs,  d’une  dis- 
^laisaiRei’^y^^^^b^folle-  Snivait- 
on  une  idée^.sa^^raçpe 
par  là  fôrme  nb^ve^^^gl^ 

terlocuteur.  San^^^^juloir,  san.\l^|^voir , on  pas- 
sait tout  en  revut^'jLè  s*pectacle  succédl^  à la!  po- 
litique, et^la  .guerre lui  roman  nouveau;  tout 
^’aiyinc^  delà  finesse  de.  l’esprit^ou  de  la  grace^çU» 
persifiage: l^ritique  éclairée,  j>laisanterie  légece,  ré- 
flexions .profondes,,  ^cât^fjipn'  heureiise,  anecd^e 
piqïî&nte,  naïveté  maligne;  enfin  Aous  les  gÿ^s 
d’eçprit  se  mêlaient , se  croisaient  sans  effort , siins 
apprêt. et  sâAs  pédantisme.  / * 

-^està  l’un  de  ces  dîners  du  vendredi,*  qui.  était 
pour  rBoi  un  jour  de  plaisir,  et, qui  fournissait 
■pendant  plusieurs  autres  jours mes.réflexipns. 


que  jê  dus  le  sujet  de  ma  Femme,  M^nthropc. 
Je  ne  me  souviens  pas  bien  quellé  fut  I9  personne 
la  cojqpagnie,  mais^  autant  que  je  p^s  i-qe  le 
rappeler»,  ce  fut  madame  de  Coigny,'qnii-jà^r^os 
de  la  grande  douleur,  des  vèq^es,  cita  ^pie  jolie 
fenune^^  la  cour.^^ui  venait  (\e  perdrç  sm  mari. 
Celtê.  met^^^j^t  d’exajtati(5nt  e{  d apparat' 
dans  sa  douleur,  qü?o^  ne  sà^t  corrtment  Ite^aire 
vêtir  ses  habits  deâfèuil.  l^foUut  pointant  sc  d^ider 
à les  lui  présenter  Dès  qu’elle  les  aperçut,  on  ne 
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peut  se  6gurer  son  désespoir;  elle  remplit- la  mai- 
son (le  ses  cris  : mais  comme  la  lassitude  l’eut  bien> 
tôt  forcée  à suspendre  ses  bruyantes  plaintes  ,‘.on 
profita  de  ce  moment  gour  la  parçr. du,  sombre 
vètèmefit 'Notre  bélle  veuve  afHigée , tout  en  selai^^ 
sant  faire,  jetait,  comme  par*distractio^  un  <»up- 
d’oeil  sur  la  glace  ; et , s’apercevant  qiïe  ses  femmes 
de  chambre  y mett^i^nt  .beaucou’^  de  précipitation 
pour  abréger  cette  spenip, douloureuse,  ell^s’.égria 
avec  colère  : Mais  que  faites-vous  (lonc  ? ouayez-f 

^ • * t 

vàusJa  tête  ? Ah  / bon  dieu  ! je  suis  d fdire  peur  ! 

; ' . • * ’ * '•  ^ I ■* 

Mais  cettê,robe__  n’a  pas  le  sens  conunipil  mais 
coupez  donc  ceci  Jamais  arrangez,  .donc' celai  Çtc- 
L'ès  gens  de  la  maison,  rassurés  sur  le"  Sort  de  leur 
jolie  maîtiesse,  furent  ainsi  convainQus  que  cette 
grande  douleur  ne  (jurerait  pas  plus  que  ne  l’or- 
donnait l’étiquette.  , \ ^ 

C’est  cette  anecdote  qui  ut^'fit  réver.  Je  crus  y 
voir  le.sqjet  d’une  comédie  ; 'mais,  comme  il  m’é- 
tait impossible  de  mettre'*en' scène  une  (loûleursi 
vive^  jé  (;pus  qu’en'donnant  à ma  veuve  un  dépit 
d’amour.,  qui  lui  .ferait  prendre  *en  horreur 'et  ^ 
monde  et  la  parure,''jeparviendrais^àren(lretrè$- 
piquante  la  ,^ène  du  vêtement.  Héla^!  que  je, fus 
trompé  (kns  mon  atten1||!  Mais,  c()mme  jel’ài  dit 
au. commencement  de  cc^tte  notice,  je  crois  que  je 
dois  plutôt  la  chute  de  ipà  pièce 'à  la  prétention  de 
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mon  titre  „ qu’aux  défauts  réels  de  l’ouvrage.  Ce- 
pendant,  comjne  ce  n’est  pas  à moi  à prononcer 
dans  ùne^  telle  affaire,  je  soumets  à mon'  lecteqr 
ma  “pièce  telle  quîelle  a été  jouée,  telle  queüe'est 
tombée^  c’est-à-^re , avec  tous  ses  défaute.  Si  je  me 
souviens  aVeC  quelque  chagrin  de  ma  bruyante 
déconfiture,  j’jéprouve  quelque ‘ plaisir  à me  rap- 
peler la  ^ciété  qui  m’inspira  ma  comédie , et  qui 
m’a  laissé  l’a'gréable  souvenir  de  ce  que  devaient, 
être'  autrefois',  en  France,  la  société  des  gens  du 
grand  monde  et  ses.  tant  douces  'causeries.  ♦ ' 
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• • Le  théâtre  représente  un  riche  salon.  /•'“*  . *•■  ''-TA 

-i''  • 1 ■ 


.'.V 


SCENE  I 


, frXnval,  un  valet.  - w:::^c  y 


r*' 


• 

0>  w 

F R AN  VAL. 

A madame  Dormon  dépêchez-vous  d’appreadre 

Qujafin  dé  lui  parler,  ici  je  vais  l’attendr^  . 

valet.  * ■ 

é.  ,,  >"■ 

Monsieur,  il  nest  pas  jour.  r f 

’T*  • . 4 FRANVAL.  ^ 

Faites  ce  que  je  dis  ! 


Eh!  mais,  de  quelle  part? 
i ♦ t’  * 

- * r*  n A 1 


LE.VALET.  ^ 


FRANVAL.*  'wlÊ.  éÊ 

. A rt  V ^ 

“•  Ded  un  de  ses  nmis; 

■De  son  cousin  Franval.  ».  ** M-- 

a . * 

t •/  f LIS  VALET.  ' f 

. 'Si  j’ai  bonntj^-i^m^ire,  ' • ' 

Vjÿus'étés  ce  mousiieuc,  dopt  on  mV,^t  l’hUto^c, 

De  la  veuve  Eliapte  autrefois  amoqrciîx..'..  * 


t 
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2o4  la 'FEMME  misanthrope. 

• ' • . , FRANVAL.*,  • > , '■ 

Mais  voÿe^  ce  faquin?  ' _*  ‘ ’ \ 

^LE  VALET.  , 

. V ^ V Puis,  trahissant  ses  feux, 

Vous, avez,  un  beau  jour,  abandonné  la  dkme.  . 

, ' . • . ■ FRAWVAL.'  • • 

* * « 

Te  tairas-tu , maraud  ! ■ ■ i • * ' 

LE  VALET.'  • ' • 

Aussi  j la  pauvre  femme.... 
Depuis  ce  temps  en  proie  au  plus  sombre  chagrin. 
Par  amour  pour  vous  seul,  maudit  le  genre  humain. 
Ijes.docteurê  de  Rouen  nomment  sa  maladie. 

De  la  misan.... , j’y  suis^  de  la  misanthropie. 

FRANVAL.  C ^ 

Peste  soit  du  causeur!  veux-tu  donc  m’obéir? 

. ‘ ‘ • . -.LE  VALET.’ 

Oui*,  monsieur;  mais  je  veux  aVant  vous  avertir.;:...- 

/ * FRAWYAL.  ' ^ 

Traître,  iras- tu?  - • ' . ' 

^ ■ ■ LE  VALET.  ^ , I ' 

' • j’y  cours;  mais’....  ' ** 

. ’ - . s * > t • 

'■  1/  ‘ ' FhAWVAL.  >. 

^ ■ Trêve' de-paroles*! 

^ LE  VALET. 

C’est  pitié  d’augmenter  le  grand  nombre  des  folles  ! 

' ' SCÈNE  IL. 

' ' ' FR  AN  VAL,  SEUL;,,,  . 

. VN.  , ‘ ' 

Enfin  il  est  parti  ! Ce  qu’a  dit  ce  valet  • * . 


< 
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V 

Ne  confîj'me  que  trop  je  récit  .qu’on  m’a  fait. 

Eüniite  me  hait!  elle  itie  çroit  coupable!...  ’ , * 

Pourrai -je  lui  prouver^que  je  suis  excusable? 
Voudra'-t-elle  me  voir?  Oh!*je  crains  bien  que  non. 

Je  mets  tout  mon  espoir  danç  madame  Dormon. 
Justemënt  elle  vient.  «.  *' 

SCÈNE' III. 

, Madame  DORMON,  FRANVAL.^  .< 

...  • - FRANVAL.  • ' . ■* 

' Ma  cousine^  j’espère...; 

, ’ . MADAME  DORMON.'  ’ ■ ' 

Eb!  quoi,  mdnsieur,  c’est  VOUS?  ' , . 

> FRANVAL.  ■ . ' - 

■ Ah!  quel' aspect  sévèje  ! 
Dans  vosj  yeux  indignés  j’aperçois  Jp  coun'oux  : 

Qu’ai- je  donc  fait,  pour  être  ainsi  reçu  de  vous? 

MADAME  DORMON.  < ' 

Je  vois  que  mon  cousin  ne  se  rend  pas  justice. 

FRANVAL. 

• • 

Moi,  qui  viens  dans  l’espoir  de  vous  rendre  prcq>ice 
Aux  feux  les  plus  constants....  ' 

MADAME  DORMON. 

* Non,  nqn,  p’ÿ  comptez  pas; 
Je  hais  trop  leS  menteurs,  et  surtout  les  ingrats! 

\>  «FRANVAL.'  .> 

Comme  vous  me  traitez  ! Au  moins  daignez  m’entendre. 

MADAME  DORMON.  , 

Affliger  sans  remords  une  ame  douce  et  tendre  ? 
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ao6  LA  FEMME  MISANTHROPE. 

FRANVA.X.  = ^ 

Vous  me  désespérez. 

MADAME  DORMOW.  ï.  ..  ^ 

Etre  un  perfide  amant, 

Et,  par  ambition,  manquer  à son  serment!  • ^ . 
FRANVAL. 

Je  viens  pour  l’accomplir.  ’ • * 

• ^ - * MADAME  DORMON. 

# - 

• Délaisser  mon  amie; 

Lui  faire  4u  mépris  souffrir  l’ignominie  ; • 

Détruire  son  bonheur,  dans  l’attente  qu’un' jour 
Monsieur  pourra  jouer  un  grand  rôle  à la  eour  ! 

Oui , vous  avez  formé  ce  riche  mariage  ’’ 
Poup.^a.voir  les  moyens  de  briller  davantege.  ♦ 

‘ • , FRAIVVAL.  • • * 

Cet  hymen *Ji’est  point  fait,  et  c’e.$t'en  le  fuyant 
Que  je  romps  poui"  jamais.... 

MADAME  DORMOW. 

• Que  dites-voüs? comment? 


</' 


Mais^d’abord , permettez  que  je  ,me  justifie  ; < 
J’ai,  sans  dpute,  des  torts-:  bleq-loin  que*je  les  nie,* 
Je  vais,  dans  cét  instant,  vous* en  faire  l’aveu.  * 
De  Dolban  vous  savez  que^  je  suis.le  [peveu. 

Dès  ma  pkis  tendre  enfance,  il  me  servit  de  père  ; 
Et,  comme  tel,  mon  cœur  le  chérit,  le* révère. 
Sachant  que  Je  voulais  enfin  méonariÿr^  ^ 
Pour,  décider  mon  choix^  il  voulut  s’employer; 

11  ignorait  alors  qu’uiVe  secrète  chaîne 
M’urttssait  à l’objet  <kmt  j’ai  causé  lai  peine  ; -, 
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ACTE  J,  SCÈNE  III.  207 

Moi,  craignant  son  courroux,  jn  gardai  mon  seci'ct. 
l.ui , poursuivant  son  plan,  il  me  trouve  en  effet 
Une  jeune- beauté  dont  la  fortune  hnmense 
M’assurait  à la  cour  un  poste  d’importance;  ^ ' 
Et,  sans  me  consulter,  il  demande  sa  main.  t 

On  l’accorde;  enchanté  de  mon  heureux' 'destin , 

Il  accourC aussitôt  vers  moi  pour  me  l’apprendre; 
Pouva*îs-je  l’éclairer?  Aurait-il  pu  m’entendre? 

Je  mç  tais,  dans  l’espoir  qu’un  obstacle  imprévu 
Rompra  .ce  bel  hymen,  malgré  moi  convenu; 

Mais  mon*espoir  est  vain’,  je  plais  à la  pupile,... 

Vous' riez....  Oui,  la  chose  à croire  est  difficile. 

Quand  tôut  est  arrangé,  mon  oncle  prévoyant  * 

Fixe  un  jour  pour  l’hymen  ; mais  le  bruit  s’en  répand; 
Eliante  lé  sait,  et  son  journal  l’annonce. 

Je» veux  la  rassurer;  pas  un  mot  de  répdnse.  :■  ■ 

Elle  quitte,  Paris  ; elle  croit,  en  fuyant,  . 

AhandonneV  Un  traître,  un  ingrat,  un  méchant,  ^ 
Quand  je  suis,  en  effet,  par  le  sort  qui  m’accable. 
Cent  fojs  plus  malheureux  que  je  ne  suis  coupable. 

, MA  DAME  DO  R MO  N.  ' ' 

% 

Moi , je-suis  bonne  femme,  et  me  laisse  émouvoir; 
Mafe  que  prétendez -vous  en  arrivant  ? " 

. FRANVAL. 

A-  ’ La  voir, 

IjUÎ  parler  aujourd’hui,  m’expliquer  avec  elle.  < ^ 

MADAME  D on  MO  N.'.  T- 
Elle  ne  r^evra  jamais  un  infidèle. 

FRANVAL. 

Mais  je  ne  le  suis  point.  • , yi.»'* ■* 


H 


S 


2o8  la  femme  misanthrope. 

* - MAD  AMK  'dORMON. 

Non  , mais  tout  en  Faimant 
Vous  formiez  à la  cour  l’hymen  le  plus  brillant. 

A l’objet  de  ses  feux  on  garde  sa  tendresse; . 

Ce  n’est  que  pour  la  dot  qu’on  trahit  sa  maîtresse'. 

FRANVAL.  ‘ 

Mais'je....  *•  , 

*.  MADAME  DORMON., 

• Que  voulez -vous?  parlez-moi  franchement. 
Obtenir  un  pardon  ; n’y  comptez  nullement.^ 

Non,  n’espépez -jamais  attendrir  Éliante. 

Sa  haine  contre  vous  de  jour  en  jour  augmente.  ^ 
Déjà  spn  caractère  est  tout-à-fôit  cliangé,  * 

Bt  je  crains  qu’elle  n’ait  le  cerveau  dérangé. 

Jadis  elle  était- douce,  indülgente,  sensible; 
Maintenant,  à ses  yeux,  chacun  est  fou,  risible; 

De  tout  elle  se  moque;  et,  malgré  sa  bonté. 

Elle  voit  les  objets  du  plus  mauvais  côté.  .. 

Rien  n’échappe  à ses  traits;  et  la  cour^èt  la  ville '• 
Éprouvent  tour  à tour  l’âcreté  de  sa  , bile.  ^ . 

Le  monde  n’est  peuplé  que  d’ingrats,. que  de  sots; 
On  né  saurait  agir,  ni  parler  à propos,  i 
Elle  n’a  plus  les  goûts,  la  gaîté  de  son  âge  ; . ^ 

Elle  veut  habiter  en  un  désert  sauvage; 

Les  femmes,  à ses  yeux,  coupais  comme  vous, 

. Partagent  l’épigramme,  enfant  oe  so^,  courroux. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  moi,  moi' qui  suis  son  amie. 

Qui  ne  souffre  des  traits  de' sa  ihisanthropie.' 

FRAWVAt'.V 

Quelle  métamorphose  en  aussi  peu  de  temps  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  209^ 

■ Vous  rendez  mes  chagrins,  mes  regrets  plus  cuisants. 
MADAME  DORMON. 

. Retournez  à Paris.  , ^ 

FRANVA.L.  V?* 

Non,  vous  avez  beau  dire,  >. 

J’oserai  lui  parler... 

MADAME  DORMON. 

A 

Etes- VOUS  en  délire? 

4 

Songez  que  sans  horreur  elle  ne  peut  vous  voir; 
Voulez-vous  la  réduire  enhn  au  désespoir? 

FRANV  AL. 

M’en  préserve  le  ciel!  Si  par  un  stratigême... 

Je  pouvais  l’approcher  et  lui  prouver  moi-même.... 

MADAME  DORMON. 

0 

Je  serai  contre  vous...  On  trouve,  à mon  avis. 

Des  cousins  tant  qu’on  veut,  rarement  des  amis  * 

« 

FRANVAL  , toujonrs  occupé  k réiléchiai 

Il  me  vient  une  idée , et  je  la  crois  très-bonne.  - 

MADAME  DORMON. 

Je  crains  bien  qu’à  son  tour  monsieur  ne  déraisonne. 

FRANVAL. 

Non , plus  j’y  réfléchis , plus  je  vois  le  moyen 
D’obtenir  d’Eliante  un  secret  entretien. 

• 


% 


MADAME  DORMON. 

Quel  est-il  ? 

FRANVAL. 

A 

. Dans  le  monde  on  me  croit  fils  unique; 

Mais  j ai , vous  le  savez  , un  frère  en  Amérique. 

MADAME  DORMON. 

Mais  qu’a  besoin  ce  frère  à tous  vos  grands  projets  ?' 
Tome  VJl.  . ..  l4  . ^ 
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afo  LA  FEMME  MISANTHROPE. 

FR  AN  VA  I,. 

D’al)ortl  pour  inc  servir  faisons  qu’il  vienne  exprès.... 


Bon  ! 


MADAME  nORMON. 


FR  ANVAL. 


Par  l’un  de  ces  jeux  comnipns  à la  nature , 
Nous  nous  ressemblions  tous  les  deux  dé  figure  ; 
Éliante  le  sait.  Je  l’amusai  souvent 
Des  tours  que  je  faisais  loreque  j’étais  enfant , 

Et  je  me  souviens  bien  qu’en  parlant  de  mon  frère, 
Je  lui  fis  un  tableau  vrai  de  sqn  caractère; 

Je  lui  peignis  ses  mœurs,  son  peu  d’urbanité. 

Du  tour  de  son  esprit  l’originalité , 

Qui,  lui  faisant  quitter  son  pa)s  et  son  frère, 

I.’a  fixé  loin  de  moi  sur  un  autre  hémisphère. 

MADAME  DORMON. 

Et  vous  voulez  paraître  aujourd’hui  sous  son  nom  ? 

FR  AN  y AL. 

Je  débarqué,  et  je  viens  droit  à votre  maison. 

Vous  êtes  ma  cousine , il  est  très-vraisemblable 
Que  j’habite  chez  vous ■ 

MADAME  DORMON. 

La  chose  est  couvenahle; 

Mais  dès  quelle  verra... 

FRANVAL. 

Non,  soyez  sans  effroi. 

Elle  sera  bien  loin  de  penser  que  c’est  moi. 

Songez  qu’un  autre  habit,  un  nouveau  caractère. 
Due  démarebe  brusque  ou  plutôt  singulière.,.; 
Ajoutez  quelle  sait,  èt  depuis  très-long-temps , 
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ACTE  I,  SCÈNE^V.  / an 
Que  mon  frère  et  que  moi  nous  sommes  ressemblants  ; 
Enfin,  vous,  du  secret,  il  se  pourrait  peut-être 
Qu’aujourd’hui  vous  eussiez  peiné  à me  reconnaître. 
J’ai  de  plus  un  valet,  un  très-adroit  fripon 
Qui  peut  jouer  un  rôle  en  cette  occasion. 

MADAME  DORMON. 

Quoi  ! je  consentirais....  Eh  bien  ! allez  m’attendre 
Dans  mon  appartement,  bientôt  je  vais  m’y  rendre 

FR  ANVAL,. 

Trop  aimable  cousine  ! en  cédant  à mes  vœux  , 
Peut-être  ferez-vous  en  ce  jour  deux  heureux. 
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SCÈNE  IV. 

f V , ' 

Madame  DORMON,  seule. 


Moi , je  doute  beaucoup , quelques  efforts  qu’il  fasse , 
Que  jamais  d’Éliante  il  obtienne  sa  grâce. 

Il  a blessé  son  cœur,  même  sa  vanité  : 

On  ne  triomphe  point  de  l’orgueil  irrité. 


• SCÈNE  V.  ^ 

Madame  DORMON,  PAULINE. 
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madame  dormopt. 

Ah  ! bon , voici  Pauline.  Eh  quoi , c’est  vous,  ma  chère  ? ^ ' 
Que  fait  votre  maîtresse  ? 

PAULINE. 

. ' Eli  ! comme  à l’ordinaire , ? < 
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ait  LA  F5JVIME  MISANTHROPE. 

Elle  trouve  toujours  que  dans  notre  univers 
Rien  n’a  le  sens  commun,  que  tout  va  de  travers; 

Que  nous  ne  valons  rien,  tous  autant  que  nous  sommes, 
Mais  que  les  plus  méchants  encore  ce  sont  les  hommes. 

M dOAMF.  DOnMON. 

Je  suis  de  .son  avis. 

PAULINE. 

Mais  moi  je  n’en  suis  pas  ; 

Nous  ne  valons  pas  mieux,  je  crois,  dans  certain  cas  ; 
.Sur  cet  article-là  quelque  prude  peut  feindre  ; 

Mais  je  le  dis  tout  franc,  j’aurais  tort  de  m’en  plaindre.. 

MADAME  DORMOM. 

Vous  savez  les  fixer?  cest  un  secret... 

PAULINE. 

Charmant. 

Quand  je  vois  qu’on  me  quitte,  eh  hien!  j’^iu  lais  autant. 
MADAME  DO  R M O N.. 

Mais  chacun  ne  voit  pas  de  la  meme  manieie. 

PAULINE. 

Ma  manière  est  d’abord  de  ne  m afiliger  guère , 

De  prendre  très-gaîment  les  homme»  comme  ils  sont  ; 
Et  de  rire  avec  eux  des  sottises  qu  ils  font.- 

MADAME  DORMON.  ^ 

Aussi  n’avez- vous  pas  cet  air  mélancolique. 

^ PA.yLINE. 

H faut  voir  les  humains  sous  un  aspect  comique  , . 
Rire  de  leurs  travers  et  non  s’en  affliger. 

Avec  les  contre-temps,  moi  , je  sais  m’arranger. 

Mais  cependant  depuis  que  j’aperçois  madame , ^ 

Tout  en  cachant  ses  maux , soufirir  nu  fond  de  1 aine 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  a 

De  mon  côté,  je  séns  certain  je  ne  sais  quoi 
Qui  m’ôte  ma  gaîté,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Je  n’ai  pas  un  amant  : le  mal  se  développe , 

( D'un  ton  plaisamment  triste.) 

Hélas  ! Avant  un  mois  je  serai  misanthrope. 

MADAME  DORMOW. 

Ce  n’est  pas  de  ce  mal,  je  crois,  que  tu  mourras. 
Mais  puisque  ta  maîtresse  encor  ne  paraît  pas , 

Je  vais  trouver  quelqu’un  à qui  j’ai  dit  d’attendre. 
Il  fait  beau  pour  sortir,  je  reviendrai  la  preiulre. 
Dt^guérir  ses  chagrins  il  faut  noas  occU|)er; 

La  promenade  au  moins  pourra  les  dissiper.  . 


. SCENE  VI.  "vÿ.  * 

PAULINE,  SEULE.  * 

♦ ' 

N^on , la  distraction  ne  pourra  rien  sur  elle. 

Ah  ! la  misanthropie  est  chose  bien  cruelle  ! 

Que  cette  maladie  agit  rapidement! 

Comme  elle  fait  changer  de  goût  dans  un  niuinent;! 
Ma  inaîtrtîsse  autrefois,  éprise  de  parure, 

• Avjec  grâce  savait  embellir  ja  nature  ; 

Elle  n’est  plus  coquette  ; oh  ! j’en  ai  de  l’eflipi. 

Si  j’étais  aussi  mal,  que  déviendrais-je,  nioii*  r > 
Femme  sans  se  mirer^  qui  le  matin  -s’éveifle , %- 

Est  mourante , ou  plutôt  est  morte  de  la  veillo^^ 
Mais  quel  est  son  motif  d’abandonner  Paris,  ^ 
De  venir  <à  Rouen,  séjour  des  longs, ennuis:  **"■ 
Eleve  de  Rimbaull , ejue  fais-je  en  cette  ville  ? n 
Mon  talent 'me  devient  tout-à-fait  inutile 
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ai4  LA  FEMME  MISANTHROPE. 

Et  nous  aurons  bientôt  cet  air  gauche , emprunté  , 
Des  femmes  du  Marais  ou  bien  de  la  Cité. 

» Je  ne  veux  pourtant  pas  perdre  tout  mon  génie. 

A défaut  de  pratique  ayons  la  théorie  ; 

Car,  comme  les  savants,  nous  avons  nos  auteurs, 
Guides  toujours  certains  du  goût  des  amateurs.  ' 
Relisons  mon  journal , voyons-en  la  figure  : 

( Elle  ouvre  le  journal.)  , 

« Une  femme  sortant  dans  sa  grande  parure.  » 

Que  nous  sommes , grand  dieu , déjà  loin  de  cela  ! 


De  retour  à Paris  qui  nous  reconnaîtra  ? 

SCÈNE  VIL 


••  • >.*•■■■ 

• .ÉLIANTE,  PAULINE.  . * , 

» 

* ’ ÉLIANTE..  ' • 

Et  que  faites-vous  donc  ? quelle  est  cette  brochure  ? 

. PAULINE. 

C’est  un, traité -'Sur  l’art  d’embellir  sa  figure  : 

Le  journal  de  la  mode.  ■ • ' ’ ' 

’ ÉLT ANTE.  . \ ' 

Où  donc  avez-vous  eu  ' ^ 

Des  sottises  du  temps  ce  dangereux  tissu?  - 

Pourquoi  ne  voit-on  pas  une  austère  police 
Abolir  ce  journal?  on  lui  ferait  justice. 

Qu’y  trouve-t-on  jamais  ? Mille  futilités , 

Bien  faites  pour  gâter  le  cœur  de  nos  beautés  ^ ^ ^ 
Un  détail  de  chapeaux,  ou  quelque  niaiserie. 

Misérable  aliment  de  la  coquetterie;  . 
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ACTE  I,  SCÈNE  VIL  siS 

D’iin  bout  du  monde  à l’autre,  il  porte  son  poison, 

Et  des  femmes,  surtout,  il  trouble  la  raison  : 

Chacune  veut  avoir  cette  robe  nouvelle 
Dont  on  trouve  au  journal  un  élégant  modèle;  (s* 

La  voisine , bientôt  le  copie  à son  tour  ; 

Il  en  paraît  un  autre,  encor  nouvel  atour; 

Et  chaque  numéro,  tourmentant  femme  et  lille*,^^ 

En  désolant  l’époux,  ruine  la  famille.  « 

PAULINE,  à paru 

Ce  journal , dont  on  dit  aujourd’hui  tant  de  mal, 

“Dans  des  temps  plus  heureux  était  notre  fanal. 

ÉLIAWTE. 

Quels  sont  ces  livres-là? 

PAULINE. 

C’est  de  votre  libraire'  * , 
• * * **  ' • ^ 
Un  envoi  ; le  premier  de  ceux  qu’il  doit  vous  faire. 

’ ELI  ANTE,  ouvrant  un  livre.  « 

Bon!  encore  un  poëme  appelé  descriptif  l- 
• Fut-il  jamais  un  nom  moins  significatif?  ' ' 

Mais,  comment  d’un  poète  éprouve-t-on- la  flammé. 

Pour  arranger  des  mots  qui  ne  touchent  point  l’ame  ? 
Oui,  quand fje  lis  ces tvers,  j’éprouve  un  tehehagrin  , 
Que  si  de  cet  état  j’étais  le  souverain,  . 

Je  défendrais  bientôt  à nos  auteurs  d’écrire 
Tous  ces  vers  descriptifs,  sous  peine....  de  les  lire. 

, PA  U LI  NE , à part.  , • ' 

Madame  agit  ainsi  que  bien  des  gens  de  goût. 

Qui,  sans  avoir  «rien  lu;  jugent- d’abord  de  tout. 

ELIANTE,  'ouvrant  d’autres  livres. 

Qu’est-ce. encore  que  cela?  Ce  sont  les  rap.sodies 
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r * • “* 

De  nos  aigles  du  jour  : de  tristes  homélies,'  ■ w • 
D’historiques  romans  et  des  romans  pieux,  ,v  f- 
Voluptueux  sans  art , saintement  ennuyeux.  ^ 

Je  le  dis  à regret,  notre  siècle  se  rouille,  ' 

Et  la  littérature  est  tombée  en  quenouille,  •' 

PAULINE,  à part.  ïM 

' Arrachons-ia  bien  vite  à ces  livres  nouveaux,  , . 
Ou  tous  nos  grands  auteurs  ne  seront  que  des  sot».  > 

( ’ 

Votre  amie  est  sortie;  elle  viendra  vous  prendre, 

Et  pour  vous  promener....  : ' 

ÉLIANTE.  ■ ’ 

' Je  ne  saurais  l’attendre  : * 

J’ai  quelque  affaire.  , . ' 

• . ’ PAULIN^.*  - ^ ^ 

Où  donc  prétendez- vous  aller? 

* ÉLIANTE. 

Que  vous  importe,  à vous?  dois-je  donc  vous  parler^. 
De  ce  qui  me  regarde?  En  vérité,  ma  chère^* 

Vous  êtes  avec  moi  beaucoup  trop  familière! 
Mêlez-vous  un  .peu  moins....  ' . . ' 

PAULINE.  » . ' ■ 

. . • Madame,  excusez-moi  ! 

-,  ÉLIANTE.  < • . 

Je  ne  me  fâche  pfis;  mais,  faites-vous  la  Iqi^' 

■■  De  me  lais^r  agir,  vivre' à ma  fantaisie.  . 


-tV- 

' Pardon  ! 


PAULINE. 


ELIANTE. 


f 

•i 

U 

n. 


Je  n’aime  pas  que  l’dh  me  contrarie^?'  _ 
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ACTE  I,  SCENE  VIL  217 
Si  madame  Dormon , dont  je  fais  très-grand  cas , 
Avec  ses  petits  soins  ne  me  fatiguait  pas, 

Cela  vaudrait  bien  mieux  : mais , hélas  ! en  province , 
On  trouve  de  bons  cœurs,  du  talent,  mais  si  mince! 
Vous  y voyez  toujours  un  plaisant  sans  esprit. 

Qui  de  ses  vieux  bons  mots  tout  seul  se  réjouit; 

La  grandeur  ridicule  à l’avarice  unie; 

De  saints,  de  façons,  d’apprêts,  on  vous  ennuie  : 
Oui , ces  bons  citadins  ne  sont  jamais  contents  l 
Qu’avec  leur  politesse  ils  n’aient  tué  les  gens. 

PAULINE,  à part. 

Cela  régarde  un  peu,  je  crois,  la  bonne  amie. 

ÉLIANTE.  • 

Comment,  dans  ce  pays,  peut-on  passer  sa  vie! 

Moi , j’y  bâille  toujours.  . ' 

PAULINE. 

Oh  ! j’en  fais  bien  autant. 
Paris  est  un  séjour  bien  plus  divertissant. 

Pliante. 

Divertissant  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  plaire 
Qu’au  milieu  du  fracas  d’une  foule  étrangère. 

Qu’y  voit-on?  qu’y  fait-on  jtour  se  trmt  amuser! 

11  faut  bien  peu  de  temps  pour  se  désabuser 
De  toüs  ees  faux  plaisirs  que  partout  on  nous  vante; 
Dès  que  l’on  en  jouit,  ils  trompent  notre  attente. 
Est-ce  un  luxe  brillant  qui  vous  séduit  d’abord? 
Quand  on  ne  peut  l’avoir,  on  le  blâme  très-fort!^ 

Si  la  richesse  plaît,  ce  n’est  pas  chez  les  autres  ; 

Nous  ne  la  désirons  que  pour  nous  ou  les  nôtres  ; 

Et  tel  de  la  fortune  est  nommé  lâvori , 
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De  nos  aigles  du  jour  : de  tristes  homélies,  ’ .^'  ' » 

D’historiques  romans  et  des  romans  pieux,  ‘ ^ ' 

Voluptueux  sans  art,  saintement  ennuyeux. 

Je  le  dis  à regret,  notre  siècle  se  rouille,'  . 

Et  la  littérature  est  tombée  en  quenouille.  • ' 

PAULINE,  àpart.  ■ ' 

Ârraelions-la  bien  vite  à ces  livres  nouveaux,  , . 
Ou  tous  nos  grands  auteurs  ne  seront  que  des  sots.  ■* 

( Haut.  ) ■ 

Votre  amie  est  sortie;  elle  viendra  vous  prendre,  ^ T 
.Et  pour  vous  promener....  • . ^ ‘ 

■ ÉLIAMTE. 

‘ Je  ne  saurais  l’attendre  : * 

J’ai  quelque  affaire. 

PAULINE.  . ' 

• ■ s • % 

.Où  donc  prétendez-vous  aller? 

* ÉLIANTE. 

Que  vous  importe,  à vous?  dois-je  donc  vous' parler 
De  ce  qui  me  regarde?  En  vérité,  ma  chère,*  ' 

Vous  êtes  avec  moi  beaucoup  trop  familière! 
Mêlez-vous  un  .peu  moins.... 

PAULINE. 

Madame,  excusez-inoi  ! 

; , , KHAN  TE.  i 

Je  ne  me  fâche  pas;  mais,  faites-vous  la  loi 
De  me  laisser  agir,  vivre' à ma  fantaisie. 

' - . * PA  U LINE.  - . 

Pardon] 

* É LIA  N TE. 

• Je  n’aime  pas  que  l’on  me  'contrarie.  ..  - 
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• ACTE  I,  SCENE  VII.  21: 

Si  madame  Dormon , dont  je  fais  très-grand  cas , 
Avec  ses  petits  soins  ne  me  fatiguait  pas , 

Cela  vaudrait  bien  mieux  : mais , hélas  ! en  province , 
On  trouve  de  bons  cœurs,  du  talent,  mais  si  mince! 
Vous  y voyez  toujours  un  plaisant  sans  esprit. 

Qui  de  ses  vieux  bons  mots  tout  seul  se  réjouit; 

La  grandeur  ridicule  à l’avarice  unie; 

De  saints,  de  façons,  d’apprêts,  on  vous  ennuie  : 

. Oui , ces  bons  citadins  ne  sont  jamais  contents 
Qu’avec  leur  politesse  iis  n’aient  tué  les  gens. 

PAULINE,  A part.  ^ 

Cela  régarde  un  peu,  je  crois,  la  bonne  amie. 

ÉLIANTE.  • 

Comment,  dans  ce  pays,  peut-on  passer  sa  vie! 

Moi , j’y  bâille  toujours.  . * 

P A D 1. 1 N E. 

Oh  ! j’en  fais  bien  autant. 
Paris  est  un  séjour  bien  plus  divertissant. 

ÉLIANTE.  * 

Divertissant  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  plaire 
Qu’au  injlieu  du  fracas  d’une  foule  étrangère. 

Qu’y  voit-on?  qu’y  fait-on  jibur  se  tant  amuser! 

Il  faut  bien  peu  de  temps  pour  se  désabuser 
De  toits  ees  faux  plaisirs  que  partout  on  nous  vante; 
Dès  que  l’on  en  jouit,  ils  trompent  notre  attente. 
Est-ce  un  luxe  brillant  qui  vous  séduit  d’abord  ? 
Quand  on  ne  peut  l’avoir,  ôn  le  blâme  très-fort! 

Si  la  richesse  plaît,  ce  n’est  pas  chez  les  autres  ; 

Nous  ne  la  désirons  que  ppur  nous  ou  les  nôtres  ; 

Et  tel  de  la  fortune  est  nommé  favori , 
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Qui  ne  gagne  à cela  que  d’être  plus  haï. 

C’est  la  société  que  l’on  y voit,  peut-être? 

Moi , je  ne  la  crois  pas  très-utile  à connaître  : 

Pour  un  sage  agréable,  on  y trouve  vingt  fous;  * 

Des  maris  qui  craindraient  de  paraître  jaloux  ; 

Des  femmes  du  grand  ton  qui  sont  archi -coquettes , • ^ , 

Qui  révèlent  tout  haut  leurs  intrigues  secrètes  ; 

De  très-jolis  bambins,  pour  avoir  l’air  instruit,  ■ ’ 

Qui  dans  des  calembourgs  prennent  tout  leur  esprit;  * 
De  lourds  originaux  qui,  gonflés  d’importance. 

Cherchant  la  gravité,  trouvent  l’impertinence; 

Des  fripons  enrichis  ; les  vices  applaudis , * 

Et  l’t)r  maître  de  tout  : pour  moi , voilà  Paris.  . | 


’ ^ SCÈNE  VIII.  . 

PAULINE,  ÉLIANTE,  Madame  DORMON.  ^ 

»'  J* 

. MADAME  DOfi  MON. 

Peut-être  trop  long-temps  je  vous  ai  fait  attendre  ; • ^ 

Mais  mon  cousin  Franval  est  venu  me  surprcnilre. 

i LIANTE. 

Que  dites  vous,  Franval  va  paraître  en  ces  lieux? 

IjC  monstre! 

..  PAULINE. 

; Il  ose  encor  se  montrer  à nos  yeux! 

ÉLIANTE.  y 


U faut  fuir. 


PAULINE. 


A Pans. 


. ' . V . *.  -s.*.  *"  ■ 

..V.  “ ^ 
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Acte  i,  scene  vrii. 
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MAD  AMF.  DO  RM  ON. 

* Calmez  votre  colère; 

Car  ce  n’est  point  Edmond  : c’est  Alexis,  son  frère.'' 

PAULINE. 

Comment  ! cet  Alexis  dont  il  nous  a parlé, 

Et  qui  vit  comme  un  fou,  loin  du  monde  exilé? 

MADAME  DORMO N.  ^ 

Depuis  vingt  jours  au  moins,  en  ces  lieux  il  habite. 
Et  je  ne  comptais  plus  enfin  sur  sa  visite  ; 

Mais  il  doit  repartir.... 

É L I A N T E. 

C’est  un  original 

Dont  son  frère  m’a  dit  et  du  bien  et  du  mal  ; 

Tous  deux,  egalement  traités  par  la  nature,  * 

Lui  doivent  en  naissant  une  même  figure; 

Et,  pour  sa  honte  aussi,  peut-être  un  même  cœur. 

MADAME  CORMON. 

Non,  celui-ci  des  deux  est,  je  crois,  le  meilleur. 

A ce  perfide  Edmond  en  effet  il  ressemble  ; 

C’est  un  demi-sauvage,  au  moins  il  me  le  semble. 
Ses  discours  singuliers  ne  sont  pas  déplaisants; 

Il  s’est  offert  à mol  comme  un  de  mes  parents  : 

Par  son  frère  il  a su  que  j’habitais  la  ville  ; - 

J’ai  dû,  pour  sa  demeure,  offrir  mon  domicile: 

Il  est  certain  devoir....  Vous  sentez  qu’un  cousin...'. 

ELI  ANTE. 

Je  ne  vous  blâme  pas. 


FRANVAL,  eu  dehors. 


V Vous  reviendrez  demain. 

Pour  affaire,  aujourd’hui,  je  ne  veux  voir  personne. 


■VJ. 
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P A.  U L I W E. 

Bon  dieu!  qu’il  est  bruyant! 

MADAME  DOIIAION,  à Éliante  qui  parait  agitée. 

Cette  voix  vous  étoiiiic. 

ÉLIANTE. 

3’en  conviens;  oui,  sortons. 

PAULINE,  la  retenant. 

Voyons-le  auparavant  ; 

C’est  un  original  qui  peut  être  amusant. 

« 

ÉLIANTE,  revenant.  ^ 

Je  veux  voir,  en  effet,  si  cette  ressemblance 
Est  telle  qu’on  le  dit  : surtout  de  la  prudence; 
Cachons  bien  qui  je  suis. 

. MADAME  DOUMON. 

Comptez  sur  le  secret; 

Il  n’en  saura  pas  plus  désormais  qu’il  n’en  sait. 

PAULINE. 


Le  voici. 

MADAAIE  DORMON,  à Éliante. 

Pour  son  frère  on  peut  le  reconnaître. 

PAULINE. 

Cet  Alexis  si  bien  ressemble  à notre  traître, 

Que  j’irais  volontiers  le  battre  de  ma  main. 

SCÈJXE  IX. 


PAULINE,  ÉLIANTE,  Madame  DORMQN, 
FUANVAL. 

' f 

FKANVAL.  * 

Cousine,  vous  traitez, trop  bien  votre  cousin.  ■'  . * 
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ACiyî  I,  SCÈNE  IX. 

Pour  moi  ce  logement  est  par  trop  magnifique; 

Nous  ne  connaissons  point  ce  luxe  en  Amérique. 

^ • (A  part.)  ‘ ‘ 

> , *4  Qu’elle  est  belle  ! Malgré  le  trouble  de  mon  cœur, 

Songeons  au  personnage. 

PAULIWE. 

^ Asseyez-vous  , monsieur  ; 

‘ ,Vous  arrivez  de  loin. 

PR  A N VAL. 

Ah!  quelle  est  cette  fille.? 
PAULINE. 

Mais  voyez  comme  il  parle  ! , 

FRANVAL. 

Elle  est  vraiment  gentille. 

Ne  pcut-on  l’embrasser? 

PAU  LINE. 

Comme  il  est  insolent  ! 

■ FRANVAL.  * 

C’est  ainsi  que  chez  nous  l’on  fait  son  compliment. 

. PAULINE.  , ^ 

L’usage  est  singulier , mais  il  est  très-commode.  * 

FRANVAL,  à part.  j 

* Que  mon  rôle  est  cruel!  ' , 

‘ MADA3IE  DOR3ION. 

« 

^ Vous  changerez  de  mode  ; ■ ■.$ 

Je  vois  avec  regret  que,  né  dans  ce  pays. 

Vous  n’avez  déjà  plus  les  mœurs  des  gens  polis.  ^ 

FRANVAL. 

L’habjtude  de  vivre  au  milieu  des  sauvages  ' . * 

M’a  donne,  tout-à-fait  leurs  façons,  leurs  usages;  ■ ' 

V i * _ 
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222  LA  FEMME  MISANTHROPE. 

Et  sous  ce  simple  habit  que  j’ai  seul  conservé  , 

Je  dois  être  pour  vous  un  sauvage  achevé. 

ÉLIAPWE,  basa  madame  Dormon. 

Ah!  quel  original!  oui,  je  vois  que  son  frère 
Autrefois  a jugé  très-bien  son  caractère. 

MADAME  DOR3ION,  bas  amiante. 

Je  vais  l’interroger.  — Dites-moi  la  raison  ' . 

Qui  vous  a fait  quitter  votre  habitation 
Pour  venir  en  ces  lieux  ? 

FRANVAb. 

c’est  pour  ma  colonie 

Que  je  viens  faire  encore  un  tour  dans  ma  patrie. 

Elle  a , dans  cet  instant , besoin  de  ces  objets 
Qu’on  ne  peut  acheter  qu’aux  fabricants  français; 

Pour  les  lui  procurer,  je  suis  venu  moi-même; 

Je  serais  reparti  sans  le  désir  extrême 
Que  j’ai  de  voir  un  frère,  un  aimable  garçon 
Qui  doit  me  ressembler....  ; 

P A I]  D I w F. 

^ I^e  traître , le  félon  ! 

’ FRANVAL. 

Comment?  que  dites-vous? 

PAULINE. 

Si  vous  voulez  nous  plaire  , 
Croyez-moi , ne  parlez  jamais  de  votre  frère. 

FRANVAL. 

.Que  vous  a-t-il  donc  fait? 

PAULINE. 

Ce  qu’il  nous  fit , grands  dieux  ! 
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ELIAWTEj  bas  k Pauline. 

Te  tairas-tu,  Pauline!  . . 

PAULINE.  ■ 

Ail  ! c est  un  homme  affreux! 

Le  plus  grand  destructeur....  du  repos  d’une  femme  ; -'l 

On  devrait  l’étrangler,  le  tout  par  bonté  d’ame.  ^ 

F R AN  VAL.  * ^ 

Parler  mal  devant  moi  d’un  frère,  d’un  ami.... 

PAULINE. 

Oui,  nous  l’étrangleriqns  si  nous  l’avions  ici. 

franval. 


' e* 
■f  A 


i 'I- 


Comment!  Edmond  aurait?. 

MADAME  DORMON.  / -, 

Il  n’est  que  trop  blâmable!  ^ • 

- Et  vous  saurez  un  jour  combien  il  bit  coupable.  ’ÿ 

ELI  ANTE. 

Laissons  cela.  X 

* franval. 

Peut-être  à tort  je  le  défends,  ’ " * 

Car  je  ne  1 ai  pas  vu , je  crois , depuis  quinze  ans.  ^ 


Il  se  pourrait  qu  il  eut  change  de  caractère* 

Il  a fait  de  la  cour  son  séjour  ordinaire. 

Moi,  j ai  fui  le  grand  monde,  et  chez  un  peuple  humain 
J ai  borne  ma  carrière  et  fixé  mon  destin. 

— ■* 

ELI  ANTE,  vivement.  ^ ^ y ^ 

Oui,  ce  n’est  qu’en  fuyant  dans  un  désert  sauvage,  * * 

Que  l’on  peut  retrouver  les  mœurs  du  premier  âge. 


J ........  ■*« 

La,  je  le  pense,  au  moins,  les  hommes  sont  heureux*  ■'*' 

A..„  .,1 ! 1 _i I . ’ * .♦'! 


Aux  plus  simples  besoins  ils  bornent  tous  leurs  vœux:  - 
L affreuse  ambition  ne  trouble  point  leur  amej  i 
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Us  ne  jouissent  point  des  tourments  d’une  limme  : 

Là,  point  d’amants  ingrats,  d’infidèles  amis, 

Ils  ne  déchirent  point  les  cœurs  qu’ils  ont  chéris  ; 

Et  leur  ame,  toujours  fermée  à l’imposture , 

A toutes  les  vertus  que  donne  la  nature. 

FRANVAL.  - 

(A  part.  ),  (Haut.)  •» 

Quelle  est  intéressante  ! Oui , vous  avez  raison  ; 

Et  c’est  dans  ce  pays  vraiment  qu’un  homme  est  bon. 
Pour  moi , si  d’être  bon,  d’être  franc  je  me  pique, 

Eh  bien!  c’est  pour  avoir  habité  l’Amérique.  > 

i Venez-y  toutes  trois  passer  une  saison  , ' 

Vous  verrez...  Mais,  laissons  la  conversation, 

J’ai  besoin  de  repos.  Je  sors....  Adieu,  mesdames. 
Vous  me  plaisez  assêz,  je  vous  crois  bonnes  femmes... 
Peut-être  je  me  trompe....  Il  n’importe,  bonsoir; 
Lorsque  j’aurai  dormi  je  reviendrai  vous  voir. 

MADAME  DORMOTV., 

Je  vous  suis,  je  prétends.... 

FR  A NV  AL. 

Volontiers,  chère  amie. 

( A part , à madame  Doniion.  ) 

Elle  n’a  nul  soupçon  de  la  supercherie 

( Il  sort  avec  madame  Dormon*) 


•V 
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■ SCÈNE  X. 

PAULINE,  ÈLIANTE. 
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PAULINE. 


Ah!  quel  brusque  .animal  ! jamais  sous  le  soleil. 


.4ii  " Sur  mille  originaux,  en  vit-on  un  pareil ï 


4 / 


• * • 


* . • 


•tr  •• 
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Digitized  by  GOogk 


1 


ACTE  I,  SCENE  X.  . 

KLI  A NTK. 

Je  conviens  que  l’on  peut  critiquer  ses  manières, 
Qu’elles  doivent  ici  paraître  singulières  ; 

Mais  cependant,  malgré  le  plus  bizarre  esprit, 

I^a  honte  d’Alexis  perce  dans  ce  qu’il  dit. 

Ah  ! pourquoi  cet  Edmond,  que  dans  le  monde  on  cite. 
Ce  colonel  si  beau,  si  fier  de  son  mérite. 

De  son  frère  Alexis  n’a-t-il  pas  la  bonté  î 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  sa  déloyauté. 

Mais  trop  ambitieux  de  rang  et  de  fortune , 

La  probité  lui  semble  une  vertu  commune  ; ^ 

Et  pour  devenir  grand , il  croit  de  son  honneur 
D’immoler  une  amante  et  peut-être  son  cœur.  ^ 
Le  perfide!  l’ingrat!  Mais  chassons  cette  idée. 

Quoi!  de  son  souvenir  suis-je  encore  obsédée? 

Non , pour  le  fuir  j’irais  au  bout  de  l’univers. 
Pourquoi,  comme  Alexis,  heureuse  en  des  deserls... 
Oui,  ce  projet  me  plaît.  Conduite  par  le  frère. 

Je  pourrais  habiter  une  terre  étrangère.... 

Mais  à cet  Alexis  dois-je  donc  m’adresser? 

Qu’ai-je  à craindre?  à mon  sort  je  puis  l’intéresser. 
Que  ne  puis-je^entôt , sur  de  lointains  rivages. 
Braver  des  passions  les  dangereux  orages  ! 

Oui , je  veux  m’éloigner.  Quel  sera  mon  bonheur 
Si  je  puis  vivre  loin  d’un  lâche  séducteur! 

Si  je  ne  revois  plus  des  lieux  que  je  déteste , 

Où  mon  cœur  est  flétri,  ma  honte  manifeste! 

Des  lieux  où  l’innocence  a perdu  tout  crédit. 

Où  les  serments  sont  vains,  où  rhouneur  est  proscrit, 

Tome  f'II,  • I J 7 
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Où,  pour  l’or,  sans  scrupule  on  trahit  sa  maîtresse. 
Où  l’on  dispute  enfin  de  honte'et  de  bassesse!  - 
Oui,' fuyons  pour  jamais  ce  peuple  corrompu, 

Chez' lequel  tout  s’achète,  eoccepté  la  vertu. 


1 


» 


FIN  T)ïf  PHKMlFn  ACTK. 
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ACTE  II,  SCfeNE  I. 
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ACTE  SECOND.  ' 


' ' SCÈNE  I.  ' ‘ _ 

* 

' VALENTIN,  ERANVAL. 

(l<‘ranval  est  vêtu  comme  un  qnaker,  et  Valentin  en  matelot,  les 
jambes  nues.  ) 

VALENTIN. 

’ r 

Oui,  puisque  c’est  sur  moi  que  votre  espoir  se  fonde, 
Je  ferai  le  sauvage,  et  mieux  qu’homme  du  monde. 

FRAWVAL.  * 

Mais  souviens-toi , surtout,  de  ne  parler  jamais. 

Un  seul  mot  de  ta  part  peut  trahir  mes  secrets.  ’ * 

VALENTIN.  . 

Pour  un  semblable  rôle , et  je  sais  bien  pourquoi , 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu’à  moi. 

• 'FRANVAL. 

* •» 

Comrtient?  ••  . ' . 


VALENTIN. 

Avant  d’entrer  avec  vous  en  campagne , 
Je  suis  resté  deux  ans  dans  la  Basse-Bretagne; 

De  ses  bers  habitants  j’ai  pris  si  bien  le  ton , 

Que  je  serai  sauvage  autant  qu’un  Bas-Breton. 
Mais  dans  cette  maison,  dites-moi,  sans  mystère, 

A quoi  peut  vous  servir  mon  petit  ministère  : 

On  ne  me  connaît  point. 
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FRANVAL.  “ 

‘ ■.  r Tu  ne  devines  pas 

Que  de  toi,  dans  ces  lieux,  l’on  fera  peu  de  cas? 

On  te  traite  en  sauvage  échappé  d’Amérique,* 

Ainsi  qu’on  traiterait  l’animal  domestique. 

VALENTIN.  , 

Eh!  mais,  je  ne  suis  point,  monsieur,  un  animal; 

, Car  j’ai  beaucoup  d’esprit. 

FRANVAL.  ^ 

Mais  tu  me  comprends  mal. 
Sachant  qu’en  ce  pays  tu  n’as  point  pris  naissance, 
Et  que  tu  n’entends  rien,  on  est  sans  défiance; 

Tu  te  glisses  partout  ; on  parle  devant  toi  ; 

Tu  sais  ce  qu’Eliante  aura  pensé  de  moi  ; 

Dans  son  appartement  tu  pourras  t’introduire. 

Et  je  saurai  par  toi  ce  qu’elle  aura  pu  dire. 

Dressant  alors  mon  plan  d’après  tes  seuls  rapports. 
Un  succès  bien  plus  prompt  couronne  mes  efforts.- 
VALENTIN.  

Oui,  je  suis  de  ces  gens  de  grande  conséquence. 

Qui  disent  ce  qu’on  dit , et  même  ce  qu’on  -pense  ; 
Bon,  j’aurai  l’œil  partout;  et. votre  serviteur  * 
Observera  chacun....  en  grand  observateur. 

SCÈNE  IL 

FRANVAL,  VALENTIN, 4.PAÜL1NE. 

FRANVAL. 

• 

Fais  ce  que  je  t’ai  dit.  — Ah!  j’aperçois  Pauline  ! 

D’un  vrai  sauvage  prends  le  maintien  et  la  mine. 
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PAULI  If  K. 

Je  vous  trouve  à propos,  monsieur,  je  vous  cherchais, 
Ma  maîtresse  vous  veut  confier  des  secrets....  . 

* V-  FR  A N VAL. . i >;  • 

(Vivement.)  (Apart.)^ 

A moi,  j’en  suis  ravi!....  Contenons  bien  ma  joie. 

PAULINE.  . ^ 

C’est  pour  vous  prévenir  que  vers  vous  l’on  m’envoie.  . 
Voulez-vous  bien  fixer  l’heure  de  l’entretien  ? 

’•  FRANVAL. 

‘Je  n’ài  pas  trop  le  temps.  Ou  je  me  trompe  bien. 

Ou  j«.crcÿs,  entre  nous,  ta  maîtresse  un  peu  folle; 

Elle  va  me  parler  de  quelque  faribole. 

PAULUNE,  à part.  * ' ' . . 

Comme  il  est  ours  ! • ' . • 

« . ^ . FRANVAL.  • ' 

^ • 

, • I ' Pourtant  il  faut  être  poli  : 

Va  lui  ilire  à l’instant  que  je  l’attends  ici. 

Oui, Je  veux  bien  donner  un  quart-d’heure  a ta  dame,,. . 
Si  ce  temps  peut  suffire  au  caquet  d’une  femme.^  . 

* P ^ .,  PAULINE,  * * 

Qu'une  peut  en  agir,  monsieur,  plus  pol^Aént,  > ‘ 

Et  je  vais  lui  porter  ce  jolivcompliment.  j* ..  ^ 

( £lle  va  pour  sortir,  't/t  s’arrête.  ) , ‘ p 

Ne  pourrais-je  sirvoir,  sans  être  .curieuse,  > . > 

.Quel  est  cet  homme-là  ? sa  figure  est  heureu^  ; 

Il  a dans  ^sa  personne  un  air  original  • 

~Qùi'me  revient  assez'.  ♦ v . *,  * ‘ifr* 

FB  A N V A L.  ‘ , ■ j.. 

. . Qui?  lui;  c’esfc  Oribal , 
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, Crecke  de -nation,  un  grand  seigneur  sauvage. 

Pour  le  civiliser,  je  l’ai  mis  du  voyage.  ' 

P A lî  L I N K.  ’ , 

Son  nopi  est  Oribal.  ' * 

' ' ~ , K 

, > . ' FR  AN  V AL. 

• ■ • ' Qui  veut  dire,  très-fort.  •* : 

Aussi,  dans  les.coinbats,  ses  coups  portent  la 'mort. 

- , PAULINE. 

' * ■ * 

Il  a pourtant  l’air  doux.  . . 

■ ^ ■ FRAN_VAL.  \ f*--  ' ' ! 

•Oui,  c’est  un  très-bon  homme,  ' 
Mais  la  massue  en  main,  quand  il  frappe,  il  assomme. 

PA  U L I N E ,^s’approchant  de  lui.  ,, 

Monsieur!  il  me -regarde,  .t.  Eh  limais  très-teiidrement. 

‘ , FRANVAL. 

C’est  que  tu  lui  plais  fort.  , - » , ^ 

PAULINE.,  A 

. . Il  m’embrasse  à présent,  ' 

Je  crains  qu’il  ne  me  morde.  Ah  ! monsieur  le  sauyage ,, 

■■  Finissez  donc!  Encor?  Entend-il  mon  langage  ? , ‘ 

, ' " > FRANVAL.  ^ . „ *■ 

H ne, sait  pas, ma  chère,  un  seul  mpt  de  français;-  V 
Mais  jq  dois  t’avertir  qu’il  est  tendre  à l’excès.^ 

Oribal  soutient  bien  son  Ulustre  origine.  ^ 

• Tu  ne  devines  pas  ce., qu’il  est  à sa  mine? 


Qûoi  ?-  , 


, , , PA  ULINE. 

V .1*  * *• . 


^ ,Vr  ANV  AL:,. 

Cest  un  descendant,  éloigne 'des  Incas,; 
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ACTJE  II,  SCENE  III.  u3i 

Un  sai^vage....  sauvage  ainsi  qu’on  n’en  vpit  pas.  -, 

. ’ . P AULIUTE.  V , 

Quoi!  ce  monsieur  serait  un  garçoii  de  famille?... 

En  effet,  dans  ses  yeux,  quelle  noblesse  brille!... 

, ’ fr'anval.  ' 

Je  vois  qu’il  te  plaît  fort;  mais,  songej^que  j’attends; 
‘Va,  cours  à ta  maîtresse. 


- ,‘i  -:f  • 


PAO  LINE. 


Oui , monsieur,  je  m’y  rends. 
Oribàl,  viens,  pst!  pst!...  Je  l’emmène  à l’office. 

FR  AN  VAL. 

■*  V V * • . ' • 

A l’offipç!  pourquoi? 

• ' ' PAULINE.  . 

Pour  qu’il  nous  divertisse. 
Viens  à moi,  mon  petit! ‘Ça  mange-t-il  du  pain? 

' I * FRANVAL. 

Du  pain  !...  de  tout.  ' ■ 

^ ^ PAULINE. 

Je  veux  le  nourrir  de  ma  main,' 
Plusqc  vois  ce  wûgneur,  plus  je  sens  que  je  l’aime, 
Et  je^  vais  le  traiter  comme  un  autre  moi-meme.  ^ 

• - SCÈNE  ni.  • 

k # i * ' 

FRAjjrVAU,  SEUL.  ... 

Eliante  demande  un  entretien  •secret  ; ; ' • , 

Je  ne  [Kiis  deviner  quel  en  sera  l’objet  c . r.  , : 

Il  n’importe!’  D’abord,  sachons  ce  qu’elle- pense; 
Après,  nous  plaiderons  mit  “cause 'avec  prudence. 

' Elle  arrive.  . ' 


t 
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. SCÈNE  IV.  , 

’k 

ÉLIANTE,  FRANVAL: 

ÉLIANTE.  ^ ^ 

Monsieur  voudra  bien  m’excuser  4 
Lorsque ^de  ses  moments  j’ose  ici  disposer.-.., 

' , « FB  A.NVAL.  . ,4  . • 

Laissons  les  complitneuts ; moi,  j’aime  la  franchise; 
Voyons , que  voulez-vous  en6n  ^e  je  vous  dise  ?.  ,• 

ÉLIÀNTE,  ù part,  , . 

Quel  homme!  Mais,  monsieur,  je  désire  savoir 

Si  vraiment  l’Amérique  est  un  pays  à voir. 

Beaucoup  d’histflriens  vantent  cette,  contrée  • 

Qui  rappelle , dit-on , le  beau  siècle  d’Astrée,; 

Mais  comme  on  est  trompé  par  tous  les  voyageurs , 

Dites-moi  franchement  s’ils  ont  été  menteurs. 

« 

- FRANVAL.  • . * 

...  , ^ ... 

Non  ; ce  pays  pour  ,vous  serait  une  merveille  ! , , 

Merveille  incomparable , à nulle  autre  pareille  ; ' 

Et,  sans  mentir,  je  puiSj.vous"  jurer  aujourd'hui 
Que  je  n’y  connus  pas  un  seul  m.oment  d’ennui.  • ' 

. ' ÉLIANTE.  . . 

Votre  pays,  monsieur,  offre  - t-il  nn  beau  site? 

•f  ■‘t  im  ' • 

FRANV;AI.. 

• 4 »*■.'.«.  •• 

Rien  n’est  Vraiment  plus  beau  que  l’endroit  que  j’habite. 

* ’ , ÉLIANTE. 

Ne  pourriez- vous,  monsieur , me  peindre  les  objets... 
FRANvXl,  à part.  . 

Comment  peindre  dçs  lieux  (|ueje  ne  vis  jamais?.... 
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ACTE  11,  SCENE  IV.  , 

ÊLIANTE..  » 


æ 


Cette  description^...  ‘ 

.•  “àk  \ FR  A K VAL,  à part. 

II  faut  que  je  réponde. 

Prenons  dans  un  roman  qui  plaît  à tout  le  monde. 

- (Haut.)  , * , ^ . V , „ 

Puisque  vous  le  vdulez,  vous  aurez  des  tableaux'  * 
Mon  habitation,  asyle  du  repos, 

Dans  un  vallon  placée  où  coule  un  fleuve  immense,. 
Déroule  la  nature  en  sa  magniflcence. 

Là  , sur  ses  bords  fleuris,  affx  branches, de  nos  pins  , 
Se  balancent  les  ours  enivrés  de  raisins  ; 

Plus  loin  de  la  forêt  la  robe  verdoyante  . i 

Agite. ses  contours  en  vague  étincelante  ; 

I..e  crocodile  y dort , et  tout  près  les  serpents 
Font  retentir  les  airs  de  leurs' doux  sifflements. ^ 

Pliante.  . ' • ,» 

C’est'joli!  c’est  charmant!  . . ' 

■ FRAKVAL. 

. ■ . • s 

, ' ’ ' Au  pied  de  nos  savannws , 

Ensemble  on  voit  jouer  les  enfants  des  cabanes;. 

Les  vierges  des  ainoùrs  y forment  un  concert. 

Qui  s’unit  aux*  soupirs  de  famé  du  désert.  ' . 

. ÉLIANTE.  * ' ' 

TiCS  vie^es  des  amours!  divin!  Là  , je  veux,  vivre^. 

Au  sein  'de  ceè  déserts , monsieur , je  Vais  vous  suivre. 


F R A N v A L , à part. 


(Comment  ! j’étais  bien  loin^^éle  m’attendre  à cela. 

U " IA  h TÉ.  ' • , 

De  quitter  ce  pays  j’eus  le  projet  déjà; 


.t 
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Mais  seule  et  sans  appui  je  n’osais  entrepreiKlre 
Un  aussi  long  trajet....  De  vous  ponrrai-je  attendre  ?., 

‘ FRANVAL. 

Vous  devez  ce  projet  à* des  chagrins  d’amour? 

ÉLI  ANTE. 

Ailleurs  que  dans  ces  lieux  vous  le  saurez  un  jour.* 

♦ ‘ FRANVAL.  r 

Je  puis  vous  emmener;  mais  songez  donc,  de  grâce, 
Que  le  plus  grand  chagrin  en  vieillissant  s’efFace. 

Jê  l’ai  dit,  j’en  couvions,  mon  pays  est  fort  bon. 

Mais  pour  y vivre  heurAix  il  faut  de  la  Faison  ; 

Et  la  raison  n’est  pas  où  se  trouve  une  femme.  ' • ^ 

I ÉLIANTE.  ^ \ 

Monsieur....  , . . -*>r.  v -< 

FRANVAL.  ^ 

« 

*'  •-  • Moi , je  Vous  parle  ici  du  fond  de-Tame. 
D’abord , si  vous  .venez  habiter  mon  pays , 

II  ne  faut  pas  songer^aux’  plaisirs  de-Paris; 

Nous 'avons  sur  les  arts  la  plus. grande  ignorance', 
Ét*c  est  bien  tout  au  plus  si  l’on  saute  en  cadehcé. 

Si  des  cris  quelquefois  font  retentir  les  airs  , • * 
C’est  ce  que>nous  nommons,  taiàdame , nos  concerts; 
Et  pour  la  comédie,  il  faudrait  un  miracle,  < < 

Pour  que  nous  pussions  , là,  vous  offrir  ce  spectacle. 

;•  ÉLIANTE.  * 

Pour  tout  cela',  monsieur  , je  n’ai  plus-  de  désirs, 

A tous-  nos  jeunes  fous  je  laisse  ces  plaisirs  ; ' 

Oui'i  depuis  plus  d’un  mois  jé  suis  bien  revenue  • * 
De  ci:s  réunions  qu’on  doit  nommer  'cohue.  { 
Par  exemple , un  concert  ne  peut  plus  m’amuser  ; 
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C’.e  n’est  que  de  l’ennui  qu’on  a su  diviser  . * 

En  deux  mortelles  parts  ; et  pourtant  nos  coipiettes 
Y portent  à grands  frais  leurs  brillantes  toilettes. 

Leur  bouche , en  souriant  en  vain  crie  un  biwo  ! 

Sur  leur  front  est  gravé  l’ennui  du  concerto./,-  , • 
Mais  ainsi  va  le  inonde , et  toujours  chaque  belle 
Court  après  le  plaisir  quelle  a lai^é  chez  elle. 

* FRAIfVAL,  à part.  \,.4 

Ahl  comme  elle  médit  aujourd’hui  doses  goûts! 

( Haut.  J'  ■ . J * n,  . 

Puisque .yous Je, vohleÉ..’..  î , . 

^ Pliante. 

* . .'  • * Et  quand  partirons-nous?  - 

..  • .,  -i  ' FRANVAL./  - 

Madame,  je  hé  puis  différer  davantage;  • ...  ■ 

Car  demain  il  ^ peut  que  je  sois  en  vayage'  * - ' 

* • ÉLIAPfTE.  ‘ - 

Quel  bonîiÊur  de  qui^r  ces  lieux  à mon  réveil!  ^ , ‘ 

, ' v'  . . FRANYàLy  à part. 

De  madame  Dormon  allons  prendre  conseil,  < " • 

■ **  ’ r,  ^ ^ 

Comment  la  reténir».  Puisque  c’est  votre  envie, 
fie  bien ,' madame , hé  bien,  quittez  votre  patrie. 

Pour  vous  en  détourner  je  fais  cejque  je^pms. 

Mais  n’allez  pas  un  jour  ih’iinp'uter  vos» ennuis.  . 

■ ' . ^ ( 11  sort.  ) 


« 4 


•?  ■ 

* • • i 


. v-n  ' 
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, SCENE  V. 

*k 

' ÉLIANTE,  PAULINE. 


4A 


ELI  ANTE. 

Ah  ! que  je  suis'  heureuse!  il  comble  mon  attente. 

‘ PAULI  NE.  • t 

Qu’avez-vous?  qni  peut  donc  vous  rendre  si  contente? 

ÉLIANTE. 

T’u  le  sauras  bientôt;  ma  chère,  il  faut  d’abord  ' 
Disposer  mes  paquets  pour  les  conduire  h bord.  , 

Ne  perds  pas  un  instant,  songe  que  cela  presse.  * 

Des  robes  de  velours  tu  feras  une  caisse  ; , . *• 

Tu  peux  y joindre  encor  mousseline,  satins,  ; . 
Et  même  si  tu  veux  mes  cachemires  fins;  * 

De  madame  Germon  les  dix  robes  nouvellq^ 

.Se  mettront  dans  la  malle  ainsi  que  mes  dentelles  ; 
Quant  à mes  diamants  et  mes  petits  bijoux. 

Dans  mon  grand  nécessame  on  les  placera  tous. 

PAULINE. 

Je  vois  que  sans  Paris  nous  ne  pouvons  plus  vivre  , 
Et  nous  nous  y rendons  ; je  suis  prête  à vous  suivre,  ” 

ÉLIANTE. 

Oui,  nous  en  prenons  bien  en  effet  le  chemin. 

^ • PAULINE.  * ■ ■ 

l'ôt  ou  tard, il  fallait  y retourner  enfin. 

Notre  vieux  général , votre'oncle  respectable  , 

Se  doutait  qu’aujoûrd’hui  vous  seriez  pins  traitable  , 
Puisqu’il  vient  d’envoÿér  ,"|>ar  son  vàlét  Lafleiir  , 
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-ACTE  II,  SCKTNE  VL  ' 

Des  nouveautés  sortant  des  mains  du  grand  faiseur. 

*■  A propos , j’oubliais  de  vous  donner  la  lettre 
"^ue  ce  fat  de  Lafleur  m’a  dit  de  vous  remettre. 

^ ÉLI  ANTE. 

Sans  la  lire,  j’en  sais  déjà  le  contenu  : 

On  veut  me  rappeler  : mon  esprit  revenu 
Des  sottes  vanités , sous  de  meilleurs  auspiees 
Ira  chercher  ailleurs  des  plaisirs  moins  factices,  i ' 
Mais  lisons  cependant  ce  qu’on  m’écrit  encor. 

( Elle  lit  Ims.  ) 

Je  ^pourrais  a la  cour  jouir  d’un  heureux  sort  ; 

Si  je  veux  j’y  serais  avant  peu  présentée.,.. 

Ail  ! mon  oncle  me  croit  une  tête  éventée  , 

Qui^pe  s’arrête  à rien  , qui  change  à tout  propos , 

Et  veut,  à ses  dépens,  donner  à rire  aux  sots.... 

G en  es^^fait,  à mon  oncle  il  faut  que  je  réponde. 

Puis  demain  nous  partons,  et  pour  uq  autre  monde. 

. r • ) 


■K- 


' SCÈNE  Yl. 

PAULINE,  SEULE. 


■Ç'. 


Comment,  pour  l’autre  monde  ! Eh  bon  dieu,  qu’est  ceci? 
Je  n’y  veux  point  aller,  je  suis  ti’op  bien  ici. 

Je  me,  trompe,  je  crois,  au  sens  de  ses  paroles; 

Il  faudrait  qu’elle  .fût  q mettre  avec  les  folles, 

Si,  parce  qu’il  lui  plaît  de  se  désespérer,  , • 

Je  devais  avec  elle  un  bqaujour  m’enterrer. 

Non,  non,  je  n’aurai  point  cette  indigne  faiblesse; 

Je  suis  trof»  jeune  encor  pour  mourir  de  trjsfcpsfe  : 
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Et  mon  cœur  de  chagrins  est  si  peu  contristé , 

Que  je  crains  bi^cn  plutôt  mes  accès  de  gaîté*  ’ 

T SCENE  VIL  ■ 

LA’FLEUR,  PAULINE. 

* * LAFLEUR^  arrivant  avec 'une  caÎAse. 

c’est  toi  que  je  cherchais,  soubrette-incomp«trable  ! 
Viens , 'défais  ce  carton,  et  posons  sur  la  table.... 

’ . ' .PAULINE.,, 

défaire?  pourquoi,  si  nous  n’acceptons  rien  ? • • 
Madame  a dû  te  dire,-... 

LAFLEUR. 

• Oui,  oui , je  sais  très-bien  '• 

Que  ta  belle  maîtresse  est  encor  très-malade. 

On  n’a  jamais  reçu  plus  mal  une  ambassade  : 

Pour  porter  des  présents  mon • maître  me  choisit; 

A peine  suis-je  entré  qu’Eliante  me  dit  : 

« Remportez  au  plutôt  toutes  ces  bagmplles  ; 

« Le  général  croit  donc  que  des  modes  youvelles 
« Vont  me  faire  changer  d’esprit,  de  sentiment? 
a Le  cher  oncle  me^ traite  encoç  comme  un  enfant. 

« Sors  ,»  dit-elle.  J’allais  tirer  ma  réTcrence , 

Quand  madame  Dormon  m’a  dit  en  confidence  ; , *> 
« Porte  vite  au  salon  le  plus  riche  présent , 

« Et  qu’on  l’étale , afin  qu’on  le.  voie  en  passant.  » 

.l’ai  compris  son  idée , et  bientôt  ta  maîtresse  • , 

Verra  de  nos  cadeaux  l’élégante  richesse.* 

PAULINE. 

Tu  croia  que  cet  aspect  d’abord-la  séduira.‘‘  ' . 
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ACTE  II,  SCÈNE  IX. 

' . lafleub.  _ 

Quelle  femme  pourrait  résister  à ?.  ; 

. *'*  PAüLIJfE. 

A quelque  faible  esprit  tu'crdis  avoir  affaire  ? ' 
Grâce  aii  ciel  nous  avons  un  très-grand  caractère 

* ft 

LAFLEITR,  .étale  dericbeâ  vétemenb  sur  les  fanteuils. 

Rah  ! pourrait-elle  .voir  sans  quelqu  émotion  " 

D un  art  utile  et  grand  cette  exposition  ? * 

^ . ••  PAÜI^IBTE.  ‘ 

Allons,  tais-toi„  bavard , ma  maîtresse  s’avance; 
Songe  à nous  délivrer  de  ta  sotte  présence. 


2,^ 


r V 


SCÈNE  IX. 

ÉLIANTE,  PAULINE. 


PAULINE. 

Comme  elle  est  agitée!  elle  parle  tout  bas.  • 

^ É L I A N T E , se  parlant.  ' . ■ > 

Non , madame  Dormon , je  ne  vous  croirai  pas.  ' 
Quoi  que  vous  en  disiez,  je  me  rendÿ  bien  justice. 
Et  je  fuirai  la  cour  sans  faire  un  sacrifice. 

T PAULINE,  à part.  - i i ■ 

I^a  lettre  de^  son  oncle  occupe  ses  esprits.  . 

ÉLIANTE. 

Je  vois  que  la; faveur  est  pour  vous  d’un  grand  prix. 

•'  PAULINE,  à part.  ',■<  V 

Elle  en  veut  à quelqu’un. 

ÉLIANTE,'à  part."  ■ v - 

Vos  avis  sont  très-.sages. 
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Mais  je  n’en  ai  pas  moins  de  goût  pour  les  voyages  : 
Et  d’avance  aujoujjd’hui  je  vous  fais  mes  adieux. 
Certaine  de  trouver  dans  des  climats  heureux 
Des  hommes  sans  orgueil , dont  la  tête  est  sensee , 
Et  des  amis  dont  l’ame  est  désintéressée. 

' (■  Elle  aperçoit  l'étalage  de  Lafleur.  ) 

Ges  habits,  ces  chapeaux,  et  pourquoi  sont-ils  là? 

PA.ÏTL1NE. 

C’est  ce  Lafleur  qui  vient  d’apporter  tout  cela. 

J’ai  voulu  l’empêcher,  et  j’ai  dit  sans  mystère 
Qu’aux  hommes  désormais  vous  renonciez  à plaire; 
Mais  le  fat  n’en  croit  rien , et , malgré  mes  avis , 

Il  a dans  le  salon  étalé  ces  habits. 

ÉLIANTE,  jetant  un  coup  d’oril. 

Je  vois  avec  pitié  ces  brillantes  merveilles  ; 

Mais  comment,  un  instant,  de  sottises  pareilles 
Un  esprit  droit  et  sain  pourrait-il  s’amuser  ? 

U faut  avoir  du  temps  pour  en  si  mal  user.,  , r 
Je  pourrais  prononcer  qu’une  femme  est  coquetle , 
En  mesurant  le  temps  quelle  est  à sa  toilette. 

PAULINE,  avec  étonnement  et  en  regardant  une  robe. 

La  chose  singulière  ! on  ne  in’en  fait  point  part. 

ÉLIANTE. 

Quoi! 

PAULINE. 

La  mode  a changé  depuis  notre  départ. 
Regardez  cette  robe. 

ELI  A NTE,  riant. 

Eh  quoiî.cela  t’étonne! 

Cette  nouvelle-là  ne  surprendra  personne;  . 
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..ACTE  .11,  SCENE  *¥111. 

Ija  mode  doit  cîian^’r  pour  n6us,’pout''  Kunivers^  ^ ^ 
ï)t  rajeunir^  nos-  goûts  ainsi  que  nos  travers-.  * * 

Son  empire  s’étend  bien  plus  -loin  qiî’qn  ne  pen^e;' 
Esprit,  talénts,  vertus  ;,t'out  est  dé  métle* en  France. 

9 

, ^ % 1>«UL\NE.  : ..  . 

Ah!  cette  broderie  est  bien  belle  à mon  gré! 

_ « * * * * I A N T Ej  ironiquement.  ^ * 

Vgye^!  l’on  diteque  tout  est  bien  dégénéré!,^ 

i*.  PADLirTE. 

Madame,  avec  cela  que  vous  seriez  jlc^iel  , 

‘ ÉI'IA^TK.  • 

De'mé  vctiç  ainsi  lohg -teints  j’eus  la  folie. 

Pouf 'y  injeu}^  réussir  je. prêtais  je.^  cqn^eil 


. < ; 


• - - m ’ ^ • • 

D’un  artis|^  conn^  qui  n’a  |^pint-son  jja'reil.** 

1 fl*  Wlfk'  4'^.vavJ^r^  ^alin-na^w^^ 


•a  \ 


ELI  ANTE. 


Tu  le  crois.  ' 

. Tome  P' II. 


/i' 


it; 


I jour, je’,  me- rendis  en  toute  diligence  - 
Pbtfi'  lui  parler  d’affaire,  afratfe  djm^or^nce;  % • 

Je  voulais  à l’instanf  qu’il  Ine  fit  deux  chapeaux  : j;  . ^*  . 
J^entÆ^:  mais  l’on  m’arrête , et  l’on  me  dit  cèTmots  ; . 
«On  ne  peut  lui  parler,— C’est  moi.'— Non , porte  t^oso , 
«Nou^i  ne' recevons  pas  lorsque,  monsièui;  compose.  » 
Alors,  confuse  un  peu  de  la  réception,  ^ ,^v  • '* 

Je  laissai  le  grand  homme  inventer  son  chiffoiit€  ,*,■£-■ 

. PAÜLirfÊ.  * . 

• Mais  on  a fort  bien  fait,  QuMm*porte  "^’on  en'rie>*5  *■ 

• Pour  faire  des  chapeaux  il  faut  un  geajad  génie. 

(Montrant  un  bonnet  à Éliante.) 

Celte  coîffure-là  vous  irait  à ravir. 


^ • a 


V . 
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LA  FpMME  lînSANTHROPE. 


1 ^ 


. . PAULINE.  « 

• • ê ».  0 ^ ^ 

» ' * J’èn  suis  sûréf  essayons  par  plaisir. . 

; * EL'IA^‘^^9  montrant  le  manteau.  ' ^ 

Peut-Être  tu  voudrais  me  voir  àinsi  vetue?  ’ , • . 

^ ' ",  tPAUEUrtî.  , ■ 

Mais  du-manteau  la  forme  est  très-bien  entendue. 

• ^ * ÉLlAJfTE.  . 

Ma  chèr^ , ce  .manteau  ne'-conv.ient  qu’à  la  cour.* 

V " PAULÎijIi. 

Votre  oncle  en  §t  présent  pour,  vous  le  voir  un  jour. 

* »•  * 

, ELIAJVTE,  sonlevant  le  manteau. 

« % 

Grois*-tu  que  d’un  manteau  la  riche  broderie  ' . * 
Puisse  un^our  in^^dllire  et  tourmenter  ma,vie  ! 

(Elle  commence  i le  déplier,  et  i l'ajuster  ■oncBalammen^J)  ' 

•Ah,,  que  de  'teiiaps  perdu  “pour  placer  .tout  ’éela  ! 

(âtriai*)..  y c..,  ■ yi  _ ' , # ‘ 

Me  vois-tu.lrieü^, Pauline,  eh  kabit  de  gala? 

Et  cette  longue  queüe..|j^’-  ^ ^ 

* P A Tl  11  IJf  £,  se  disposant  à lûi  attacher  ^manteau. 

' * Essayez  sahs  scrupule.  ' 

; • ^ .Él1a.NTE.-  ■«  • ■ 

Oiu , '^Ijÿons  à quel  point  je  serais  ridjcule.  - s 

hAULINE,*lul  attachant  le  diàdeine. 

Sur"  la  tète  ^d’abord  ceci  doit  se  placer. 

^ l C L 1 A W^T  È , irdniquement. 

Maintenant *du  manteau  peut-on  se  dispenser? 

A soutenir  mon  rang  il^faiit  que  je  m’apprête... 

Avec  grâce  d’abord  il  faut  pencher  la  tête... 

Ma  folie  est  trop  grande  et  j’en  rirai  souvent  ! 
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‘ ■ ACTE  II,  'SGÇNEjXî 

\ S im^tientAit  contre  Pauline. X * - { > 

Maladit)ite!  ceci  doit ’elre  plus  a\ant,*  .< 

^ • >?  i • ' * • 


PAULIITE. 


G^ijvous  avez  raison;  c’es^t'biep  ffîiêux  de  la  sorte^ 

.▼Apart.) 

C’est  un  signe  excellent!  la  malade  s’«mporte!  *' 

-,  . f , ; ' !•  ■’^LLAWTÏ.  , . . 

, t * **  • ' • ♦ * .* 

EK  bien  F tu  trouvés- donc  que 'cet-  habit  me  va? 

I I f # * ^ 

.PAULINE.  . 

Jo  B,e  voib\is  jam^  sf  bien ‘que  VOUS  voilà.  . 
-Vô^e  -porf  est  plus'lîèr;;’  votre  taille  est  plu»  belle, 
.De  grac^.et  de. beauté  voils  bffrez.'un  modMe. , 


w 


•f* 


• SCÈNE- IX.  . 

.•  : - J 

PAULINE  ,VÉLIANTE  , FRANVAL. 

■A 


y *• 


FRANV  Al 


NV  AJ^  , sans  être  vu. 

Qu^l  éclat!  les  présents  ont  fait  ^impression.-'  ^ 

Je  vois  qué  ma  coutTine  Uvait  tantôt  raison*'. 

T-  • »*  • • •• 

£ L I A N T E , en  se  pavanant. 

• > 

Ces  habits  somptueux,  cette  magnificence,  • 

Qui  peuvent  quelquefois  portera  l’arrogance,  < 
Ne  feraient  naître  en  moi  qu’un*peu  de  gravité 
Que  je  tempérerais  par  la  db'ûce  bonté.' 


PAUtîNE. 


Ah  ! vous  serrez,  madame,  îîne  femme  adorable; 

\ JÉLIA^TEj  se  donnant  des  airs.  ' ' ‘ ■ 

Ma  chère , seàreïîiént  je  voudrais  être  affable. 

' . ■ • • „ 
ÏRANVAL,  àpart.  -*  * 

S’il  se  peut , jusqu’au  bout  gardons  mon. sérieux. 

i6. 
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244  \ IA  FEMME  misanthrope. 

’ • ‘ ^ * itlANTE.  ^ , 

De  cot  ingrat  Frànyal,‘dt  cet  homme  odieux' 

Que'ne  puis-je  ûn  instafiit  frapper  ici  là  Vue!  • r 
Il  verrait  qu'à  la  dôur’ ou  je  serais  reçue 
Je  pourrais  drploy^*^  tout  autant  de  fiplendcur  _ 

Que  cet  indigne'ohjet  .qiq,nie  ravit  son  coeur.  • 

* * F R A N V A.',L  , à part.  .* 

Elle  m’enchante!  . 

■9 

ELIANTE.  i 

• Mais  je  n’ai  point  cett?^ envie  ; 

Et  je  méprise  trop  les  grandèurs  de  la  vie  v 
Pour  ne  pas  me  passer  de  ces  atours  brillants  . 

Qui  sont  to'ut_^pour  les. yeux,  rien  pour  les  sentiments; i 
Pour  ne  pas  dédaigner  une  vaine  toilette. 

Qu’exigérait  le  rang  ou  la  froidej étiquette. 

Non,  jey aimai  jamais  cé  luxe  exagéré.  - ' ' 

( Elle  se  regarde.  ) 

Tout  ceci  me  paraît  beaucoup  trop  échancré. 

* PAU  LINE  , souriant. 

s-  , ‘ ■ 

En  effet,  on  poi^rrait...  ^ ; 

. FRANVAL,  paraissant  tout  à coup. 

■ ■ . Bon  dieu!  quelle  élégance! 

Vous  joignez  le  bon  goût  a la  magnificence.  . 

P A U L I N E , à part. 

Ouf!  notre  n^santhrope  est  bien  ^aiis  1 embarras. 

éHANTK,  à part,  avec  dépit.  , . 

A le  tiouver  ici  je  ne  m’attendais  pas.  : 

. FRAN  V AI..  . ^ 

tTaciroirc  ce  manteau!  comme  il  e.st  in^gnifique! 
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. AfiTE/h,- SCÈNE  ix  -r-  ^4,4  ' 

us^qpmpt(‘ïJe,'por(pr  sans  doute  en  Aiueri(|ue?  ^ 

• embarraMée.  •«>«*  • " 

Non , monsieur.,  j’essayais. . ..  =.  : • \ " 


t « 


^ « 


f 

* % % 


FR  Alf  vaL  . 

4L 

Vous  flis'wpotjo  • r • Poùrriçz  pourîant* 

vous  ^du,pe*iserd  avoir  ce  riche  vêtement.  . . 

N^s  1”  .ÿ  fr'*  "«‘■svsÿii?;  ■■•  • ■ 


xr  • virginié 

• vT’  ¥»•  ^ «.^ans  céiêntonie;.  . > • • 

BesouKe,<tescasU,.oudauües,aninn.ux-  - ' 

- ^"'"”‘>““-r«;''’aillenrs„„t,eco,iuelte,.io.  ’■  ’ 

■ PASMnj  très-Men  _dW  et.dol,rodê.i.x‘\  • 

/ . , KJaiAILTi:;*  ^ ' • •••  • ÿ 

t(s.  <üns.ÿt.,njta„reo,s.me  vdjeeain^i, 

Ceslqneje  vouljts  voil»j„4,'i  ,,„é|  poi,i  „„s  telles  . 
Porletu  lanléraison  dans  les  modes  n'^velÇ'  . X 


I , - a:  - PKaÎVVAL. 

A *1  s hien’difïei-çni  • 


V'  ' . ®LIAjJTE',8Vechi.,„cur.  . 

■ s ‘ '.  • * Remportez  des  cartons*  * -ÎL 

‘^..“"■'■'aUes  d-n'iro„:  :•  . * 
dne  fin, lue  et  ma  b|esse;S  *,>< 
Etsi  jeJe,.*evo.s  , je  mettrai  tout  en  pièfce^V.  V ? ' 

..  Vo,,inetes.pomtSssc,barbaiv,  pouVçVfe,-.’  - 

* . nefiA.WTe../''. 

^ •Pm,sse*,e;  jort„,;surtoni'p^^ 

• **  ' 'îT  • •* 

*•*■'•*  ♦ * 

►*  *' 


• > 


^.a-. 


Digitized  by 


'1 


f « 

“ ♦ 


»<  • ' 


4'  • l 


. % 

i 


f * * 


■ ' 

• û4<i  LA  FEMMli  MISANïmiOPp. 

' '•  1 • ■ fe 

l'AULlNE. 

Pestè^Soit  sauvage  et  de.  son  Àmériguel  J ^ * * 

SCÈNE ‘X. 

• 

. #• 

FRÂNVAL,  ÉXIANTE.’ 

V " . ^ FRANVAL.  ^ ^ 

• Nous  sommes  seuls , je  crois , jç  puis  vous  lire  enfm 
Ce  billet  qu’un  courrier  m’a^  remis- ce  matin,  «if!’' 

ÉLIANTB.%  • 

Mais  , monsieur...  . 

FRANVAL.  1 * ^ 

, Vous  verrez  que  cela  vous  regarde. 

• J’ai  fixé  mon  départ,  ce  billet  nops  retarde. 

ELI  ANTE.  > ' 

Pourquoi  donc?  quel  motif ?.v  , ^ ^ * 

' , ^ FRANVA*!.. 

^ Mon  frère  qui ‘m’écrit.... 

^ É L I A N T E.  , 

Votre'frère,  grands  dieux!  et  qu’est-ce  qu’il  vous  dit?..^ 
FRANVAt,. 

^ C’est  un  vrai  fou  : l’amour  lui  tourne  Ja  cqTvelle;  s 
Il  éourt  en  ce  moment  après  certaj^nç,  belle...» 

Il  veut  la  retrouver...  Son  cœur,  toujours  constant.!.'. 

« Fidèle....  Enfin  son  style  est  fort  divertissant.  . 

. it.  lANTE.  ' 'C 

Divertissant!  _ *' 

•,  FRANVAL. 

• % 'Tenez!  lisez  plutôt'sà  lettre.  ' ^ e 

, ^ ÉLIANTE.  • • 

OU!  non  certainement,  je  ne  puis  m€  pehrteltre.... 


• • 
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■ ACCÆ  n-,  SGÈ1N1»  X.  • 

^ • FTf4NV^t,.  * " * . ■ 


Poui^pi?  rien»ji^t  plaisant  autântqft'un  arttoyV'eux,  • 

El '1k>i^poi^f|p4^  ntfus^  Roquer  tou* deux.'  " ‘ ‘ 

• 'l- ■ ''^  Ll  XW  T£,  d’un  rire  forcé.  •-  * 

•.’  t.  • § ' . . .»  »•  ^ -C-  - . 

Our,  PicA  plus  p^aisân^  ' . . , 'J'  r ; ‘ 

‘ ‘*  i **  FRAWVAL./lt^  • ’ * ; • ‘ 

‘ * ' ^ a'  t ' ' ^ifTaut  bien  noiis*ei!i|èndre , 

; Et  .vpit^à  Son  sù^Je  papti  quH}  faut  preHdrc.*  .*«'  ^ »• 

' ‘ ’ 'éliajtte'/  . î ^ i 

* X Prênant'U  »ttre.  , V ^ ^ ^ • |^'  , /•  ^ ^ 

ïViisqüeayqus"  le  voulez!...  Oui,  c’est  «bien  ia  sa  main.  y 


FRANVAl..*  • 
...  'V 


Vous  fïbei  dè^  son  pjteux  destin.  ^ 

. • , ^ ' î fv  . 

,,  »■'#••  ELI'ANTB.  ^ «/y  .y 

Jefle  croiS,'Jen  rirfii.%’^  . , , »*/  ^ 

Mo^^frçré,  je*'iï^  ppuyai§’^app#ndre  . . 
^ u^q  nqifvelle  plus  agréabl(^qde^lle;de  ton  arrivée; 
«!cotnme  Ks  afTairesiné  te' perraeltènt  pas  de  ven'ir^ 


» fjI^a'nv  al.» 

. ■ *.  ’ ' V.  IJi  fiiiose  est’nSKireU^ 

iV 


Oui, > voüs . ai^ez  raisoi».  * 1'  v 

y ( Elffi' conÎK'^'ie  de  ii/p.)  « Je  suis  bidh  malheureux  I ’ **  ■ 
■ i‘  ■•  ; * • • ♦ .'•■*.  '^.’’*** 


f. 
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L'A  F«\IME  IVIISÂlN'njROPE. 

«■  La  fêmmg  j’alniais  le  plus  au  inonrt(’  vient  de 
« m’abandonner.  ,Si  Ton  ne  m’a  poîoè  trompé/  elle 
« habite  Rouen.  Ma  cousine,  qiii  la  connaît,  beaucoup, 
« pourra  t’indiquer  sa  demeuré.  Lorsque  tu  verra.s  pettô 
feinfne  intéressante, 'essaie  de  la  fléchir  en  luu  laveur, 
« en  l’apurant  -que  je  serai  toujours  le  'plus  fidèle  des 
« aniari^.'*  - ' ' ' ^’râtnval.  >t 

, ' 'Vous  vous  troublez,  madaqie 

•fp- 


J 


-■/ 


J,,  Vous  avez  dojic^conrtu  cet,  objet  qui  l’enflaiumq?. 

.f'-.  -Ah!  si  je  le  connais  1 par  des  ngeuds  d’amitié  ^ * f*; 

^ ^ y:  s -,  âi  * A 

Mon  cœur  compatissant  àfson  ‘Sort  est  lié. 

V ’ . F R A N V A L. 

I^int  mieux!  le  repentir  ne  péut 'jamais  déplaire; 

^ Si  cette  femme-là  n’a  pas  un  caractère 

Difficile,  orgueilleux^  nous  pourrons  l’attèntfrir.  * ^ 

-j^LiANTK.  ^ * * 

Ne  l’espérez  jamais!  elle  aime  mieux  mourin , ‘*,-V  . 

franVal.  ■'  * 1,.  ■ 

^ # Par  ce -refus  cruel,  je  vois  que  ceite  femme  " • • ,• 

. Elit  beaucoup  moins  d’amour  qde .rte  fierté  dan»  j’^ne.; '■ 

, dans  Eè  mOtnent-ci , Son  esprit  'exalté  ^ j * 

• • Lui  fait  sacrifrèr  tout  à sa  vanité.-  ' * *:.* 


, r . •»  » ÉLIANTF.-  • • *. 

< • / . l*-  * • 

• ? ' •*  (irands  dieux!  à quelle  honte  un  perfide  m’expôsè  ! ^ . 

•’  ÂJÉ  Non,  n’est  p'às  assi^z  du  chagrin  qu’il  me  cause , 

. ' Vn  ingrat,  par  l’appât  du  plus  vil  intérêt/ 

; 'h.,  "^i.  ^6  fuit,  après  six  ans,  pour  suivre  un  autre  objet;**  • 

Parles  plus  vils  détours  cet  homme  affreux  m’abuse4 

( * Il  me  trompe,  il  me  qyitter  et  (îiest  moi  qu’on -accuse.^ 

«.•  ^ * ■ : 


• • 


L 


F . 
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•'.  ' FRANVAL.>  r . 

Etv  f{uôii*i^  serait*  VOUS?  ^ ' 

* .V  > ’ • > , •,  / r 

^ # EUAWTE,w.7  . • ' 


EUA  -7  . ^ 

‘ *^’ai  tî-ahi  mon  .secret* 


• '•  ^ ,FRA'N'yAL,7feignant  la  colère. >-  •'-*'  • ^ 

E<4ràqj[i4  a pû  ijuitter^n^être  si  parfait  l , 

Deîil^ier  pour  une  autre-ûne  femme 

m\4  eVûis^que  mon  frère  ^t-Vraiçient  très-cpupabl/e* 


'•  **  ii.iAjTTE.  •**y 


fWlme^^oSs,  je  vous  jfrie  ! ■ 4."  i ^ r„  "* 

-«fAan val. ,-t,î  . 

■ %'*•  %.  » ^ V .*  4h]  s il^oae* à mfs  y«m,  * 

* «Ër\]«  c f'r\fvt»^^Hi^  /'Infkc  Haï  IV  ^ • > * 


dqh6  ce^Jji^uxp'  , ♦ * 

: *'>  .'',t  .*•.■  -A'-.. 

. ^'  , • 1,.-  F»  A lf-VA^î^  ^ * •;■..  ’ ...  • 


■ *'  - .■•■-•  i..-  FRA'If.VA^î^  ' 

* . •■  ’ - ^Devemr  infidèle^eL  vola 

/ '.Iç  serais' plus  constant,-  moi,  qui  suis  u 


.Ws"v  * ■f  i'  ■■  is..  ■/■•  V . ■ '-  '-  ■ ' •• 

'.:  ., - •',;>  : .,;.  .i'-aHv**. /s .,  - ■•  i.  .; 


* . ■ , » i .■,r«AI...Aa..  , • V*,v 

Par  Ain  dépit  tl’ai^ir  quitter sT  i’  ■ 

;i  . tar-  . ELf W^^a'î  .' 


JA'  mes  vrais  se.ptl^lf,nts  jugîz^m^wx^  je'yous  pnp^ 


^ 4 ^ 


« V - 


V t-, 

. ¥ 


» . * 
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. Ce  41’est  pa^  par  dépit  que  je  quittt  ces  lieux  ; 

Mais  en  Frange^  aujourd’hui,  tout  nie  seiqblv  odieux  ; 
Et  plutôt  lin  désert.. ..  , * 

FRANV'Xt. 

Prenez  garde,  madame!*  * * 

Je  vois  qu’Edmond  blessa  profondément  votre' auic;, 
Ma,ii^tenant  vous  avez  la  force  de  le  fuir; 

Mais  vous  pourriez  peOt-être  un  jour  vous  repentir!... 

ÉLIATNTE.  • 

Me  repentie!  (jui,  moii*  mérite-t-il  la  peiné  * ■ 

Que  l’on  éprouve  encor  le  regret  ou  la  h^ine?  . 

-T  . . ^ • 

Non;  sans  crainte,  je  puis  m exilqr  pouf  janmis 
Sans  ^qu’aucun  souvenir  vienne  troubler  ma  pAtît».  * • 
<Car,  tel  esf  Iç  mépris  qtie  j’ai^  pqur^sa  personne, 

Qu’il  mettrait  à mes  pieds  la  plus. riche  courojiue,  ^ * 
Etvoudeait  son  pardon  pour  prix  de  cet  honneur,  t 
, Qu’on  me  verrait  le  fuir  avec  la  même  horreur! 

^ . > -?  c ■ 

;FRANVAL. 

(A  port.  7 (Haut.) 

• pitni  ! serais-je  haï?.. à.  Bien  ! c’est  du  caractùreV 
Suivez  les  mouvements  d’une  juste*  colère  V Ts  ' 

Mais,  lorsqu’on  niés  déserts  je  guiderai  \os  pas‘, 

De  regretter  Edmond  ne  vous  avisez  pus^  " 


ELI  ANTE. 


Ne  çraighez  rien;  mon  cœur  possède  un  grand  courage. 


FR  A N VAL. 

I (A  part.  ) . • *'  * (Haiil.)'. 

• I ' 


Tâchons  de  l’effrayer  !...  Vous  vivrez  en  sauvage: 
Une  hutte  sera  votre  seul  logement. 


A. 


■•J 


Dig'“;ed 
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f * ©tilNTE.  ^ « 

CfBst.  tout*cejquç;j(' • ♦, 


u5i 


* ' »• 
'*  •*  f 

' % 


^ F II  AN  va;,.. 

* . On  est  commodément;  . 
Mais, ’çejon, que  l’ejuge  ou  la  pêche' ^ la  chs|ssê; 

. Deux  ou  trois  fols  par  an  11  faut  qu’on  la  dél^se.  ’ 


ELI  ANTE. 

* 


A squfïj^^tqtis  vos  vçux  me  résigner, 

Je  suis  prête  à’ partir  ; vous  pouvez,  ordonner. 


pourrai  respirer  Fau- que  la 
PTempoison^  jamais  do  son  souffle  etnpesté  J,  ’ 

• 1 E'itî-^  V'#  • 

.*  I ' * . V • . *•  . 'A* 

..  ^FRANV.AL,  Madame  DORMOÎf, 

’ * ■•  * M ' ' ' *.  • « 

» frVInva’l.  •*  . 

A me  ^aitJer,  elle*^t|out-ià-fait  résolue, •, 
Je^ri’.èsgère  plus*  çien,  depuU.que  ^üe.» 
Cl^re'CGiûsineîî.!  ' •’  ^ « *' 


M AJO  AME 

«*  • 


DO  R MO  N,  ÿh-i^aati  * > #k. 
Eh.  bieiij  où  .donc  en  ijles  Vous? 


* f I 


en-  'A^riçpue^^r  ^ioluméiitv*  y»  . 
J aL-fajt  1^1^  climat^ un  ^c^-effrajjant; 


.V 


^ligitized  by  Google 


LA  FEMME  MISANTHROPE. 

7 


M ais  rieiî  de  soiï” projet  he  saurait  la  distrairt^ 
.l’étais  loin  de  penser  qu’elle  eût  ce  caractère.  ; H 
Je  Ile  sais  quel  parti...., Mais  voici  Valenjin,... 

SCENE  XII. 


Maiume’  DORMON,  FRAN val,  VALENTIN. 

A.'  ' ■ • 

. . * P 

. VALENTIN^ 

\h '..monsieur,  notre  ruse  est  en  bien  mauvaià,train  ! 

FRAPTVAL. 

Que  dit  donè  Eliante?  . . 

VALENTIN. 

Hélas!  c’est  un  vrai  diable. 

Nous  nef  p^i’viendrons  pas  à la  rendre  traitajile. 

Elle  nous  hait,  monsieur,  oh,  mais  de  tout  son  çœur. 

. * ■ FnANV,AL. 

C’^minenU  ü est  donc  vrai,  que  je  lui  fais  horreur!^ 

* ^ - VALENTIN. 

Elle  iti'dit  tout  haut , car  je  viens  de  l’entendre. 

Et  la  suivante  aussi , qui  voudrait  vous  voir  pendre!, 

Vous  poù>{pz  , vous"  vanter  d’être  bien  détesté.,  ^ ' 

Déjà  pour  son  départ  tout  se  trouve  apprêté;  . 

Et  yoüs  allez-la  voir,  peut-être  avant  une  heure,  ' .. 
Polir  se  reniée  au  -vaisseau  quitter  cette  demeure.  " 

’t  .;  , . ■ . ‘ Fl^NV^  L.  ,,  ï . »'• 

•EJle  le  veut;  e|i  bien f lions  partirons  tous  deux. 
Toliti^iidrai  nitm  pardon  sans  dopte  en  d’autres  lieux; 
Ne  péçils  prife  un  instant^  Cftufs,  arrêteVim  navire.^.  ; 

•j  * ( ValMirin  ,«irt.)  ^ 


• 


; VVCTE.II/^.CÈNE  XII.  . 

* . .*  ’ 

• MADAM^E  UAMUtf-CTN.  % 

[ue!  {Titjes-vons  cloue  ?'  êles-vous  en  cléllre  ? 


Si  je  n oBtienS  le'  <îœur  'dé;là  feinme  que  j’aime  ! 

. f ..  ^ ma’çame  dormow.  • 

Ail!  qu’un  auiant  est  fou  ! mais  ils- sont  tous  de  mêiiie. 
Mdntrons-Pfeur  de  l’amour’,' bientôt  Us  nous  fuiront; 
Opposons  im  obstacle,  ils  en  triompheront» 

Mais  je  dois  empêchef^’cette  ihsigfte,  folie 
Pciursuivnnft  hardiment  notiV  supercherie.  • ^ 

Sri^i'blâiher  Éliai^  juste  courroux,  ' . ... 

. Je)^rétends  aujonrd’hoi’^d’elle  se  donne  à vousi'^ 
Vous. saurez  le  projet  ^r  lecpel  je',  me  fonde; . . 

'Süi^réittsit  pas,  aljez,  courez  le  mondes  • 
Cônduis^l^tre  infante  aux  bords  du  Groenland, 

Et  mourez-y;  tous* deux  pour*finir\}é:rOfnan.  ' 


■ ? *.■■*■ 


A . -1 


«t  **  • . #-  t ' , . ' 

FIN  DIT  SÉCOJrn  * 

•X  V 


• • ' -V*" 


•i-  ■ ’ 

* • ••  ; * 
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-ACTE  TROISIEME:  . 


*m  * 

V 


;*  . ,■.’  SCÈNÉ-‘f  .V  “♦  ■ 

i^AFLEUR;  PAULINE.  * ■. 

* ■•  . » . 

-,  - * ,.  * . ■ ' . ^ 
■ .*"  • LA  VlETTR., 

T ■ • *r*  • '•  ' • . " • * 

JLe  Vefus  que  rôn  feitdenos  riches  babioles, 

.M’apprend  que  la  maîtresse  et  toi ^ vous  êtes  folles.*- 

• ’.  .PAULIKE.  .,  ‘j  ' -'.; 

Cela  te  prouve  aussi  qu’il  est  plus  que'* certain 
Qu’aujôurâ’hui  nous  rompons  avec  le  gehre  huroaîb; 
Oui  ^ d’un  monde" pervers  redoutant  les  orages,  , 
Pour  jious  en  préserver  nous  nous  faisons  sauvages.' 

^r.  -iLAFLEUn. 

Toi  sauvage!  impossible! 

■ • • * PAULjV^E.  ' ' 

•*  « , ^ 

, • Ahf  c’est  ùn  parti  pris, 

Et  ma  maîtresse  et  moi'*ndus  verrons  du  'pays. . ^ . • 

V LAFLXUR.  ••  r*  ' 

Que  ta  pauvre  maîtresse  ait  perdu  la  cervelle* ; * 

Qu’elle  l’empresse  à fuir  un  amant  infidèle;  ;* 

Tout  cela  se  conçoit:  niais  (ju’un  mifiôis  fripon,.' 
Digne  de  captiver  un  aimable  garçon, 

Que  ta  petite  nrine  égrillarde  et  coquette  • ^ • 

Pi  ritlÉ<r  nous.quitter?  la  folie  est  complète.  ' 
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ACTE  III,  SGÈSKIL  ’ 

Et^i  Pauline  ici 'renonce  nous  charmer,  « 

• ♦ * * ' 
I^fleur'est  Hc  l’avis  qu’on  la  fosse; enfermer/ 


aS'f) 


‘4»AütIHE. 

«V,J 


Oui,  ^on  ami  Lafleiïr , (jii’oi^m’àpproiwe  ouinofronde , 
Je  dét^jfe  je*  déserle  Immonde?  ^ ^ * 

J’y.voisTant  de'  fripons  sous  dès  mas(|lies  dive*rs, 

Qü6  pour  les  fuir  j’iraÿs  au  bout  dé  l’umvers.'  '* 
‘iAFLEtfRî?^'  ■,  * 

Pîfuline  est  misanthrope  ! ô cî'elT  eSt,-il  possible’!  ' . 
Maïs  “je  ne  <te  crois  pas , la  chose  éèt  trop  risible. 


P AÜLINE. 


* *N  • . » 

Non , non  J e est  tout  de  bon.  Chaque  homme  me  déplaît 
Et  comme  toi  me  semble  être  lourd  et  mal  fait. 

Dans  la  société  tout  m’attriste  et  me  blésse.  : 

La  soubrette  n’a' plus  leitonidVsa  maîtresse;  ’ ’ ’ 

Quant  aux.vâtôSide'cbambre/onm’en  fait -point  de^  cas: 
Et  de  seryir  leur,'’1iaaître  ils  n’ont  que  l’embarras  r'v?  ' 
Aussi  nos  jeunes  gens-ç  dails  l’amoureux  mystère', 

Ne  font-ils  plus  servir  leur  galant  ministère. 

Point  d’esprît,  de  talent,  le  plus  adroit, valet , , 

Sait  à peine  tfemper  et*remettçp  tm  billet  : 

Notre  Kbnté  s’étettd  jusques  à la  livrée  ' ’ 

En  vain  d’pp.ou  d’argent 'on  l’aùra  chamarréè,. 

Le  manant  ^ui  la  porte  en  est  embari-assé'^; 

Et  quand  diérrière  nn  char  il  sei^rouvè  exhaussé ' 

Je  rougis  quand  jè  vois  mal  occuper  fo  place  ^ . - 

Qui  si  bien  développe  et  la  jqmbe  et  la  gi^c^  i* 

' Aussi  pdur  notre  corps  plus  de  gloire  et  d’éclat. 

Et  nous  avons  perdu  notre  rigig  dans  l’état.  * 


* 


2r5(j 


LA  FEMME  misanthrope. 


LA  Fj:.ElJR. 


Te  voilà  misanthrope!  oh’Ia  bomîie  folfe'l  •*  , ’ 

Gardfe-ten;  tu  serais  mille  fois  moins* jolie  : ^ ' 

TiT  vas  doac  voyager?  je  t’en  fais  compliment.  '• 

TjT comptes  faire  là  quelque  établissement. 

* “ PAULINE.  . ■ 

Pourquoi  pas  ? je  prétends  me  mettre  à mon,  inéïiage: 

Et  j’espère  épouser  quelque  séigueur  sauvage. 

Ten  connais  un  déjà  qui  me  faifles  doux  yeux.  c 

? tAFèEUR.  * ■ 

• ▼ ^ ■ V' 

Malpeste  ! tu. connais  un  sauvage  en  •ces  lieux  ? ' 

Exprès  il  est  vetiu  te  ptouver  sa ‘tendresse. 

* . PAULINE.  ' .• 

Oui,  c’est  un* gentilhomme  et  de  grande  noblesse; 

Par  Alcx'is  Frünval  il  iious*e|t  a'mené  , ? 

Et  luisinêraè,  m’a  dit  qu’Oribàl  est  bien  né.-**^^'  • • 


L A F L E ü R.  J -V  ~ 

* -f 


Oi:i|>al!  * ■ , * 

V.-  PAULINE.^-"  . 

C’est  le  nom  de  cè  seigneur  aimable  j 
Avec  qui  je  vais  faire  un  voy^e  agféal^e.  ' ‘ • 

Ce  beau  nom, d’Oribaf  veut  dire  le  t^s-forl,  'fi- 
Aussi  dans  .lés  combats  qui  l’attaque  a grjind  tort; 
Car  la  massue  ^n  main  quand jl  frappe,  il  assomme. 
Tu  vois  bien  *qujB  je  <|pis;épou^  ce  Brave^^homifie. 

;■  ^t*  >v-* 

Sans  doute^il  tç^Ônvieÿ.  Mais  dis,  ne  saisrtu  pas 
I,a  coufuni'e  et  les.us.du  pays.çù  tu  vas?  *,ç  , 

. . .r  PAüLiçTE. 

Non,  je  sais^  qu’il  y rçgne  un'as,sez^^n  usage 
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^AÇTE  |H, ;SCÈÎfE  «.•  aS? 
Lies  maris  aimetit  tojJ§  laurs^  femyes  a’  la  rage.  ' 

* ^ * lÀpIjIîijr^  • ..  . .. 

Oui , cela  se  peut  bien.  Écoute,  moU*enfant 
Ne  poi^ant  faire  mieux  , je  me  suiS^^it*  savant^ 

Je  lis  dans  ce  moment  dê  merveilleux  voyages; 
.Comme^mon 'général  je  conpais  ces  parag^.  ' 

Que  vas-tu  faire,’  ô ciel!  jevois  avçc  effrm 
sort  que  te  réserve  une  barbare  loi.  ^ i 

PAULlîTE.  ‘ ,* 

Quelle  loi?  chacun  dit  du  bien  de- l’Amérique. 

L\PLEÜB.  ■ . 

D’usages  singuliers  l’Américain  se  pique.**  ••  r 
. , ■ * paxjlIjte.  - 

Il  n importe , avec  lui  je  prétends  m’alljpr^  . 
L’homme  .delà  i^ature  ‘est  frànç,'b£spjtaliéi». '*. 

. . • : ' • LAFLETIR.  * ^ • 

Oh!  trés-hospitalier  ! car  il^ôffra  qv^' grhée  * 

Son  toit,  n^êpie  sa  dame,  àu\f9yàgeUr ‘qui  pqsse. 

^ ^ PAwtiVE.  r ■ 

Ah!  c’^t  pour  ra.’efFrayer  que  tu  dis^  tout.-  cela. 

Pour  te  . faite  enrager  que  n’y  suis-je  déjà  ! 


SCÈNE  IL  ^ • V- 

LAELEUR,' PAULINE,  VAL'ÉNTIN. 

•'  » 

.EAFLEDR,  rrganlant  VaJentin.  ^ , ■ 

Quel  est  cet  escogriffe  ? oh  ! quelle  étrange  raine  ! 

D’un  stupide  regprd  comme  il  nous  examine*! . * 

* ^ • **  * 

Tome  FU.  . ' ) . ■ • ly 


> ’ 
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* # ^ ^ / * * 

...  . . .'  4 PAUMTHÎ.  . . -■• 

Êli!  mais,- c’est ,.Or1b^l!-  ..  . ' ’ . “ , 

^ « . ...  - * • 

LAFIiKUR.  . . 

\ » ' ^ ■ Quoi!  .ce  sei^ïiéur  ql^rmant 

Qui  te  fait  les  yeux/doux',  qiîc^tu  veux  pour  amant! 

Oli!  le  vilain  magot !^  ..  ’ , 

•*V  • ‘ , -PAULI  NE.  • ' 

• ■ . . . ' i • 

•.  Eh!  veux-tu  bien  te-taire; 

* «* 

Ne  crains-Ui  pas  de  mettre  Oribal  en  colère  ? 

’ ..  \ LAFLI^UR,  effrayé.  •' 

EnlVjnl-il  le  ^français?  • 


PAULINE. 


m ' • • *>-  -*  * ^ * 

4^-  Heureusement  que  non.  ,. 

■ .é  . • ■ » 

' • . -LAFLEUR. 

• » 1 ■ 

Oh!  iè  ne  le,crairis:^Qint,  je  ne  si;is  pas  poltron.  - 

^ 1 - * • " f-  , * 

PAyLlNE.,  . . 

Quand  jç, l’appelle'^  iLvien^  . >.  • 

■ , rJ.’  •/  ^ L AFL  SUR  , en  riant.  ^ • * 

. . • mainte  caisse. 

V , PAULINE.  . , . 

Oril^,  mon  pçtit,  venei  viteà  maîtpesse, . i 

, • ' (Il  ^pj'Jche.) 

* . * • * # ** 

Vois  comme  il  jne  connaît.  ^ 

.V  LAFLEUR. 

. ' • ' Peste!  il  te  connaît  bien. 

'*y<\  .•  . * # ■ 

• P A ULI  NE  ,.le  renvoyant,"  . 

Ab  ! je.  vais  me  fâcher.  ^ 
f ’ , ' ' ^ , ^afleür.  . 

. Il  a l’air  d’un  vaurien... 
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(yalenlîri  lui  fait,  une  grinMce.)*^'  k * 

Il  me  mbntre  les  'dents,  qüel  féroçe .Visage ! . • 

Je  gagerais  qu  il,  est  de  raoe  anthropophage.  ‘ 

Anthropopjia^  ! Et  niais  .qqi’entends-tu  diîncparlà? 

' • ■ » < .'  • * ' 

• t AFLÉURk  . »■ 

Je  Vois  bien  qu’il  .fkul.t’oxpliquer  tout  éela.v 
'D’aborcranthrtipopliage  est,  je-  suppôt,  comme....- 
Gommé  un-,  homme  qui  rnânge  à- ses  repas. lin  liomtrfb. 
Û’une  ferqme  jolié’.il  esijt. surtout  gourmand;;^  . 

Et  pour  liÇ;  tu  serais  un  morceau  très-friand.  , 

Mais,  revênons-à  nous....  De  l’amour  qui  -m’entraîne 
Permets.' que  ce  baiser..,! • ...  ' ^ * '•  * 


t 


(Lafleur  veut  entl^rasser  Pauline.) 


• P À U L Ï%T‘E  , *se  dëTend.  * 

*-  ' • • • a 

. Finis-donc. 


' ; ,4 

VALENTIN,  {[rinçant  lea  dents  et  liassent  la  tête  entre  Laflenr  et 

Paalip*,.  , 

- ^ ^ ' % . , 

- ■ Torribène! 

. PAULINE,  s’éloignant.  *■  _ 

Qu’a-t-il  dônO*?  * * • ^ . • 

LiAFLEUR^  tremblant.  . 

^ f * 

' f • ^ (Yalentin  fait  des  grimacei  d$  possédé.). 

•'.k  ^ Æ 

Moi,  j’ai  pdUr.  • • -/  . 

PAULINE.  ’ V . ' 

‘ Il  deyient  furieux.  ' 

(Valentin  parcourait  le  théâtre , et  feignant “^e  se  jeter  sur  lafleur.  ) 

Il  va'  te  dévoîéT  ; ah  ! pauvre  n^alheureux  ! 

• ^ ■ » • 
- ..  , *7-  ' 
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, îfio  • LA  FEMPE  MISANTHROPE. 

- . _ .♦  . • # : -f  ' 

* V*  • • • i ' ^ . J \ 

Cela  se  pourrait  bien,  r ^ .»•  ^r. 

' \ * ■^P  ATiLIKE^.  , 

; ^ • Je  tremb|e  pour  iQpi-mêfhê^ 


La  retraite 


A.P-LBÜR. 


raite.est  4)eniiwe  <n  ^ ]^il  extrême. 

■'  ■ .,  V/ n’soort  »rè».)  ‘ 

V W J.  • ' *■*  ' ^ ’i  . 

. : . ^ V-  - * 


’ PAÙLfNE,*sE*ui*E.,  • \ 

• • J i • 

Je  vois  ijùe  de  IjafleuB  j’eus  tort  de  i»e'  moquer,  . 
(Quelque  jour  Oribal  pourrait  bien  tue  croquer. 

Après  le  njariage.il  me  chercherait  moisé; 

Je  renon  je  aiï  mari  , qu’il  fâiji  qu’op  apprivoise. 

• ' " . ■ * 'v  • f 

r 

« f 

SCJÈNEI-V.  ‘ 

ÉLIANTE, PAULINE. 

' . ■ **  ■ . 

\ lé  LIANTE. 

jCroirais-tu  bler^  qu’Edmo^^croirais-tu  que  ce  traître. 
Afin  de  me  parler,  en  çes dieux  ya  paraître? 

De  sa  brusqqe  arrivée  oh’tf^nt  de  m’avertir. 

' .•  * P AUt  fNE.  ' . 

^7  . ’ . 

D’un  accident  affreux  vous  me  voyez  frémir: 
Infortuné  Lafleur!  Ombal  le  dévore 
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» 

«çT/'iir,  scè'î?&  iy.  * * a6f 


* i’LI  ANTE. 

Vas  trQuyer  Alexis , il  en  est  temps  encore!  * 
■pis  Iu1  que  si  son  frère  .à  mopse  faisait  voir, 
Je  n’écouterais  plus  qu’un  affreûx  désespoir, 
Mai§,  j’y  songe  , \in  abri  à’offre’'siir  le  naviret 
Qu’on^se  prépare  vite  à rh’y  faire  conduire?**' 


'PAULINE. 

^■0  ' 


• * 


Hélai'!  vous  partez  ddnc'ppur  ce  niaudit  pays'; 

Ah  ! Vous  ne  savez  pas,  ce  qu’y  k)nt  les  maris  ?" 
pas^onîme  ici.  Par  pure  bonté  d’ame 

T.  ’ ' * • J * ' • ^ • • 

L.  epoiix  donne  aux  passants  tout  lusques  a sa  fcihinè. 

s sont  trop  généreux:  aussi,  je  vous  le  dis,  ” 

Sn  j’épouse  sauvage,  il  sera.de  JParis.  * . / 

^ • in  ANTE. 

C’est  trop  discourir.. .f. 


* . 


• * % 

^ais.*.., 

ÉLIANTE.  ?' 


•V 


.^Ah!  fais^c^e 'que  j’ordonne. 
Alexis*  exqppté , je  ne,  veux^voir^  personne.  '*  * 

■ SCÈNE * 

• ÉLIANTE,  SEULE.  • 

Sans  dolite,  je  crains  peu  ce'imsérable  Edmond.  yiT 

"F*.!  «A  ]a  £1 .*,£  ^ 1 . 


Le  traître  crdit  encor  duéh'se  montrant  ici; S 

• * * 0 X • • ^ * 


* ■ • ^ V . 

2G2  . tA  FEMME  MISANTHROPE; 
il  pourra  reeouvrer  Ig  cçeur'qu’îl  a trahi;  *'  , • 

‘‘Il  ne  me  verra  pas.  ‘ . » • > V * 

.*  '•  '* 

. -SCÈNE’VI.  •.  . 

. v>  ' .• 

Mai>ameDORMP^N,BJ.IANTE.  : 

• • ‘ • 

, ÉLlANf  K , a madame  Dornion  qui  entre.'  î 

l * J*  . . Ali  ! vofts  alleï ’encoVe  .*  *‘y^*  * 
Me  ^ier  pour  l’ingrat  qui  seul"  me  desh^prer  ^ 

' ' • ' ^ MA.ljfA“ME  ÔORMON;  ^ ‘ ' ' 

Maist  ma.t^^rè  Éliaiite,  écoutez  1^  raîsoiî.  * ' 

, • ; ^LiAfrft.  * /-  « 

* • • # • ^ < :S.  * * • ► . 

Si  vous  m’’en  reparlez,  je  quitte  laiTmaison;*  ^ - 

• Oui,  je  vais  à nhsfant....  * * * . 1 

/ ‘ madAmeIdormoiv, 

Calmez- vous, ‘clière  amie; 

• Quoi  ! rie  se  peut-il  pas  qu’Edmond  se  justifie?*  * 

. ♦ A / EiïAltXE.*^  •.  . ' .i# 

Se  justifieEl  lut!  >.  / . * v . ' * 

ï-^.  MAD AME,DO«Mo5.  . ' • 

^ Prenez  un  peu ^ur  vous ,'4 
. Et  pour  quelqües’iristànts,  voyez-le*Sans  courroux. 

».  * . * • ^rilANTE.'  ’ 

• Brisons^ là” s^l  'vpüs  plaît.  D’ailleurs  votre  éloq'uejipe 

Ne  péSt  61us  désormais  changer  mou  existence:  . 

,,  c ^ ' *1^  4 ® . ^ , 

J ai  toi'itte  dçs  projets  pour  nxos<iooiiB  a venir.  • 

' i*^>**<  • *«*•«  . ■ 

^ , • MADAME*  pôR'MOOy.  ' 

AJi!  jè  les.  §ais  d^â..  Vous  prétendez  partir;  ^ ' 

Oui,  dupe  d’un  mei^teur ,'*vous  allez  fqpdre  l’onde,  • 


Digitized  by  Google 


' ACTEMU;  SCENE  yt  . 2d3 

Pour  clicrc^erdes  ch^gi'if)suii  boiîl  d’un  nouÿeaumoïjdê. 

‘ ^ ; . w'Bi/iai/tb.  , • ‘ 

' . ' * ’ t ■ ' ' * 

Ali1  polir  vqtrc^O^sin, montrez* uu  pçu  d’é^i.d  t 
Ces  propos  rae -font  ipal^surtout»  de  votre  parti 
Convienpil  à quelqu’un"  d’en  parler  de  la  sç^to?*^  ' \ . 

• TMAbAME  DORMON:  ..  • / , ■ , 

C est -un  original  ?u  moins , • 

, . J ELIANTE.  . ..  ' 

• ' Eli^  mais  qu’iinpofte?  . 

Il  est  sensiblç  et  bon,  et  son* coeur  généreiik:' 

Ne  trahira  jîunaij  sës  serliïeqts  et  ses' feux/  • 

Mais  pquf  (jpioi  cet  Edmond  /dans  .soM  ardesr  ponielle  , • 

Délaisse-t-il  poüV  nous  et  la  coût  et  sa  belle?  . ' 

* , » ■ ’ . • • > 

Sans  doute  elle  •gémit  de  je  say^r*àbs*ent.  • ‘ 

Ah!  qu-’il  aill^bîen  Vite  a^ai^r  son, Voûtent';  ,>  . 

Car  il  est-bien Cjpuel,Jci. le  ftiis  pai*.iqoi^meipe f it 

De  ^ypir*^ëloigné,de  i’bbjet  q^iïb  l’on  ^Iinb:  ' ‘ 

^orame  lui  ^.poùrKiis  connaître  .l^ggindéut'...*  r^-,  • ' 

Eist-Ce  donc  à la^  cour  qu’on  troUve’lé*Jiûnheufîy, 

Non,  c’est 'dfiils  l’anie  sente,  et  je  devais  l’atte^jijlre 

De*la  possessidh  d’uqvcœpr  fidèle  ét’ten(k-éi*  ^ 

Des  charltnes'â’un'îiVînen.à  môii'sftnotir^^iOTwnis*  * • . 

Des  reux  et  d^s' serments, que  l’i^cat  a tralps.^  _ r . 

Hélas!  puisqüa'trbpvtard  yappris-à.  le^cgnnaîtré , . 

Je  le  ibis  pjôur  jamais  ; oui  ,'j’abandomie  un  trdît;Ec  » 


q^  bouvajt.^’enchàîf)er^v 
Au-  beau  iitre  ^’époürèj;^au’bpnheur  d’qtre  mère^,*"' 
Et  je  cours’ de  :e  pas  habiter  l(js  foirêtSi  . * > 


V- 

¥ ■ 


» * 
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a^4  LA..  FEMME  -MÏS^NT^RPPE.  - 
Fp\jr  vivre  loin  ^’Edrriohd  et  ^)our  moijrir^dn  pai». 

• '^“4  ’ (Elle  aort.) 

^ ' * » .i  * **  f * 

'■  * '’j  'T  ■i'',  -A..  * ■ ' 

...  . . ■ SOEN È Vîi.\j  r . .. 

• ^Madame  D0Rÿtt)TÏ . seule.»  ; ■ 


^1»  * l'  'A  i 1 5."  t ' 

“ , ^lat^te.!  ^retei.  Qu  eat-çe  qye  je  v|us  dire  ' •'  * . « 

A ce  pàuvi^  cousin  ? il  faut  pourtant  l’instrüirç.  . ' \ 

. P ■-  ■ ^ V Il  ■ %.  • 

• ..  ^*  ■.  .■‘•.-•‘-î  . - s*  * •■  - 

SCENr-E  VIII,  s • ' 

. - • JK  ■ ' < * • V • ••*  '• 

" /iFJlA'NVAlA,  MVi)AME  DbRM<)U 

• '■*  ..  Z ■ 

* V (* 

'•  .»  . 'AllOAJVIE  DORMON. 

Alïbnf^  yion  cher  Rrntival|  il -feut  vous  résigner  : 

. 0n  ne  veut.^às^‘Voùs  ^oir,  surtout  voug’pSrdônneri 


» 


ÏVRAWVAX 


- Jl  4iut  pi^ndt#  coürage^. 

.Uii 'instant  ^faUtldsse  (^traîne  fe  jdùs^sage  .*  '•  . 

NotW'Ijiantje  ^tiemtÿè  ; et  des. plans  nieux^'ïSbnçus... 

' *T,i»  • t E aAnva];^'' .<1  H'v*  ^ 

, ^IbA^^plas  d’espdlf'poHP  moi* lès  qu’on  plu5;  * 


»-*%r  4^-  s ' ' 

C»*-  < *,  . .. 

■■■f'  -L.  • ' . .*•  • .'a^-  -A  . ■ 


f 

<1.  V. 


• *'•-  - • ' * • 


i 


■ >•> 

* r 
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ACTE  ïil,  ^CÊNÈ/iX.  ^ ^ 


, • ■>.  ■scr#E'7xfA  ■•  .>_-•. 

■•  • ...;:^-v..*  •;  ■ 

^ 'Vi^NTIN^FRANVAL* Madame DORMON: 

■ - »■>"  • i- -*  . ' 


y\iT'  • 


.■30  • 


TAtEN  tÎn. 


« .. 

fi 


EtVrtoi  je  voâs  soutiens ^Dionsieür;  que’l’ôn  vous'ain»,  '• 

\ ^ \ U . FBAIfVj^I,.  > - t • ' 

Ciel!  d^oîi  MÎs-tü  cela ?.*■-  > f\ 


VALENTIN.  Kj-i, 


^ ^ ^ / D’Éliarite  èRfe-même.  *y  - 

î'’\  ^--V^  ^ ^ '-FRANVAL.*  J»  ' . 

Dis  j^innieut  as-tu  fait?  ’ *r  - ♦ * à' ' • 

,-yALENTIN.  ^ 

ytth  • fw  a*ppf end  biçn monsieur,, en  écûfiS^^ 

^ ^\>fERANVA:t.,,-'  ' 

'Valentin , tu  sors  don^à  l’inStant  de  che^  elle?  • . . 

•*'  ^ f ,.  . »•  » ^ . V- 

t»  ^ RALENT  IN.  ^ • ' 

l«i  Wutq}|'eS  de  VOUS  - je  faisais,  séntin^e;- Vt-^  * 

. V ' • madame -ï) OEM ôtf..'  '.  ■.  ' jï  •*■ 

^opî'^  ^ .M  'J  *■  ■•^.  ii 

■'.'  VALENTISr.  ,.  V •/ 

à pdne^en  son  apjiav.tè^^ 

^-Quelle  a ^t  aussitôt...  Oh!  mais  bien'tendremfenL.f 
^ *_  .V-  ..•«é'S'v  franval.;  V .. 

. devine;  llle  a dit  qu’elle  m’aimait 'encore.  • . , 

- ■ ■ ' • • ï*  ; 

‘Uî-  - - A^ALENT-IÏ!»  , . •■  • 


A p^u  près;  elTe  a dit:  <t-I<e’tçjître!'je,ràbhbrre^  7k  \ 
« Je  n<?  veux  pa.s  le  vVnr ; je  œnolft^'  ï î«  ma^i^^  ' 

’ ■ * ''  I -ir'  '.Vi 

• • ••  ••  ■•■■.■■:■  ' ■ i 


\ 
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i;a  femme  ]WTS  \NTIIR0PE. 

* ' 

. • FKX.ÎIVAI<,le  prenant  au  cuUet.  « • ^ 

Qugi!  c’cât  là  çtiulement  ce  qu’éfle  a, dit,  coiinin  ? 

I ' ■ 'I  • ^ • t 

’ . • • ' • valenAiiv.  ’■  t 

' Ehî  n^is  vous  m’étranglez  ! .a^èz  donc  patience.^  J •• 

.A  vous  bien  réjouir  jft  perds  mon  éloquence.  _ * 

m * ® ^ ^ 0 

i*  . . anv>al.  • * 

Maraud!  finn-as-tu?  i’étouffe  de  courroux.'  ' ? /■ 

V * ' ' - > m 

• . ■ Y\  •,  VALENTIN.^  ^ • 

Janfhis  Jiomm^  ne  fut  autant-aimé  qne  vous.  ' ■» 
^Morbleü  !■  je  le  soutiens.  * 'g  . 

■ X . ' ”*"• 


• a* 


MADAME  DORMON.  , f 

Eli  ! mais  au  moins  achève  f ^ 


VALENTIN. 


A ses-émportemepts  Wentôt  elle  a fait  trêve , , ^ ^ ■ 

Etf  guis  éHe  apjéuré.  Tout  erç  versant  des  pleui^,  ^ î; 
MUé  a dit,  d’une  voix  à fendre  tous  leÿ  co^rs!  \ 

« Mon  sein,  nia  fjaftiirie^.:.  ô’ciei!....  » ’ -.4  , 

*■  ' IL. 'À  • 

. •.  ■ ‘ i-  . •.  * ïrfANVAL.  ^ 

^ »a:v  Je  «oufFre  le  martvlfe, 

A,  ^MADAME  DORMOIf.  , t;  ». 

Ehfin?..’ 


.VAUÎNT-IN.  • 


.‘X 


' - ‘Elle  a cessé ,>u’îiyant  plus  rien,  à.dire; 

. Seulement  quelques  mots  liien  insignifiants:’  • 
« Si  j’aVais  à Fl’anval’^donné  quêlrpies  instmits , 

• . « llélas!  j’àurais  JiicA  pu^éder  à mai  faiblesse>»^ 

••  Mille,  petits  propos;  enfin  de  cette . espèce  *,  . 

Qui  ne  méritent  pas.cfqccujier  votr^Csjirit.. . 


f .F  R AN  VAL.’, 

Ah!  que  je  suis  heuéeuxj  c'est* 4à  ce  (ju’dllea  dit?  A 


4 


Digitized  by  Google 


. ACTE  ni^  SCENE  II^  267 

Mon  ami  Valentin,  il  faut  que,  je|t’emljrasse; 

J’espère  maintenant  que  j’dbtiendfai  ma  gracêr  , 
Venez,  une  .autre  idée...  Oüi^  ce  projet  est.bpn’;* 
Puisqu’Eliante' ainsi  penche  vérs  lê  pardon,,  ' ' 
Profitons  du  moment  ; sachons  avec,  adresse , • 

Sans  blesser  son  orgueij , la  rendre  à ma  tendresse*.  . 


* 


r * 


h 


V A 

•-r 


•f. 


• SCENE  X. 

. •*  'VA>^LENTIN,  SEUL.  - ^ 

Il  n’aura  pas  de  peine  à vainca^e  sa  fierté •**  « 
Une* femme  a toujours  quelque  faible  côté.  î,  .*  * ' 

Songeons  à notre  affaire.  Ah!  je  ris  de  bon  cœur j.?.  ’• 
Quand  je  .songe  à l’effroi  qu’a  ressenti  Lafleur.  V 
- Ce  sot  né  viendra  plus  ici  montrer  sa  mine; 

Quoi  ! ne. voulait-il  pas  en  conter  à Pauline  ? V|^*'  ' ^ 

Mais  il  ne  sait  donc  pas , ce  prétendu  savant,  * ^ 
Qu’un  sauvage  a le  pas  sur  le  plus  beau  galant. 

Ma  Pauline  paraît*  je  crois  qu’avec  prudence,,.^* 

Jê  puis  dé  nos  sécrets>lui  faire  confidence.*'^  ^ ^ 


EHe 
« 

•w 

■» 


line  jjéüt  nous,  servir. 

* 


" * •*  ‘ 

^ ' t ■ e*  y ' ' 

> . y 


"As- 


■ T 

K 


sce.jn:e-.‘îxi.  V. 

’ r.t 

PAULINE,' V^LENTIN.  ' 


•»  PA'ULlït 


* 

»■  '• 


cevaat  VatontiQ.  ^ ; 

Xi 


jnnJ  doi^ie  m’eiKallCT?  f 
■■  ■ V.  •'*  /■,.  V’  ■■ 


' V AliE^^TIÏf,  4 paiL  V ; » 


■e 
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a68  LA  FEMME  MISANTHROPE.  ^ 

• * K. 

PAULINK. 

ç * Il  me  fait  pourtant  encor  trembler*  ^ 

Hélas  ! c’est  bien  fâcheux  qu’il  soit  anthropophage. 

Qui  pourrait  le  penser  quand  on  voit  ce  visage?,  • 

Il  s’approche  de  moi.  Ferme!  montrons  du  cœur, 
Tantôt  il  n’en  voulait  qu’à  ce  fat  de  Lafleur  ; 

Il  n’a  plus  cet  air  dur  et  ce  regard  terrible-, 

J1  a même  pour  moi  l’abord  doux  et  sensible. 

Bon  jour,  cher  Oribal,  tu  n’es  donc  plus  méchant? 
Comme,  il  baise  ma  main  ; il  a l’air- repentant. 

C’tMit  qu’il  m’a  fait  grand  peur  avec  son  torrihene: 
Oui,  fâchez-vous  encor,  monsieur,  je  vous  enchaîne. 
On  dirait  qu’il  m’entend.  Voyez  ce  gros  minois. 

Il  est  gentil,  il  a de  jolis  yeux  chinois.  ' ' , • 

De  joie  en  me  voyant  il  saute,  il  s’émerveille;  , 

Pour  le  faii-e  enrager  tirons-le  par  l’oreille. 

•Il  ne  se  fâche  plus , oh  ! c’est  qu’il  m’aime  aussi  f'. 

S’il  parlait  seulement,  j’en  ferais  mon  mari! 

VALENTIN.  ' \ 

Friponne , touche  là,  je  partage  ta  flamme. 

PAULINE. 

Comment!  il  parle vô  ciel  ! 

' . . VA  LENTIN.  V 

rs  i 

* - Presqu’autant  qu’une  femme. 

* ’ ■.  ' PAULINE.  i' 

Mais  quel  homme  es-tu  donc?  J*  , 

VALENTIN.  ' > 

* « 

“ Mais,  un  homme  amoureux, 

Qui  t’épouse,  ma  chère,  aujourd’hui, .si  tu,jVeux. 


. ». 

< ■ ■ 


) 


^ • 
I 


Dr.*'*'  cri  by  V 


t 


IlI,v3CÈNE  , a 

. . • PAULINE.,,'  • 

D'ans  quels  lieûx^es*tu  né,  trop  singulier  sauyagç? 

- * 4 ■• 

A Pari%  et  jen  aTle  bon  ton  et  l’usage.  , ~ • 

« . ' ' Pauline: 

• • ■ ffm*  “ • 

Ahl  trop  rusé  fripon  !...  |>arlez  donc,  sM  vqus  pIàÎL‘ 
. •'  :<VALENTIN.  •'  . * . 

Avec  sa  femme  on  pfeut  cesser  d’être  discret.  - 

^ PAULINE.  * ■ , 

' w"'  • * ' ■ • •• 

Va,  jç  suis  toute  à toi.  ' . ’ ■ , • 

v^len1:Vn.*  ' ' * V 

• ' ' ' * 

- aperçois  Eliânte.  ' , ' , 

Viens  savoir  un  secf et  qni  ilselon  mdn  attente*,  ’• 
Doit  te  payer^a  dot , puis  nous  nous  riiarîrons  :,  % 
Et  tu  verras  ufi  jour  de  petits  sauvageons. 


SCÈNE  î*n%  • 

' ÉLI  ANTE,  SEULE.' 


•X. 


f •/.  • * 

Je  ne  pins  résister  au  trouble  de  mon  ame. 

Et  madape  Dormdn  qui  me  gronde  et  me  blâihe  ! 
Qu§nd  Aimond  souffrirait  _d’un  tardif  repentir-!  * 
Sur  ce  (Pn-s’est  passé  pourr|a5-je  revenir? 

Que  diravt-le  public  d^ma  bizarrerie  ? . 

Non/j’àioie  bea.ncoyp  mieux  souffrir  toute  mà^  vie. 
Que  de 'paraître,  aux  yeux  d’un  monde  médian  t,  * 
Femme  sans  caractère  et  dupe  d’un  péchant.  . ' 
Mais  je  vnis  Alexis;  décidohs->lé' bien  vite  * . ' 

A partir.  Jé  saijrai  triompher  pàr.  la'suite.'.,  . _ 


, 4^o  ’ ÏA  FEMME  MIS-AlifTHRO]^. , 

. * . • _ 

- SCÈNE -.XIIl'-- ■ 

ÉLIANTE,  FR-AN.VÜt,  _ V 

, * ELI  ANTE.  . • • 

.Je'voift  cherchais,  monsieur;  je  désire  shvoir  . . 
Si' vers  votre  vaisseau’ nous  nous  rendons  ce  soir;' 
•Je  «suis*  dès  à present  préparée ‘à  Vous  suivre; 

F R AN  VAL.  ’ * 

N«u,*ie,ne  pyj».  partir  quand,  mon  frere  se  livre 

Au  chagrim  y . ■ • J ^ *. 

. • . , ÈLIANT*E: 

r » ^ Vous  saveS,  puisque  vous  favez^vu, 

Qu’entre,  nous  •désormais  tout  lien  est  rpmpu.  * . 

Sa  présence.,' bien  loin. dé  le  rendre  ex^sable,^  ‘ 
A mes  yeux  indignés  l’offre. encor  plus^'coupable. 

FRAN.VAL.  , 

/ ‘ Oui  ^madame  ^ sais  que  vous  le  haïssez  ; 

J’ai  vû  le’ désespoir  où  son  cœur....  * 

''  .*  ÉLIANTE.  • . .. 

* . , • ■ ..  Cest'as'sez.’  ■ ' 

’VoJtre  ffére  sait  bien  .jouer  la  comédie.* 

• . * ^*.franva'l.  y ^ • • 

■ • il  est  de  bonne  foi , je.vov^le  certifie.’  - ^ * ' 


f-' 

ELI 


^ 1 


,Tdut  le  jMonde  connaît  ces  fureurs  d’un  àijiant;-  ii 
• iVfeis  cdÿ  ne  finit  jamais  tragiqûtoé'Oti  - ^ ^ ‘ ‘ 

- ’ ’ ERANVAL.  ■' 


* . ' ':.•*  ( Énaiiteftft^  monvemept.)  ^ 

Vous  avez. tout  à craindre.  Oui , la  clidsq  est  çertaiile, 
Il  neŸeut  pas ,'dit-ii,  vivre  avec  vo'tpe  haine;  , 
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r • 


*•  • 


i 


9,'lt 


. , ACTE  III,  SiCi;NE  XI J I. 

Je  ne  le  yois  que  trop,  vous  ne  ijfie  croyez  pas, 

V ous  apprèndcez  Bient<it  son  'funeste  trépas^  ' * ' 

' - ANTÊ.’  . 

Eh  q<j6i  ! seralt-il  vf»i?  •.  « 

. FR,ANVAL.  • ‘ .J 

■ ^ • * .**  ► * 
Dès 'qu’il  perd  pofi  aime, 

Il  est, trop  malheureux  pour  tenir')»  la  Vie.  .*/«• 

Il  vous  adore  encore,  et  vous  le*  ihéprlsez;'  * * 

• 1 ' * t * ' V ► J 

Il  impU)re  sa  grâce,  et  vous  la  relj^gfzj , * \ 

Enfin,, il  ne  voit  phis.de  bonheur  sur  la  terre.  , *' 

Il  veut  mourut  Eh  bien ,^qu’a-t-ihde*  mieux  à faire?. 

. ELIAITTE  ( . . * 

• S ^ »•*.,  * 

Comme  vous  ei>  ptirlez  !.. 

. ■ AIÎVAL.  • , . . , 

, . , ^ ••  Je  "sens  qu  U a raison  ÿ 

Si  j’étais  malhe'urej^ , j’agirajs  comme  Edmond, 

j É LIANTE,  ' ••  ^ . 

Mais  vous,  monsie'ur,  du  m^ns  eh  homme  raisonnâble , . 
L’avez-vous  détourné  de  ce  projet  ^coupable'? 


Franval. 

4» 


D’attendre  quelque  Jtemps- j’ai  ^oiîlu  le  prier;*  , • 

Mais  A vain.  Moi,  j’ai  craint  de  le  contrarier.  ' 

, I , ‘ él'i  a'n’te.  * ' . " ' * 

» ■ * " • . • 

Il  en  veut  à ses  jours  ? « • ,•  ^ . 

. «.^FRANVAL,  à'^art.  * , 

• *.  > , Sqn  âme  est  attendrie,  * t'  , 

* * ■ » * . , • ' ^ 

9 .(Haut.  V . - ■ jt  * 

J'oubliais....'  Votre  amant,  pfet  quitter  la  vie,  * 

, De  vous  5eule  occupé  jusqu’au ’derhier  moment , * ^ , 
Vous. donne  tout  son  bien;  voilà  son  testament.. 
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.ÉlIaNTE.  ' ■ 

‘ . r-  ' • . 1 . .■ 

testarijent ! gr^^s  dieux!  ’ 

/ • ..  t'R\NVAX„:V  y*  f,. 

, ^ V , • î- 

Je  p’èn  •murmure  point  ^ ^iiç^rtjiïéf/je  ’^ois  fcece. 

• ' ’ iLiAVTîB^-^ÿenientrj  ‘ s • • 

Difes,  deHe'sattvér  ésl-jr  Qudque  mQyên  ? ' 

Saii^  douté  tj  il  éè  ^ ! • ■%:  • *. • . 

■ *.  qj|tAWTE.  ^ • ..*.  Jt 

y \ '''  ^ Quel  j^^ir  doln??  Eh  Lien  ! 

4A11  sort  d’un  malhéiffreuxîje  dois  être  sensible.  . 

frawv'al,  ..  ' -.  * 

- J • * • ^ 

Il  dépendra  dfrïVqus.  ^ ■;•  . . * , 

' . ■ ÉLlAWxjB^:  • ■ / . ; 

. . ; De'inoî!  s’il  e^fposÿble'....? 

! ' FR  AN  VAX.  . •' 

•i  . » * ■•  • '• 

Il  voûr  aime  toujcKurs^et  veut  etçe  certain 

Que  vous  cônsëhtirez’à^’iûi  dônner main  ^ , ■ • ■ 

Et 'même  qu’à  Pdris  vou^  voudrez  bien  le  sjpivre.' 

C’est  à*^ce  pri»-là  seül  qa’Edmcund^cônsçpt  à vivre.-, 

' * ELTANTK,  embarrasaée.  * • - 

Quoi!  mônsieifr,  il  voudrait. ^ - 

■ “*  . , ► ^ !^fran,va/..  ^ . 

_ ‘ Je  vois  votre  embarras 

Songez  bien  qu’uiçrefos  cau^rait  son  trépas  : , x - 

. CroiraUje^u’une  femme  j^et  que  l’qp  dit  sensiBlé^, 

En  cet  iï^nt  se’ montré  e ce  point  inflexible  1 - . »• 

F^pf^il  dénc  que  par  vpûs  EdmQ»d  ^^U  oppriipé  - 
Non,  cruelle’,  jamais  vous  ne* L’avez  ainfé.  - 
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' éCïA.N'TE,  ëtotmée. 

"«  * * ^ 

Quel  .accent  pqenez-vons  ici  pounle'  défendre?. 

Cette' voix  à mon  cœur....  -, 

* ^ . • 

FRAWVAIi,  reprenant  aon  ton  bru^ue.  .»  , • ^ 

f . ' ■ Ne  peXit’.sé  faire  entendre. 

Est-il  bieti  étonnant  qu'embrassant  le  parti  • 

De  cet  infortuné,  mon  cœur  soit  attendri j* 

De  vos  gens  de  bon  ton  je  n’ai  pqint  1 éloquence; 

Mais  d’Edmond  je  ressens  la  pénible  souffrance; 

Je  connais  son  anîour  oui , j’ai  tous  ses  secrets: 

A sa  placé  je  sais  tout  ce  que  je  dirais. 

I ÉLIANTE,  vivement.  ' • ■ 

< 

Ah!  parlez!  ^ ‘ • 

FRANVAL^  avec  la  plus  gr|h(ie  chaleur. 

Je  dirais.  Se  peut^il  que  la  haine, 

Contre  la  raison  même,  à ce  pbfnt  vous  entraîne? 

Eli  quoi!  six  ans  entiei^  dp  constance  et  d’amour 
Seraient-ils  effacés  paroles  torto  d’un  Sjeùl  jour? 

Songez  ^tous  mes  droits,  songez  à .votre  gloire. 

Songez  donc- au’ public'^  à ce  qu’il  pourrait  croire; 

Si  <ie!  n’est  plus  l’amour  qui  vous  parle  pour  moi^ 

De  vos  seuls  intérêts  suivez  au  moiçsja  loi; 

Mais,  non,  c’est  cet  amour  qu’ici  mon  cœur  i%ël  ame  ; 

Il  doit , malgré  mes  torts , vivre  encor  dans  votre  ame. 
A-t-il  pu  s’effac*er,  quand  mille  souvenirs 
Doivent  vous  rappeler  nos  jeux  et  pos  loisirs, 

Nos  craintes , notre  espoir , ces  moments  de  délire 
Où,  sans  avoir  parlé,  nous  avions  su  tout  dira: 

Si  vous  fuyez  ces  lieux  pour  cesser  de  me  voir, 

Éliante,  craignez  tout  de  nion  désespoir? 

Tome  VII.  I 8 

/ ' 
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274  I-A.  FEMME  MISANTHROPE. 
Prévenez-le  plutôt.  Je  viens  demapder  grâce; 

Si  mon  crime  fut  grand,  mon  repentir  l’efface’; 
Parlez,  dites  un  mot,  et  je  cours^à'  l’autel,  . ' 

Implorer,  à vos  pieds  un  pardon  solennel. 


KLl  A NTE. 


J’ai  cru  l’entendre.  • 

frattvXl.  ‘ " 


EH  bien?  . 


Je  puis... 


ÉMANTE.  ■ ■ ■ f ' 

&ns  manquer’ a ma  gloire. 


■i-  F R AN  VAL. 

. "Vous  hésitez  ? 

* 


i Pliante; 

’On 'peut  lui  faire  croire...  . 
Bon  Alexis! jnpp  cœur..^.  courez  le  prévenir.... 

' . FRAN  vaY.  ' . 

Qu’est-ce  que  je  dirili.?.  - ' ' ' . 

^ ' É.LIAIÇff^-  . . " • ' • 

- • ' . ’ Qu’il -né  Rtüt  pas  mourir. 

'■  fr'an’Val.  ;■  ik 

Cela  ne  suffit  pas."  ' ' • • • i* 

, ELIANTE. 

* * • • **  n '•  • . 

Mais  dites  que  je  l’aime.  , , ' . 

t.RANVAL, 

Que  malgré  tous  ses  torts  votre  amour  est  le  mémo. 

ÉLIANTE.  ' . ' ^ 

^ ‘ ‘ i.  • 

Oui,  monsieur.  . , 

Franval. 

Je  dirai' que  bientôt,  dès  demain, 
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Vous  consente^,  madame,  ji'lui  donner da, main.'  ^ 

Tou^ce  que  vous  voudrei.  Je  so^jvffl^'ç.Je  martyre.... 

Je  crains  qu’un  coup  fataf...;^’  . ?*.  , • ^ 

« , F R A W V A n J reyenant.  ^ ^ ' ' 

Je  dojs'encocq  lur  dire..  • 

» Éni AiTTE;  » 

Au  nom  de  dieu , courez  à son  appactemënt. 

Cher  Edmond!  chaque  instant  augmente  mon  tourment. 

FRANyAL  , à part.*  , . ' * 

Bonne  Éliante  î^,  .*  . • - 

' ]é  L I A N T E ,‘‘»e  retourne  et  le 'voit.'^  , 

, ' Oh  ciel l^yoïïs  encor?,  *«.jV  "■  • 


• FRAItVAL» 


• > T 

V 


’ .,r  >'•'  Je  vous  prie.... 

, *•  .ÉLÏÂNtK.  * 

Cruel!  • *■  * » • ' *• 

• ’ • ■ ' * 

• '.  FRANVAL..  • . 

g.  ' . ^ 

Ecoutez..'..- 

• > Bêlante.  * . v.  • . 

■ ’•  -Non*  V.  ......  ... 

FfiAtr\^u  ; / ' 

• -i,  'SachçSs...'.-  •'  ■ 

\ • v:' . ÉXIANTE. 

■ .*J<?vou.s  supplie  ! 

BRAÏÎVAL.  •-  . 

Mais  quand  v6us.  apprenduez;...  . . * 

V ; él/arte.  • . 

V,  Ah!  si  vous  n’allez  pas,' 
J’appelle  à son  secours  moi-piême-  de  ce  pas... 

’ - 18. 
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- 


Pauline  , ici  quâj|^’iiif  ! 

SCÈNE'-‘%1V. 

• . •■  , '4'  * 

Madame  DORMQNii  PAULINE,  ELIANTE, 

' franva*l.  . 

*•  : . ► ♦ - 4 

. . , *•  ■ • V 

' Ll^  If  T E , ‘i  nsEBai^'lSoriTion. 

, *•  *.  AIi-!  c’est  vous,  mon  amie,  - 

. ' s ■ » J»  ^ • 

(A  Pauline.)  ^ V .• 

Et  vous  aussi , coiirez...  Qu’on’lui.,sauve  la*  vie  : , 

Dites,  à -mon  Edmond  qu’il  câline  sa,  fureur,  * 
Et  qu’ici  je  l’attends  pour  lui  rendre  mon  cœur. 

FJÏ  A NV  A L,  se  précipite  à ses  genoux- 

Il  est  à vos  genoux,  généreuse  Elianter 

. ÉLIANTE,  étonnée. 

Comment!  que  dit-il  donc? 

, JF  R A NV  AL. 

, Votre  bonté  touchante... 
•Son  cœur,  son  repentir..*  Ah!  s’il, vous  doit  le  jour. 
C’est  pour  le  consacrer  àVoûs‘*à  tant  d’amour. 

Vous  m’avez  pardonné."’  ’ . 

ELIANTE, à madame  Dormon. 

*■  TVIais  quel  est  ce  mystère  ? 

A qui  parlé-je?renfjn;  expliquez-vous,  ma  chère? 

. MADAME  D'ORMON* 

'•  ’ \ * m ■ • '•  ' 

Quoi!  vous  ne  vpyez  pas?.... ’• 

' É LIANTE.  ^ 

• Ce  n’est  pas  Alexis  ? 


\ 
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■ seÈNEÆ^vr  •.  ■* 

• ‘v  _ ‘ * 

V A Ij  E N Tl  N , èn  ‘'grande  < livrée' f F R A N,V  AL,, 
ÉUANTE , Madame  DORMON  , PAULINE. 

A • ‘ 

••  VALENT^IV,  à Franval.  , 

Monsieur  ne  cloit-H  pas  rêlQurner  à Paris  ? 

Et  fant'il  à l’instant-préparer  sa  voftuce? 

- ♦ ^LIA^T.E.  . 

Qqel«st  cet  hpiïîine-là  , je  connais ^a  figure? 


•r 


Eh!  mais 


* PAU.LIBTE.^:  ‘A-.  , 

1 ''.•*-(  . .7- 

is , c est  le'sauvage.,..  . ' . ^ 


•VAfEjNTIN.  • , * 

■ Ouf,  je  l’étais  tantôt, 

" . ï ■ ’’  • 


• • • « ^ • • 'S 

Mais  je  suis  inainten^pit  un  hoiViine  ffej  qu’il  faut, 

K L r A l!f,T  à Edmond.'  _ * 

Vous  vpuÿ  ;^àiscz  tous  deux.  Traître  , je'Vous  diiviiu'. 
Oui,  vous  étiez .d’a'ccora  avec  votre  coû^rne , 

Et  Ip  coupable  Edipond  n’etaitn^dtre  que  vous': 

Mais  je  ne  nr’en  plains  pas»,  le  ihensôilge  est  trop  doux. 

Vous  pardonnez..."^? 


ERANVAL. 


? MAU^ 

.*  PoiMant  j.^.èst  cojutre  justice  ! 


Un  amant  infidèle  eSt  aligne 'du  supplice^  ’ ■ 

P A ULij^r  . ' ’ 


* *■ 


Si'uous^ne  cédions  pas,'inadaiâe^  à Id  pitié*,  "*■ 
De.s  lapines  d’aujpiyrd'hui  neu|<i^’auriQns  pas  moitié, 
y . .'madame  DORMON..  * 

Vou;j  voilà  plus  lruiM|ujllej;^ Edmond  repreml  sa  cluune, 
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378  LA  FÇMME.MISANTHROPE. 

Il  fera  votre  paix  avec  l’espèce  .humaine. 
Jamais  femme  n.e  peut. avoir  un  .long  chagrin  : 
'Qu’elle  plèul*fe  lé, soir , elle  nt  le  matin  : 

Et  dès  que  c’est  l’aihour  qui  règle  notre  vie , 
Cest  l’amour  qui  fait  seul  notre  mrsarrthrôplo. 


FlN'DFi  LA  FBMMF  MISANTHROPE 


I 
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TROUBADOUR, 


* **.  ^ ^ •. 


LÉ  GRAND  TROMPEUR  DE  DAMES, 


* V » 


OPÉRA-COMIQÜE^EN  EN  ACTE  ET  EN'PEOSE, 

' . • • MÉL^  DE  CHANTS,  . .■ 


* Reprénenl^,  pour  la  première  fois  , le  a/,  piai  riti3.  , 


I * 
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4 


T,  ^ 

J Al  peu  ile  cAos%a  dire  sur  çe  petit  opéra , dont  |c 
rfP'sîfis  quelle  auecdoli^  littéraire  me  fournit  le  hé- 

ros.  La  pièce  réussit  rt^thocrement,  et  cependant 

*•  * ' ’ ^ .* 
j’en  attendais  un,  grand  succès..  Par  l’habitude  où 

j^étaïè' de. travailler  pour  la  comédie  française,  je 
me  livrais  î%ans  m’en  ^ercevoif , à de  trop  grands 
développements,  et  ipoii  diàtp^ie  devenait  beau- 
coup trop  abondant,;  ce  qui, est  uri  défaut  popr 
i opera,-comique-  Si,  dans  les  pïec^  genre, 

les  acteürs  savaient,  çpmme  lés  acteurs  <lli  Théâtre- 
l'’rançaisf’'animér^nelongue  scène  ,«çe*défâdt  ces-.  , 
serait  d’en  étee  un  ; mais , pour  des  chaqteuçs  ,d’ob- 
jet  inï|>6rtant  est  toujours^  musique';  et  ppuf  . 
peu  qu’au. nombre  de  ces  acteurs  chantants,  U s’e^ 
trouve  .quelqqes-uns  qui  nè'se  fass,ônt' pas* bien  en- 
tendre, comme  cela*  arrive  souvent;  il*  n’est  pas* 
étonnant  qu’un 'ouvrage  agréableu  |)àÉèdjtee  longct 

enniiveUx.  Au  temps  où  Savais  donné  mès  premiers 

>.  ' .*  r,  • . • . > .-•..'‘is,  , ,r  *, 

operas-cOmiques , jeu  avais  distrjujûé.lesjroles  de 

manière  à ne  ‘ pas  craintlre  de  rÇvers'.  ïoîis'  Ic.^. 


. J 


L 
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comédiens  que  le  public  avait  distingués  comme 
de  grands  acteurs , jouaiént  les  premiers  rples.  Les 
EllevioUjles  Martin  , les  Dozainville,  mesdames  St- 
Aubin,  Dugazpn,  avalent  un  talent  si  reconnu  et  une 
manière  si  ferme  de  débiter  leur  prose , qu’un  au- 
teur .cessait  de  redouter  l’étendue  de  soi)  dialogue. 
Au  reste,  comme  je  crois  l’avoir  déjà  dit,  je  suis 
trop  souvent  sorti  du  genre  de  l’opéra-comique. 
Ce  genre  qui  ne  doit  se  composer  que  dé,  tableaux 
et  dé  situations  musicales , traité  par  moi , offre 
beaucoup  trop  les  scènes  filées  et  les  détails  d’une 
comédie.  Si  les  pièces,  faites  dans  ce  système, 
paraissent  meilleures,  lorsque  l’o)i  peut  en  faire 
jouer  d’abord  les  rôles  par' dé  grands  acteurs,  on 
a le  .chagrin,  lorsqu’ils  abandonnent  le  théâtre,  de 
voir  eps  mêmes  pièces  perdre  beaucoup  dans  fopi- 
nioiî  'publiquci  Au  resté*,  cette  contrariété  dont  je 
ipe  plains' doit  être  commune  à la  plupart  des  aii- 
teurs;  ilen  est  peu  qui  ,se  trouv.ent  satisfaits  aux 
. reprises  de’ leurs  pièces.  C’est  ummalheur  pour  les 
poètes  dramatiques  ; c’en  est  un  également  pour  les 
riiéâtres.  Le  défaut  de  soins  et  l’oubli  des  traditions 
anoiennes,  lorsque  l’on  remet  les  ouvrages, les  font 
vieillir  beaucoup  plus  vite,  ce‘<^ui  ■appauvrit  le  ré- 
. pertoire.'  Ce  (lésavahtage  pour  lés  autéurs  est  beau- 
coup moins-  à craindre  auThéâtré-Erançais.  Là,  les 
acteurs,’ qui  n’ont  point  à- s’occuper  de  musique, 
. donnent  tous  lelft'S  sôitjs  à faire  ressortir  le  dialo- 
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gue^à  l’ensemble  de  l’ouvrage  et  aux  traditions  in- 
diquées dans  le  manuscrit  du  théâtre,  de  sqrte 
qu  une  pièce  qui  a été  abandonnée  pendant  long- 
temps,, qutûque  créée  par  les  plus  grands  acteurs , 
peut  reparaître^ encore  atec  éclat;  tandis  *qu’;tu 
théâtre  de  l’Opéta-Çortiîque , l’auteur  le  plus’  fé- 
cond, dès  qu’il  a perdu  les  acteurs  qùi  ont  joué 
ses  premiers  ouvrages,  riçque  très-fort  de  mourir 
de  son  vivait. 

Mais  revenons  à mon  Prince  Troubadour^  que 
d’autreS'  évènements  étrangers  à ma  pièce  semblent 
avoir  éloigné  du  répertoire,  peut-être  pour  toujours.  * 

Quoique  la  musfque  en  ait  été.  faite  par  mon 
ami  Méhul , homme  du  plus  grand  talent,  on 
prétendit  dans  le  temps  c^u’il  avait  fait  beau- 
coup de  tort  à ma  pièce,  en  donnant  ttop  djim- 
portance  à la-  partie  musicalé;  on  prétendit  qftïl 
avait  attele  nxicheval  de  brasseur  à un  léger  càbrio-‘ 
let.  En  effet,  la  longueur  et  peut-être  les  bèautéé 
harmonique^  de  sa  partition , me  p:n;urent  souvent 
arrêter  lâ  rapidité  de  mon  intrigue ,^t  dohnér  trop 
d’importance  à une  bagatelle.  En  citant  de  repto-  * 
che  qu’on  lui*  fit  dans  le  terûpsi,^on.vQit  bien  que 
je  n’ai  pas- le  projet  ^de  critiquer  l’ouvrage  d’un 
ami,  que' son  caractère  et  ses  qualités  personnelles  * 
ont  rendu -si  cher  à tous  ceux  qui  l’ont,  coiiiu},  <ît.. 
dpnt  l.immeusè paient ‘léf a l’admiration  de  nos  ne- 
veux. Qui  ne  sait  d’aifleurft  qne'‘loi*§q{i’iln'  poète  et 
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un  musicien  associent i(Mirs  trjivauîc,,  tout  devient 
commun  entre  eux:''?  Si  la  pièce  tpmbe,  tous  deux, 
ont  tort;*  si  la  pièce  réussit , tous  trcüx  on\  raison: 
par  çette  loi,  Tavautage  est  tout  entier  pour  le  poète; 
car  c’est  lui  qui  risque  le  moins. 

Cette»  pièce,  qui  me  donne  encqre  le  droit  do 
faire,  un  éloge  de  mon  ami,  me  rappelle,  tout  na- 
turellement une  anecdote  que  ce  bon  Méhul  racon- 
tait admirablement:  Il  arrivait  de^ÇiVet  (lieu  de 
sa  naissance^  au , moment  où  je  lui  donnai  mou 
Prince  Troubadour.  Il  me  réjouit  fort  en  me  ra- 
contant que , ramené  dans  son  pays,  par  le  désir 
<l’y  levoir  sa  famille,  ses  concitoyens  avaient  désiré 
lui  prouver  d’une  manière  solennelle,  toute  l’es- 
tinre  qu’ils  avaient  pour  sa  personne  et  ses  ta- 
lénts.  Po'ùr  le  fêter,  On  imagina  de  faire  donner 
sur  le  théâtre  de  la  ville  une  de  ses  pièces  en 
grande  réputation , et  de  couronner  son  buste  à 
la  fin  du  spectacle.  On  pomnia  à cet  effet  des  com- 
missaires qui  s’entendirent  avec  les  comédiens.  Mais 
les  comédiens  ne  jouaient  que  la  comédie;  cepen- 
dant ils  promirent  de  satisfaire  aux  désirs  des  amis 
dç  M.  Méhul.  Il  fallait  aussi  se  procurer  un  bpste 
du  héros  de  la  fête, qui  fût  à peu  près  ressemblant. 
-V-Utre  malheur!  la  ville  ne  renfermait  pas  dans  son 
^sejn  le  moindre  un  potier  s’offrit  a les 

tirer  d’éiti barras.  On  aoceplé  sa  proposition  avec 
reconnatssunce.  Les  cômmi.ssaires,  salislaits  d’avoir 


SUR'LE  PRINCE  TROUBADOUR.  aSS 
rempli  leur' mission , fixent  le  jour  de*  la*répré- 
sentation,  et  ordonnent  le  ba^nquet  qui  devait 
la  pré^dêr.' On.  va  jchercher  ^éhùl;  le'g’ convives , 
fidèles',  au  Vendez-vous,  sont  tout . fiers*  et  tout 
joyeux  de  la'  présetice’ de  leur\célèbre.,anii  et 
du  plaisir  qu’ils  vont  .^éprouver  en  lui*faisa»t' une 
agréable  surprisdT  On.  boit,  on -Vit,,  on  chante; 
à la  du.  repas,  on  con4uit  • en*’tripna^e 
notre  héros  dans  unejloge  .que*J’on  avait* . déco- 
rée de  superbes  rideaux^cramoisis  empruntés, au 
gouverneur#  On  applaudit  à son  arrivée.'  Là  toile 
se  lève , on  commence  et  on  lui  joue' l’un  de  ses 
plus  beaux^uvrages  {Ariodantje  crois);’ mais  On  le 
lui.  joue  sans  musique.  Près ,'d*éclater  ':de.  rire ,- par 
reconnaissance  pour  ses  anciens  ca'marâdes  il  s\it 
se  contenir;  mais  il  ne  pût  y .tenfr,  loçsqu’à.la'fin 
du  spectacle , on  apporta  son  buste , ou;‘plutôt  une' 
eiïroyabif  figure  qui  n’avait  dé  forme*  humaine 
qu’ua  épouvantablè  nez...;  et  pomme  c’était  én  ef-.' 
fet  le. trait  le  plus  caractéristique  de  sa*figgre,  h 
ne  douta  pas,4aux  applaudissqm'ents- qui  se  firent 
entendre,  que  l’ouvç^ge  du  potier  ne  fût  trouvé 
très‘i;essemblant.  I Depuis  cette  mémorable  fête^, 
il  disait  grav,ement:  « Je  ne  doute  plüs  quelje^  ne 
sois  vtn  grand  homme;  car  de  mon  vi.vaût  j’ai  -.as- 
sisté à mon  apothéose.  » 


■ , vv/  ■ 

. ..PERSONNAGES. 

- »v 

’ ' 1,'  ' ^ i 

^GUILLÂI^ME  IX,  comte  de  Poitou,  due  d’Aquitaine- 
BÉRENGER  de  GRAND  MANQIR,  troubadour  de  Guillaume. 
Le  'Baron  de  la  TOURAIïiLE.  . ' ' 

Mademoiselle  B'ABOLEIN  de  »a  ‘ TOURAILLE , fiUe  du 

• 0 • m 

^ Baron.]  ‘ ^ • ’ 

LAVRETTE,  petiteHMle  dù  Baron,  et  nièbb  de  Mademoi- 

#•  selle  Babolein.  * • . ‘ • 

* • • . 

Le  .SÉNÉCHAL  dn  fief  de  la  Touraille.  , • 

Ecuyers,' Vassaux,  etc.*  ^ ^ 


, - Z • ‘i  , . • 

t ’ , ' * • - • / • 

' La  icènj^t  dans  une  salle  gothique  dn  château  de  U Touraille. 
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LE  PRINCE 

TROUBADOUR 


SCENE  I 


( Mademoiselle  Babôlein  est  assise  et  fait  de  la  tapisserie.  Laufette 
• tenant  un  sistre,  l'air  de' uherober  à se  rappeler  unc^ 
romance.  ) . , .•  • 

Mademoiselle  BABOLEIN.0,-*  LAUB-ETTÏ. 

*LAUR,ETT^.  • ’ 

Ah!  je  me  la  rappelle  enfin,  cette  jolie  romance  que 
l’un  de  ces  deux  troubadours  noys  a,  chantée  à notre 
retour  du.pélerinage  de  Notre-Dâme-des-Bois.  ' ■ 

‘ M ADBM'biSELLfe  BABOLEIN. 

Permettez,  je  prétends  d’abord. vous  gronder  sur 
certains  défauts.  • * • ^ 

LAURETTE.*  ■- 

. Là  bas,  dans  ce  réduit  Sauvage,  /*T.’=  A'J' 

. i>  • . ” * f 4 ■ ' XvA' V” 't  r- 

Vit  un  solitaire  pieux  ;.,  ; 

Noble  dame  en  pèlerinage  | O I 

Y va  porter  tendres  aveux  ; , \ ,.i\  y . / - 

' Mais  Aussitôt  qu’âvec  Termite  ^ 

^ Elle  à prié  la  nuit , le  joui>  •' 

, Un  miracle  guérit  bien  vite 

Son  cœur  atteint  du  mal  d’amour. 


(*)  Ce  personnage  doit  être  joaé  avec  toutes  les  prétentions  et  le  ridicule 
d’une  vieille  fille.  ' • ' 
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LE  PRINXE  TROUBADOUR. 


- MA  DF.MrtiSELLk  BAJUOLEIN.  . 

' Pourquoi  donc  êtes-vo\ii;  si  étourtlie,  si  curieuse? 
entendez-vous,  Cufieusè?  J’appuie  suc  ce  dernier  mot... 
et  je....  Savez-vous  qulune  dembiselle  ne  doit  pas  dire 
todt  ce  qui  lui*  passe  par  la’tête'.  -inais  ^ parce  que  vous 
faites  rire  votre  grand-père?  vous  croyez’... .' 

» • r.  LAURETTK. 

• «■ 

Danioisellé  du  haut  ljgnag«^  j.  , 

♦ > Ne  consullez  pas  trop  les  saints  : 

• bn.troûve  en  son  pèlerinage 

• Malencontre  dans  les  chertlins  , ^ 

. . .Sans  médirfe  du  bon  ermite^,  . . 

‘ Vovis  éprouverez  quelque  jour  ' - - 

I Que  sans  miracle  on  guérit  vite 

' Dii  mal  si  doux  qu’on  iJbmihe  amour. 


MADEMOISELLE  B.VfiOLEIN. 

- Oh!  qu’îl'faut  dé  patience !...  , Si -j’aVais  été- chargée 
du  soin  ‘de  votre  éducation , vous  auriez  un  air  plus 
.rli^ne , plus  imposant.  ' 

i *Laurette. 

Bon!  tout  le  monde  itie  trouve  bien?...  Que  je  suis 
contefite  de  m’être  rappelé,  cette  romance  ! je  la  chan- 
terai ce  soir- au  grand-papa.  * "" 

MADEMOISÊLLE  BABOLEI'N. 

C’est  celle  que  vous  a diantée  ce  jeune  troubadour; 
, je  l’ai  reconnue,  *.*•«, 

LAÜR  ETTE.  • ‘ 

Mais,  ma  tante, -jl  fallait  bien  qu’il  me  chantât 
quelque  chose,  puisque  son  ami  ne  s’occupait  que  de 
vous  seule.  Ce  qu’H  vous  disait  était  sans  doute  très- 
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intéressant;  car  je  vous  voyais  vou?  retlresser  et- sourire 
. avec  un 'air  de  satisfaction , coniiQe  lorsqu’on  vous  disait 
autrefois  que  Vous  étiez  jorie.^  - . • . 

• IhAD  EMO  I SELLE.  BA^OnEIN. 

. Çomqient , autrefois!...  Il  me  semble  .que  ce  jpur-là  . 


meme....  mais'  il  sûfdt. 

f ^ 


• ;l,a,urette‘. 

Ah!  du  nïyslèrq!  comment, .ma  tante,  ^t-ce.que 
ce  serait^ ÜR  mari  qüî  se  présenterait,  par  hasard ?'car. 
enfin,  vous  êtes’ encore  à 'marier.  • • 

' * ^ ♦ 4 #- 

. MADEMOISELLE  BABOLEUÎ.' 

* ^ * • • 

Vous  croyez  rire  ; apprenez  que  si  je  suis  encore  de- 
moiselle, c’est  que  je  l’ai  bien,  voulu^  En  onze  cent 
cinquante  lin , il  n’a  iedu  qu’à  mpi  de....  devenir 
comtesse  de,.la'  Garoufière.  Ce  jeune  seigneur  wulait 
absolument  entrer 'dans  la  mqison  de  la 'I]ouraille,  la 

plus  noble' maisonV la  plus  ancienne!...  * • ’ 

' ' • * • ..  . 

LA  U R ET  TE.. 

^ ' • . ■ ^ 

La  plus  ancienne  ! cela''M  voit  ; toutes  les  toiirs  du 
château  de  la  Touraille  sont  descendues  danÿ  lés  fossés. 

4^  • MADE3tfOlSELl.E--BABOL»lN.'.-  ' 

• Cest  FeËfet  des  sièges  que  ce  château  a sduienus , 
en  mil  trente -quatre , 'sous  vôtre  trisaïeul '.BodiËice 
Eudes...,.  * V • * • 

LAÜRETTE. 

Mon  trisaïeul  aurait' bien  dû  se  tenir  tranquille, 
sans  faire  dénjanteler  son  châtel......  Mais,  grâces  aux 

soins- de  Guillaume,  de  ce.,  brave  comte  de  Poitou, 
toutes  nos.  guerres  sont  Qniçs.  Est-ce  que  nous  n’irons 

’ > : V ’ * 

Tome'FII.'  •'  ‘ 
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IvE'BWNCE  TRCMBADOUR.^' 
jamais  à sa  cour?  On  dit  quR.c^eat  Jè  séjour  ^s^plaisits 
ét  de  la' galanterie'.'  ; • ' .' 

k WW  T?r^  13  .n'A  » T V T Itr  * A ^ 


• . Vu  IV-  a .,1  w,.  --  ^ 

lèbres;  et  lui-même  a,  dit-oir,  le  ^lèhl'du^/iên' trouver, 
du  gentil  parler.  • ' ;'•  • • ' V*  , ^ * 

'.  ' M ADE»rOjSKIXEr  BiBOLaiN.  ' * ■ 

• *.•  « **  .“  * ' 

Ce  n’est  pas  l’esprit  qui  lui ;HnaBq[ue,. ce  sont. les 

- • . t<i 

vertus.  ; . - /•  . . -,  , 

. ; , LAURF.TTE.  ’ . 

Mon  grandrpère  Le, cite  pourtant  comme  le  plus 
brave. hoimpe  de ' guerre, ‘’cômme 'majttl^c  de  tous. les 

■ chevaliers,  v ‘‘  •'  ' 

*'  ’ m ademoiselle  • B.ABOLEIJS,  ' , . 

Mais  omla  surjiommé  aussi  le  grand  trompeur  'de 
.*  • ^ *■  ^ • ■*  * 

. dames.  .*  *•  ‘‘ 

‘ , ‘ LAL  IIET.TE.  <*  > • 

- . Commdhti  tropipefir  de  dames?  Qu’entendez-vous 
■ par  là?  Il  me  semble  qu’on  ne  pourrait  pas  «ne  ^jomper. 

■w*  ‘ MÂDEBtOISELLE.  BABfMLEirr*  » *.  • 

, Pauvre  jeûne  innocente!  Ali!  si  ellè  savait  comme 
moi.*..  . • , > • . 

. . LAURET  TÉ. 

Ma  tante , avez-vous  été  trompée  quelquefois  ? 

MAD'EMOl  âELLÊ’  pABOLEIN. 

Ma  chère  enfant  , tous  les  hommes 'cherchent  à 
abuser  de  nôtre  crédulité.*  Si  j’étais  moins  jirudente , 
cet  aimable  troubadour,  qui  m a nèmarquée , né  vou - 
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- ^ SGE1^(E  IX."'.  ; . ..  agi 

lait-il  pas  "venir  .devwer  1iVec  moi' daçs  cé  ph^ti^u  ! 
( Baissant  .les  yeiis;^^  Et  je;  qe  sçrèis  pas'  étoijïiee'  qye 
'.malgré* mes  défenses....  ■ • * 


■ ' •'  V-:  r • ' .•  V- 

M A D EM  O I sE*x.LE  "*  B A BO.LEIN  ‘ -LA  ÜRETTE , 

* DES  TROUBÀROAJ'RS,  e/2  del^rs. 

* , ‘ f(  Ofi  entend. des  accords  de  harpe.  ) * 

' é - ’ * * * • \ ‘ ' * • ' . 

^ '*■[  . ^AUBETTÉ.  ^'1  ’ 

'Ma  chère  tante ,*riia  chère  tante,  **  . • 

Qu’entendsrje?-de^  harpes  je  cfqis.  * - ‘ ■ 

« --i  ' ■ ' a 

MAD'EMQÎ$t:XEE'E^BO;LFIIT.  ' ■ 

Hélas!  •]é"suis_loote  trcmblmte  ; ’ ■■  ' 

^ Je'*Jés5re  et.crains  à laToîs.*  ' ■ ' ' • . ‘ , 

ITïf  TROÜB  ADOUll,’  éta  dehoré";(  g1dJ L t A^T S^E.)'  ^ 

. ' ‘ Beaux  dam'oiseaux  et  damoiselies . ‘ ' 

S •'  , » ' 4 ♦ * . . . 

Ecuyers ,, vassaux  et  soldats*^'  * 

y,>Voyoit  au  pied  de  ces.tourelles  ' . 

Deux  troubadours  qui  sont  bieula^  ! ••  ■ . ' 

. • . * . - *■•  *>  . * ■.**'* 
Dites. à dame  châtelaine,  ^ ' • ’ - " 

_ Qu’ils. s, ont*dolents«t  souffreteux!,. 

Et  qu’ils  .voudraîènt.dâiis  ce 'dontaiRÇ  * • 

l^^hsser  aii  ajoins^iB  johr'on/dèttî.*  ' ’ . ; • 

/ LAtJRETTE. 


" 1 " 


Ce  Mnt  Irpubadours  en  voyage,  " . 

■Ceux  t|*’ènjtotre  pèlerinage  •'  .*■* 

NôuS'.vîriles*près  de  remfitage  *•■  " •. 

jDe  notre  Dame-des-Bois.  . . • 

MADEMOrSELLE"  «ABOLEIIV.' 

‘ ■ • ' ' •* 

Des  tfoitbadohrs  ! qucUe  imprudence  ! • > 

■ • • >.P- 


V 
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^92  LE  PRINCE  TRéLBADONR. 

' * ' . -fc  ■ 

L AU  RÇTTe. 

V ..Jls  Vontfkantérj  faisons  silenje,; 

. 'De  la  fen»';trc  jc^cs' vois.  ..  *.■ 

. UN  TROUBADOUR  ^(.BJ^RKNGEp). 

S’ils  passent  ici  Ta  seinttine , ' 

' ■ , Près  dii  grand  foyer ’réiiüis,  ^ ' 

'PoVir .plaire à daiiie’clfâtelanjc,  . ‘ 

. n^s "trouveront gentifsdèvis. 

***  DoGiiiU.inme,  duc d’Aqîiitaine,  . 

■'  : Ils  redirout  exploits  nouveaux  î ; < 

OftSwAforont  ^ntç  fredaine;  . * 

, Qui  fcroBt’î'ire  joavencoflox*.  ♦ ' ■ 

■ ' -r-î  . ; - : 1^' 

• r-‘  Laiirette.  ' 

^ • . *•  • ' 

>11  faut  les  recevoir,  nta' tante, ..  . , 

, • . " f - 4 ‘ • * *■ 

■ MA  ntXMQ'l'SE  tLE^‘iABA)LEIÿr.  , 

Que  faites>v'on>,  jeune  imprudentes^  , 4.  * 

^ . (A  pari.  y.,  , ...■  V 

• 4'.  " Ah  I cacho’ns  mon  trouble  lï  Ses.jfetW.  j 

.-.  ■’  ■■).  . * ■'  ■ 

'.  ; *.  , • LAV.RETT.E^*  , • . 

..  . Eh  quoi  ! vons  êtes  toute  émue  JL*  ^ "V 

» •*  ' . • ^ -***  ••*'  ^ • V* 

‘AIADEMo'lSKLtE*  BARÔ^tifN."*'^.  .■ 

«»  ♦»  *. 

• Pourrai  « JC  supporter  la  vue?.?., i,  .'*' • ,• 

. •■*  . T'I/laurette.  ***1VV^’T*  »*. 

Donnons  asile  dn  jour  ou  deux  ^ ^ ; 

• • ••  A des  fpoubadoin’s  nlalheutétiXL.*  ^ 

' * *■-  y ^ ’ . 

M A D F.  m‘6  î sel  l ê V b a b ÔLEI  N f ' Î/A  tj  R E "Pj-E  ■ 
. DES  TROUBADOURS,  UN  DO'MESTIQÜE,.  7 
»■  ‘ • ■ »S-  . : - - 

. LAURKTjrE.  -;.  • , r 

Allons,  plus  de  retard.  {^ÀV/eri^Jc/l^.  Ici' quelqu'un!  \ 

* V . • • ® 


.x!-> . .•  ■ 


» ■ 
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{^Au  domesüque.^ci^oxv  fasse  Baisser  le  pont-levis, 

• et  qu’ôn  introduise  dans  le  cliâfeau*les^*deox‘étrt|rtgers 
(^ui  demandent  l’hospitalité.  ' 

MADEMOISELLE  -BABOlIeIN. 

••*’  Ma*  chère  ^nièce , ne  craigçeÿ-vous  pas  que  M.  le 
baron,;  mon,  père,  ne  titouve  njauvais?--,-  • 

. . LAURpTTE.  . ‘ : ; 

J Bon  ,.je  fais  -’touf  ce  que  je  veux  du  grand-papa 

, seulement,  il  pourrait  bien «voUs  ri^étër  ce  qu’il  vous 
'disait  l’autre  jour  :*Ma  chère,  Baboleih  !' prenez  garde, 
en*  ve^anf  ces  étrangers  ; 4è  vous*  inîagine'r  ehcoré 
qu’ils ''soupirent  pour  vous."  11  faut  d^ormais  l'enonèeé 
à'i’espolr  de*  Vous  marier.  Vôtre  .cœur. trop  sensible.!.. 

/ • . ' / • ’ • , ■ 

* W,  é ’ '•  * •••* 

• < ^ . ; V . ■*  . * ♦ ■ ■*;. 

Mademoiselle  BAJÔOLEIN',  ÈÂyjiETTE, 

GUILLAÜMEy.BÉREN(?Eil^  ur  DOMESTIQUE. 

'•  * ’ ’ * \ ■ ' ■ " . • ' . 

*'  m'a  DEM  ois  EL  LE  BA*B  OLE  I JV.'* 

Voici  nos  inconnus.  ^Iî1  Laurette,  parlez-leUr  vOus- 

mênie....  J’éprouve 'une  palpitation  !...'  . 

. I OUlLLAtTME,a  tnademoUelle  Babuleim  . . - - 

/*.  ’* 

..  Je  VOUS  revois  ferffinjMâ  tendre  impatience...*  • .•*’ 

, • • ‘ " 

BÉREBTGEIl.,,  qui  n’est  entré  qu’après  Guillaume  , apcroult  laurelte 

, ''qui  regarde  sa  tante  en  souriaut  mali^ei|ient.  • « - 

Que  vois-jê?  (a  jeune  pfersonn^  que....  Malheuteux  ! 
où  le- prince  m’a-t-il  conduit  ! *’/  • ■ v ' . . • 

LAD RET TE',  à Bétengei.  . , • 

Vous  paraissez  surpris' de  me  voir  . '•  / 
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• 'BÉItBIf  GEH.  V . : . ' . 

11  *iest  Vrai  "l,oin  d’espérer  oé  ■ bonheur.  ’ 

(•  A.  "part.  ) Je  n’eh ,, doute,  plus , ^'Guillaume  -a  dei» 
projets.  • 


' V . : < 

•l’aurette.. 


Vous  ne  $aVez  .peut-être  p^«ncojse, chez  qui,  vous 
êtes  ? ' 

• • • • ' ■ • ’ ' . 

'■  *■  BéHENGER*,  «part.  •' 

« * ^ ^ ^ * • '</ 

Comment  m’opposer  à ce  qu’il  ^édite? 

• ' ■ L'4  URETT.E. 

Vous'né  connaissez  donc  pas  le  baron  de  la  Toumiirç  ? 
Voici  mademoiselle  .Babolein-,  sa  Respectable  idêmoi;* 
selle^  et  ma  tante^.et  utoi;  je  suis  Ijautette,  sa  petitê- 
fille.  • • "7*  - V.:  ■ . . 

^ GOILI.AUM  E^'  qahtant  madeniüUellé  Babolein, 

Lte'barOn  de.  la  .Tourailléî.qm  ne  le  connaît  p^s? 
Tu  as  dû  le'voilr  à la’;t»ur  de  Guillaume.  ’ 

' * • «.AURET-TPE.  • ,.  - , 

■ ' ‘ ■ • * . ’ . . ' . . . 
Comment!  db  prince  Gudlaumê,.  de  notre  comte 

dé 

aHé. 


Peitou-,  ‘ de  ce  mauvais  sujet?...,.  'Jaifiais  il  n’y  est 


,» . > 


GUILLAUME. 

1 fc*  . « 


Vous,  l’appelez  mifuvài S suj^;  vous  avez  donc  en- 
ten'dii  diiti^  bien  du  :mal  dé  ce  prince  ? ' v 

. ‘ X A U R E l^T  E.  * >• 

Ma  ‘ tante  .n^e’  disait  "tout -à  l’beure. qu’on' L’avait 

nommé/  le  grofid  - trompeta'  de'  dames-,  'Est-ce  que 

vous  avez  habité 'sa  001) r,  ? 

**  * '*  ^ ^ 
.BÉREIVGER.  ' 

.Souvent  il  y appelle  tous  les. troubadours.  - *■ 
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' .-U  S(3!E‘TtE  V..-  - 

‘ liAKRJÎlIpi.  . , 

".  Eh.bienj  si  voüs  'f  (encore,  dites-lui  tous 

leà  (fbuK^;  dç.ina  jTart,*quÜl,âUme  Mm 

putatido.  *•  '' ' • 

• , ■ *,*  * • 

. lIAnEMOlSE'L'T^lCDARBOLEIN  1 à Laurette. 

, , ^ * t. 

' ' Attoil^\4te  prévenir  i^nsieur  le  Baron  tle  l’arrivéfe  » 
de  nos  aimables  étrangers.  Oui,  'le*plaisrr  ( baissaàt 
ifs  yeux  ),  •le  sentimeiy;.;..»,  mon  cœür....  Messieurs, 
j’oibien  rttbpnéur  dej  vpus  saluer. 

' ^ ( £|le  leur  fait  une  grande  l'évérancè.  ) - 

* *.• 

• • • LÀ1IR.B 

Â hientôby  gentils  troq|£ù}d4^'^^^  cOmnie  no|ps 
allons  noul  divertir  et .cllÿnl^^ljp^le  vieux  manoir  ! 

• ’ ‘'-i  * _v 

SCÈ:lfïvT,:  I- 

(h;  ' ' . ,•  * . V J, 

• BÉRENGM%^  V^l^ï^AUMEp.;  r 

i ■ . -V -i.  ” ’ 

• ’ *.  GUI\LA,ÜJtfE.  ' . ' 

Que  penses-tu  de  çette  vieille  folle,  avqe  son  senti> 
ment  et  son  cœur  ? ' • ♦ / 

, ^ • ' * BÉRENfe-ER.*  ^,  , ••  • ‘ t 

Oh!  je  me  doute  biei^,  mon  prince,-  que  ce-  n’est 
pa»  pour  ses  beaux  yeiix' que , prenant  ,lè  costume  < 
d’un  troubadour,  vous  êtes  venu.,..  ’ . , 

- \ GOrLLAUMlS. 

*« 

Legrand  sorcier!  Eh  bien !' cette" demoiselle  Babo- 
lein  me  croit  pourtant  amoureux  d’elle  ; et  c’est  à sa 
crédulité  que  nous  devons  l’entrée  de  ce  cliâteau. 


►t 
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296  . LE  PRINCE  JBÜÜBADOUR.,  ' 

, , " BÉREITCER.  , 

' Mais '^  monseigneur , ne  vouléz-vous '"donc  .jâtmais 

finir  cgs  étoOrderies-qui.  ternissént  votEe'  glqirè  2 Toutes 

nosr  damoiselles  tremTjleht  à votre  approche. 

. : '"v.  GXllL-ï.’AtJME.  * ■ 

• * * ♦*  ..*  , . *• 

* ;Elles-  ont  bien  tort;- je  t’assure*  qu0,  ina^^oTselle 

Rab'oloiu  n’aura  jamais  à se  .plaindre  dé  moi. 

. ^ BÉRBIÎ-GER.  ■ . * ' • ► 

* -•  *-•  J ■ 

Oui,  mais  cétle  jeune  Lattfette- si  injtérÿssante,  si 
gaie , Si  naïvh'....' , • ^ ^ 

' , . . rGltlUI,  AUME.  . . 

Et  ç’èst  c^tte  naïveté  ; cette  airaâble  ét»u*dprie,'qui 
ont  fait  naître  dans  mo.n  cœur  la 'plus -vive  passion. - 
. ' ^ béketîger.  , • 

* Songez  'donc  Hionseignepr , aux.  suites  d’une  pa- 
reille entreprise, .que  l’hospitalité....  ’ . 

‘ ' é GüiLL'^t]ftE.  ,n.  * • 

• ; ph!  de  Hi  morale!  tù'rvas  m’ennuyer,;,  et  qui  te  dit, 
monsieur  le  -raisonneur , que  meâ  vues  ne  sont  pas 
trèsrhonnêtes?  ne' puis-je  pas  finir,  .un  jour  par  un 
mariage?  . - ... 

' ..  BÉREfl^GRR.  • . . _ . * . 

,Oh!  vous  ne  tne  ferez  jamais  croire ’qu’iin  comte  ■ 
dé  Poitou,,  un  duc  d’Aquitaine,  s’allie  a la  famille  . 
d’ùn  . petit  igentillâtre  , do^it  le  château  .tombe  en  .. 
ruine  de  tous  les’c^és?  ' ’ ^ 

1 **  - • T * ' 

, * O ggiglatjme.  ^ • • •. 

Il  est  vrai  que  le  noble  manoir  "du  futur  beau-.père 
est  dans  un  triste  état.  le  veux _ le  faire  réparer. 


, 
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, ' BÉRENGEK. 

Oh  ! .jé  sais  que  daiis^çs  galanteS  excUrsions',  votre 
magniïîcence  dissipe' toutès  les  peines. 

• * GUILLAUME.  - 

*•  Eh  quoi!  suis-je  donc  si  coupaljle!' J’aime  la. gjoire 
' aptant  que  .le"^  belles, 'jè  lé$  sers  également.  .Si  le^vul-  --  . 
•gaire.  rtfe-*trouve^  inconstant",^ -étourdi,  extfavagant  • 
inDîne;  si 'l’on' m’a  &\xviiomm^  grand  trompeur  de 
je  me  . console*  de  ma  mauvaise  renommée 
par  quelques  Tjonnes  actions,  et  plus  encore  par^  le. 
plaisirr»  ...  . ' 

t -“4.  N.;  • , B^^RENGEJl,  ^ 

Je  rends  justice  . à'  vos  bonnes  qualités  ; ^ais  cet 
aiiiour  pour  les  avénturesir..  ' Toujours  prendre  des 
déguisement;s....  ;;*•  J . • ' • 

; . , G.'PI  LLA'ÛME.  • 

. Il  le' .faut  bien  : sous  ma  véritable  .forme,  je  porte 
partout  la  tefreur.-C’est  là  le  motif  qui  m’â  Êiit  parler 
à la  tante  derla  charmante 'Laurette , de* mes- tendres 
^ ardeurs,  côBvaincu.qu’il  n’y  a pomt-de* filles,  femmes,. 
Vieilles  , jeunes, 'belles  ou*  laides,  qui-Vaimept  beau- 
coup les  ardeurs.*  Maintenant  ,'j0hangeons  die  rôle.  .Tii 
es  up' sage'^  tof,  un- savant  je  t’abandonne  mademoi- 
selle Baboleth  avec  tous  ses  avantage^  Quant  à X£u- 
rette , j’ai  despi'ojets’que  je  te  d^’ai'.  Éu.  attendant, 
il  faut  mettne  quel()ùes  domtestiques  dans  nos  intérêts  : 

. ainsi 'parcours,  le  château  prtjdigue*  l’or ,/ les  pro- 
messes, et...**  , ' '•  • 

V , ' . * ^ 

'•  BÉREJfGEK. 

Ne, comptez  pas  ..'sur  mon  -secours';  mot»  prince. 
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39»  LE  PBIÏfCE  TROUBADOUR.'  - 
Clicvalier  et  troubadour,  ma  harpe  et  mon  épée  spnt 
à votre  service.  C’est  à chanter  vos  exploits , à vous 
défendre  dans  les  combats,  que  sé*bornent  mes  devoirs. 

• •V.  • . • - 

' , . GWILLAUME;  * • 

c’est  superbei  Diable  ! tu  fais  bien  le  difficile  ! fl 
n’est  pas  un  de  mes  plus  hauts'liarons  qui  .ne'  voulût 
être  à tà  place.  Allons,  monsieur  le  troubadour,  on 
se  passera  de.  vos  secours.  •' Tu  cfois'me  contrarier 
beaucoup  , tu  vas  vorr  qu  avant  une  - heure  je  serai 
l’ami  de  tout  le  monde  dans*  fe  château  : j’ai  de  l^es- 
prit  ef  de  l’or.- Je ‘t’ordonne  le  secret,  tu  m’entends? 
Adieu , je  vpis  seul  à la  découverte  j compose  ’,  en 
m’attendant,  jolie  chanson  d’amour  pour  les  beaux 
yeux  de  mademoiselle  Babolejn.  -,  - • . 

, ‘ (b  s’en  VS  én  riknt.  ) 


• / ,SCÈNE  VI. 

.*  • • . • 

BÉRET^GER,  SEUL.  ' ' ' ' ' ^ 

• - ^ 

Que  ma  situation  est  pénible!  heureusement  que 

le  prince  ignore  qu’entraîné  par  un  invincible  amour 

pour  la  belle  Laürette , j’çse...*...  J’ai  tout,  à craindre 

de  fimpé^uositéf’ de»  passions  de  Guillaume!  Quelle 

fatalité!  ^ 

• . récit  ATI  FT 

' ‘ •»>>»,  J . . 

Ah  ! si  dp  mon  amour  il  avait  connaissance,  . ' . • 

Le  cruel  sc’ rirait  de  ma  sincère  ardeur  ; . * ^ 

Je  dois  dissimuler,  pour  ravir  rinnooeiico  •'  ' ■* 

Au  |»iége  que  lui  tend' un  adroit  BcduClvur.  ' 
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Il  • ' •*  , 

Craignez  Guillaume,  amants  fidèle^! 
Le  froqt  ceint  d’ün  double  laurier. 

Il  chante  et  combat  pour  les  belles; 

, • Prince,  troubadour  et  guerrier, 

Ne  trouve  jaflaais  de  cruelles. 

■ . . ** 

• La  trop  naïve 'jouvencelle 
Sans  l’aimer  i)e  durait  le  voir  : 
he  trompeur,  's’il  la  croit  fidèle , 

Va  lui  jurer  de  n’aimer  qu’elle  ; 

Et  pour  mieux'^yaincre  la  rebelle , 
Peiht  de  mounr  de  désespoir. 

. *Pour  une  dame  d’importance 
. Guillàiune , en  chevalier  pourtois  . 

Dans  la  lice  ouverte  s’élance; 

' Tout  cède  à sa  terrible  lance  ; 
fet,  fier  du  prix  de  sa  vaillance. 

Met  noble  beauté  sousæcs  lois. 

■ ' •SCÈNB'.Vtl. 


- LAURETTE,  BÉRENGER.' 


J» 

O'."'- 


-T 


LAURETTE. 

Réjouissez-voüs , ge&til  trolibadour,  vous'^restere» 
avec  nous.  Monsieur'  le  baron  nj’a  nn  peif  grondée  de 
vous  avoir  reçus'  sans’sa^]>^Tnission;  cependant  il  va 
venir  vous*  proposer  ugi^l^estiDn^ et  le*  vaitiqueiir', 
‘selon  l’usage,  sera  coUmmié^pgr  imes’ni'ains  et  revêtu 
dti,  ricbe  niantel.  Tâche;5<i^‘^ripiîïpher.  . * ' .'  . ' 

^ ■ BÉRENGER.  / 

V6us  seinblez  »lc  désirer?  que  cette  préférence 
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îoo  , ;le  prince  troubadour.  ' 

id'eQchantet  Je  l’emporterai  slir  mon  rival.  Ce^hdant 

ie  doüs'le  craindre,  il  est-aima^le.;l  • - 

- , V. 

*.  LAURïTXTE.  v‘ 

J Oyi , mais  il  a quelque  chose  çjans  'les  yeüx  de  si 
hardi  ; il  vous,  regarde  4’une 'façon  si  sineylièra!... 

't  ■'  •_..*  BÉHE^^ER',  a part. 

Que  Guillâûme  ne  peut-il  fenlendre  ! * • 

" • ‘ J. 

* ' ' 1.  ■ eaprette.  . ^ . 

. .Ëst-^çe  vei»,  ce  que  rata  dit  ma  tante  ?"  que  chaque 

' ' trôubadopr.'a  îpujours  une 'belle  qu’il  célèbre  dans  ses 

. clwnfs.’?  ^ i . ^ ^ 

' ■ ! ^ B B P wn  P B . 


“P-, 


..4'»  Ràm'^douté  ; l’amour  seul  no«s  inspire.  • 

^ ■ ■ '‘■'■LAURETtE.  ■ - ' 

' - ’ Oet  usage-1^  ne  laisse  pas  que  cFétre.  a'î^éaWe  pour 
la  clamed  J’àimerals  bien  à être  la  beauté  d’iln  trou- 
bâdour  , pour  ^m’entendre  dire  de  jolies  choses.  ■ ’ 

/'  s ...  ^BÉRENGER.  . > 

■*.  **  • * \ - 

si  Permettez-moi , belle  •^Làuretto,  de  vous  adresser 

, Yw  V v’  . ■ . • . ’ 

un  joli  spryente.  ^ ^ - 

* . ,•  , * L A^URÉTTE.»;  . ' L. 

Dans  lequel  voua . me,  d^i  qué-mes^yeux^  sont 

conuné'Ves  emewuâês  'et  ifles  .dents  commé  des 

'.s  • ‘ . 

pei'Lés?*  ' .»  ’ ■ ’ 

V ,r4 -BéreÎv'ger.  ’ 

“QuèÙè  ciiârfi^pnUî4i'aïv^  f ^ *''• 

- ' Is AW».E TTE. ■ .'V. 

Aïftst',  yofe'Sctez 5npn* troubadour;  et  votre 
qui  a^du  goût  pour- les  tantes , sera  c^ui*dc.rtu^le- 
mbi^le*  Babolein/' Commencez'  par  Composer  jolie 
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SCENE  .VIII.  ‘ 3ï>i 
chanson  pour  moi  toute  seule,  ét  n’oubliez  pas  de 
dire  que  vous,m’.adarez,  comme  cela  se  dît,  enfm.  , 

■ BÉRENGER.  . . • ' . 

* • , • ■ . . r • 

• '^lus  blanche  que hi blanche  hermine,  . » V 

Plus  vive  que  l’oiseau  des  champs  < « • ^ ' 

' X.aurette,  naïve,  enfantine;  .*  . • - ' ’ 

Salis  le  savoir  a des  apiauts.  . • * . . 

Voyez  sa  noire  chevelure , - , ‘ ' 

■ Semblable  à l’aile  du  corbeau , f ■ . '*  v ‘ • 

A la  plus  modeste  parure . 

. Ajouter  un  charme  nouveau. 

. Près  d’elle , 0 vous  que  le  sort  giûde  ! ‘ ^ , 

De  l’amour  redoutez  les  lois; 

- , ^ Clievalier  que  rien  n’intimide,  . ' . 

Tremble  pour  la  pretnière  fois.  ’ ' ^ • 


. SCÈNE  .VIIL  .<•  : > '• 

L AÜREITE , BÉRENGER",  GUILLAUME.*'  • / 


- 9 . • 

-,  GUILLAUME.,  - . i 

Je ;•  viens ’dff -voir  monsieur  le  baron , qui  réunit 
toutes  lus  personnes  de  son  château , afin  de  nous  en- 
tendre ;<fdis|)090bs-nous.  ..  ' ^ 


• - . .V  LAURETTE.  > 

Mon  gràhd-papa'aime  beaucoup  la  représentation. 
C*est.^un  brave  ^hevaliér  qui  ne  dit  et  ne  fait  rien  saris 
consulter  son  sénécbttl;*  et  ce.sénçchal,  dant’je  me 
moque,  ne  peut  pas  dire  deux  mots  de  suite  sans 
bégayer,  Monsieur  le  baron  fait  un  très-grand  cas  de' 
ce.t  imbécille><»  n’est  pas  à coup  sûr  pour  ce  qu’il  dit, 
maise’est  peut-être  pour  ce  qu’il  pense.  Les  voici.'  • , • 
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3oa  , LÉ  PRWGE  TROUBADOUR. 

/■  ‘ ^ 

:•  *■  . SCENE  ÏX*  ‘ .. 

* 

GUÏLtAUME,  BÉRENGER,  le  BARON, 
Î^AURETTE,  LE  SÉNÉCHAL. 

• • LE  3AROPT. 

Mon ‘ sénéchal  qst-il  là? 

V.  , . Lfe  SÉNÉCHAL,  bégayant.  i . • 

Oui , monà....  monsieûr  le  baron.  . ’ * 

.'lebaron. 

\ Qu’on’ me  présenté^  les  deux  troubadours: 

^ , • LAURETTE. 

Les  voilà,  grand’- p£qja:  c’est,  moi  „qui  vous  les 

présente!  Ce  sera  plutôt  fait.  * • 

, LE  SÉNÉCHAL.  ’ ‘ \ 

, * *Mais,,  made....  ^ade.'...  moiselle,  la  cé..;.  cé....  cé- 

rémonie....  , ' ‘ • 

t ^ -,  GCILLATIME.  . , * * 

«Monsieur,  le  bargn,  nous  vous  offrofis  nos  humbles 

respects.  ^ • 

' LE  BARON.  . . - * ! 

I 

sénéchal.  ) Très  - piètres  _ troubadours.!  ux 
Iroithadpurs.)  De  quel’ château  arrivez -vous  dans  ce 
moment?  - ' ,»  ' * .* 

, ' > ‘ BÉBENGER.  * ' , 

' De  la  cour  du  prhice  Guillaume.  . 

♦ -LE  BARON,  étonné.  * • 

Ah!  ah!  c’est 'différent.  Qu’eh  pèôsez;VOUS,  mon 
sénéchal  ? i • * .«  • 
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. ' SCÈNE  IX 

V t ' 

' LE  SÉIVÉÇHAL.’ 

'c’est...  c’est...  c’est  trè^-diff!:..  différent.  ’ 

4, GUILLAUME. 

> * ■ 

Vous  savez  que  ce  prince  e'st  très-bon  troipbadour. 

BÉRENGER.  * 

Et  voys'.  savez  'aussi  qu’il  ne  l’ignore  pas. 

LE  BARON.  * 

Je  le  connais  de  réputation;  et,  certainement,  s’il 
chante  bien,  il  fait  auæi  beaucoup  de  sottises. 

»,  ' GUILLAUME. 

Beaucoup  de  sottises?  • * ' * , 

LE 'sénéchal*. 

Beau...  beau...  beaucoup  de  sottises.  . 

, . / LE  BARON. 

ll>  parcourt , dit-on,  les  provinces  sous,  le  plus  obscur 
* déguisement. ‘Il, , s’introduit  auprès 'de  ses  vassales, 
fmtôt  ^sous  l’habit  d’un  pèlerin"  tantôt.;., 

GUILLAUME. 

Tantôt  sous  celui  d’un  .troubadour.  Ah  ! c’eàt  un 
singulier  original  que  ce  prince. 

LE  BARON. 

Un  original  très-dangereux.  Je  respecte  son  rang, 
son  esprit,  ses  Vertus  militaires;  mais  s’il  osait,  par 
de  coupqjjles  intentions  s’introduire  chez  lè  baron  ^ de 
la  Touratille,  je  jure  par  i^n  épée,  que  je  lui  ferais... 
Qu’est-cê  que  je  liii  ferais , mon  sénéchal  ? 

, LE*  SÉNÉCHAL. 

Vous...  vous...  vous,  lui  fe.».  feriez.... 

Guillaume. 

Leqilus  aim^le  accueil.  Vous  diriez  : Voilà  un  jeune 
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3o4  LE  PRINCE.  TROUBADOUR. 

homme  qui  me  dédommgigcra  de  l’oübli  que  son  ^ ère 
a fait  de. mes  services^  il  fera  des  réparations  à m'un 
château  quf  tombe  en  ruines.de  fou$4es  côtés.'ll  dotera 
ma^petjti:  fille,  et...  ' i,  . ' ' ' * 

LE  BARON. 

"yioilà  up  troubadour  qui.  ne  raisonne  pas  trop 
mal..  ' - , , 

• * , LAÜRETTE.  •• 

!^oi , je  déteste  ce  Guillaume  ; et  s’il  osait  p^iraître 
ici,  je  lui  ferais....  sénéchal.  ) Qu’est-ce  que  je 
lui  ferais^,  mon  sénéchïd  ? • 

■,'le  baron. 

Jeune  folle  ! . ' . 

. LAURETTÉ.  ' ' ’ • 

c’est  un  trompeur,  et  tojis  les  trompeurs  sent  des 

méchants  ; mais  c’est  assez  s’occuper,  de  ce  prince.  * 
C’est  à ces  gentils  trbubadours  à mériter  la  récoip- 
pense  que  je  leur  destine.  Le  voilà,  ce  riche  vêtement 
qui  doit  être  le. prix  du  vainqueur.  Il  ne  s’agiç  plus 
que  de  leur  dire  quelle  est  la  question.  •» 

' ■ , LE  BARON. 

- Mais  la  question,  cela  va  sans  dire':  il  faut  qu’ils 

célèbrent  Je  vin.  ’ • » ' 

LAURETTE.  . : A-  * 

t ^ A 

Non , quHls  chantent  l’ajnour.  . . f 

, LE  SÉH  ÉCHAL.  ^ , 

C’est  à moi  de  pro...  pro...  po...  po..^  poser. 

'BÉRENGER. 

• *■  _ y , 

La  question , là  voilà  : lequel  vaut  le  mieux  du  dieu 
du  vin,  ou  du  dieu  de  l’amour?  • ...  . 
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• . j^  vojjs  dirai...  at  puisque  yous 

voulW  èWûir"^^  le  vio.  ( ^ Sgrenger.  ) 

Et’vcnjs>  • '. 


•^  - .-r  I.E  'BAROfN. 


Laurette"  a,  deeîSe.* Prenons  place,  mon  senechai  ; 
écoutons  et'.jUgeonS.  . ^ •.<* 

J-'  ' ■ *.  . ■"'■  ( n»  *’«»»éyent..)  ' , • 

’,  G ÜI  LL,À  ü ME,  bas  à Bérenger.  ** 

Si  triompu^Ê'  de^  mol,-,  tâche  d’avoir  plus 

d’esprit  ton  ordinaire*  ' j ' 

/ , • •. - , ‘ f : ‘ 

■*  ' ' GVIL’t  aüME.  ’ 

• »•  -*  '-v 

• Bacchiisritispv^>iiaës  accents.  . , 

' . «.‘t.-  ■ =r  ''v  . ' , A-'  . 

.•  . •.  BERBIf  GER.  ' 

Âmojir  îMetoS  etabellir  mes  chants  ; . . ' 

,Ton pouvoir gôuvérije lé  niende,  *.,  ’ , 

.,  ■Rien  ne  résiste  à' tes  attraits.  ^ 

'•Peuplesdesairs^delateireetderonde,  ,•  *1,. 

Se  reconnaissent' tès  sujets.  ,»  * 

• ’ ' . • ef*  . 

• ' guiélaume.  * 

Divin  Qadchus,,  tu  nous  consoles  • 1*  / * 

De^  maux  que  l’amour  nous  a faits; 

Tu  sais  changer  en  joueuses  paroles 

Les  pleurs  qu’ont  fait  couler  ses  traits.  ^ •' 

, * ,RÉttEWffÈR.'  ' • ' 

, ' ‘ 1 - . • • 

^ ’ Amour,  charme  de  la  jeunesse , • ' 

Lui  seul  embrase  tous  leâ  sens, 

f ■ ■ ■ . \ . 

Tome  VIT.  ao 
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LE  PRINCE  TROUBADOUR. 


'•  ’güIJ.LAU  WtE. 

m , • • . 4 

Le  vin  ranime  la  vieillesse,  ^ *,» 

Embellit  ses  derqiers  moments.’  < . 

. ’ BERENGER. 

fifitendez  la  flûte  champêtre,'  » 
'L’amour  seul  module  ses  chanU^ 
Et,  sons  l’ombrage  de  ce  hêtre,  ^ 
Voyez  folâtrer  ces  amants. 

GIJILLAUME. 

Voyfz  à l’ombre  d’une  treille 
,De  buveurs  un  groupe  charmant 
Savourer  la.  liqueur  vermeille 
'Dont  Bacchus  nous  a fait  pêêseni. 

BÉRENGER. 

» > ..  .• 
L’amour  fait  voler  à la  gloire  ; 

* \ • * 

Il  enfanta  mille  héros. 

GU  I LLAUMJE. 

..Le  guerrier  boit  à la  victoire;  , 

Et  se  console  de  ses  maux.^  ' 

, BÉRENGER. 

’ V I 

Le  vin  fait  naître  les  querelles.  * 

• , GUILLAUMEj  ,. 

L’amolk  conduit  à la  fureur.” 

• * '■  i 

BERENGÈR. 

Le  plaisir  suit  les  pas  des  belles.  - 
GU  1 LL  AUME.  ,■  • 

Le  plaisir  est  pour  le  biîveur. 

' ■ • 

BÉRENGER.  * 
A l’amour  cédez  la  victoire. 


' t 


^ Ml'  ' 
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'GUILLAUME. 

A Bacchus  cédez  la  victoire.  ‘ ' 

• * Bérenger'. 

Il  faut  aimer.' 

' GUILLAUME. 

' 11  faut  boire. 

' CHCœUR  D-E  femmes; 

A l’amour  cédez  la.yictojre.  4 


*■ 
« ^ 


CHOEUR  O .H  O MME  S. 

A'B.àcpbus  cédez  la  victoire.  , ' * 

■ ^ ' P*’  ’ 

' • • '■£ES  FElttMES. 

Il  faut  aimer.  . . 

LES  H 6mm  ES.  ^ 

Il  faut  boire.  • 

LEBARON. 

Très-bien,  en  vérité.  Je  ne'  suis  pas  mécontent  dU 

troubadour  qui. a chanté  le  vin;  celui  qui  a chanté 

l’amotir  est  aussi ; enfin, 'dans  cette  “'circonstance , 

mon  avis  est....  De  quel  avis  sommes-nous,'  mon  sé-* 

néchal  ? • 

; » 

LE  SÉNÉCHAL.  t.  . 

Vous...  VOUS...  VOUS  êtes  de  l’a...*raT.  l’àvis...  . 
LAURETTE.  ' 

De  l’avis  de  votre  petite  fille  ; et  c’est  au  chantre  de 
l’amÔur  què  je  donne  le  prix.  ^ . 

LE  BARON.  • ’ l 

Allons  ,•  puisque  ma  pefile  Laurette  le'  veut  absolu- 
ment, vive  le  chantre  de  l’ainoui^! 

ao . 
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. R E'P-RY,SK- t>U  GIÏÇRUR. 

A ■ramfMir*céilons.la  ■yictoil’t*.'  . v -• 

. Il  iant  airt>erfiiuiU-ptt.peut  boire. 

GUILLAUME,  BERENGER,  le  BARON, 
LE  SÉNÉUHÀL',  Mademoiselle  BABOLEIN, 
LAURETTE.  ■ V ir-''  . ' - ' 

V t . 

_ ,M  AUTîM  OISELLr  BABOLEIN. 

Ah!  mon  père^  si'vpus  ijpnnaissiez' le  péril  qui  nous 
menace!  . ^ ' vO  - 

• • , CE  BARON,  gravement. 

, ,Le.  fen  sermt-il  au  château?  ^ 

i ' * , ^ ' 

, ; LE  SENECHAL. 

Pour...  pou  ri.  le  feu,  il  faut...  faut...  d’a...’.  d’a.... 
d’abord  de  Ueîüj.  ' ' *•  . • i 

" ! M'iiDEMOISJÎtLE''BABOl:,EIN.  ? 

C’est, bien  .pis 'que  toüt  cela’!  «n  loup\  un  vrai  dé-. 
■ mon,  nn;«érpènT,  un’crî'cà^  qui  dévore  toutes  les 

femmes...  ^ 

‘ . ■ '•  LA.URETTEr  ■ ; • 

Ah!  mob  dié%<^  grand-papa!" 

-J  MADEMOiSELLE  BABOLEIN. 

..  Eqfîn , la  terreur  du  beau  sexe l’effroi  ^es  marix,  le 
• eomte  de  Poitou...  ' 

LAURETTE,  LE  SÉNÉCHAL,  LE  BARON. 

Le  comte  de  Poitou?  , ' , . . 

; 9 ‘ M * • 

* MADEMOISELLE  BABOLEIN. 

Est  l’un  de  ces  trdUbadours. 
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Gl)ir,LADME,  âpan. 

Peste  soit,  de  la  vieille  sotté*!  tiîe  voilà  tléeouvêrt.  ' 

BARaw:  ■ ’■  S -ii»  • 

Auquel  dej>  deux  dôis-ie  cebdre  tes'hoifaieùrâ?  ' 
LAÜRETtE.  i 

Comment  savez-vous  donc  ?...  ^ _ 

MADEMOISELLE^  E A B O L K 1 N ,,  nioutrant  nne  boui»e. 

Voilà  la  preuve  de  la  trahison.*  Cette  bourse^ pleine. 

<1  or  atteste  qu’au  nom  du  .comte,  on  a voulu  séduire 
votre  vieux  serviteur  Bertrand..  .,v-  .**  .-•'* 

* •*»  **  I 

BÉRBK  GER.à  part.  J ^ 

Bonne  affaire  f On  va  nous  congédieK^^  ^ ‘ 
r '•  c.v.  • le  BAROif,.  ' : . 

Mais  tout  cela  ne  m’apprend  point  lequel  dés  deux:.. 

"m  A’nEMOfSELllF  BABOL'RrN.^  ’-***’. 

Je  l’ignôre  r'nfais,  d’après  ce  que*  mVdit  Bertrand, 
je  sais  {montrant  Guillaume)  qùê  eest  là  le  trou- 
badour qui’ a donné  l’or;  d’où  je  conclus  {monti’ànl 
Bérenger) X[\xê  voilà  je  prince;  /'  ‘ r*  • 

‘ .*  GUILLAUME,  à iiarTi  v*' 

Très-bniiH conclu.  . ■ " kiV  ' ■*  , 

' BEÏIEIVGER/^.;^^  . 

Pour  moi,  je  vous  *assui4..,T/,/^^H.'..  ..  * 

• •M.^DEMOISKLlÊ  B.ABOLEnv?  ' 

^ ()n  riè  nx’en  fait  point Uiècroire  dans  dé  pareilles  cir- 
constances.; lés  coiictisam'ath'ô’Us'  iu^laisseiit  jatilais  ùit 
prince...  ' ■ é * V“  ■ . i- ' 

. LE  SEWECHAL;.^.  ■;>*  i .r'-v*'-  . • 

* » ■ — •"*  **»T*|'f^*« 

II..:  il..',  a tou.*..  toujoùrs^un..,  un‘a.'.v  Ui/^iî  ; c’est 
vrai.  ' 

- * 7 “•1  • •.  ' 


•'  » 
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LE  PRINCE  TROUBADOUR. 


- GUI  LL  A U MH. 

> - . * • . ’ 

Allons, Muon  prince,  il  n’est  plus  temps  de  garder 

l’incogoito.  * 

• i''  » î.  BÉKEirGER.  • 

■ Quoi!  vous  vodfâriez..,  ‘ ‘ 

» 

, . GUILLAUME.  , 

Vous  ne  pouvez  disconvenir  que  c est  moi  qui  suis 
. allé  pour  corrompre  ce  valet.  ' 

^ ‘ • ’ l BÉRENGER. 

Sans  doute,  mais ■ -ij  • ' • 

**  1 * . GUILLAUilE.  * ■ 

^ Et,  comme  lendit  très-bien  madenioiselle  E^bolôin‘ 
quel  est  le  trouBadour  ass^i  peu  courtisan  pour  dire 
à^SOn  çeigneor,  quHl  ne' lui 'doit  que- son 'épée  • et  sa 
•hkrpe?  , 


Quoi!  vous.-.. , 


. BÉRENGER. 

-Ï4'  ... 

GUI  LLAUME. 

t-.  • 


• Es^-ce  ma*faüte,»à’moi,  si"vops’né  profitez' pas' de 
ma  morale  ?*Ne  vbus  ai-je  pÎTs  dit  qiié  vous  deviez  res- 
pectéb  letf  ^roits  ^ l’hospitalité?  ^ • 

.BERENGER,  à paît. 


et' dans  lajî^^n- 


Eenoidÿ  rH  va  profiler  d^  l’erreur.  ■; 

... 

Vous  bviez  raison , troub'aBur.  

. l . J , »v,  ^ jlH  rf.  •• 

stance,  *e .«dois....  r 

• .t-BÉRENG^R,  vivement. 

yous.  devez  nbus  "reHVbjp*  .*les  deux.  Vous 
connaissiez  r.é|iutatlon,^^l^)(t^il^  ne,  vaut, 

pas  mieux  rfuc-moii  ^ . 


Tl'  - 
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. , ..^UlXLy^UME.  ■ • . > 

Puisque^  inonsiei^;,  tfe  baron  nous  connaît , il  n’a  pins 
rien  à craindre,  il  ne.  doit  songer  qu’à  l’honneur... 
(iffaj  a mademeisellé’Babolein.  ) Cruelle  Babolein,  me 
laisserez- vous  partir  ^ • i ) ' , 

. EMOI  SE  LLE ’bAPOLEI  N., 

Hélas!  en  monsieur  le  baron,  maintenant  que 
tout  est  .connu...  .■  . • 

BEKENGEE. 

Mais  oubliez -vous,,  mademoiselle que  je  suis  un 
démon-,  un  ‘ crocodile  ? ‘ . 

GUILLAUUE. 

Monseigçeur  a consenti^. pasiser  ici  la  nuit;  on  peut 
tou^préparer  pour  l^recevoir,  ' 


BEHENCEU.  . 


Mais,  je...’ 


BARQN^.^ 


- k . 
4 


Allons,  mon  sénéchal  ,nâtez^vdusi  Qu’on  réunisse 
••mes  vas*saux,  qu’pu^^prjçpare  une.fêtç , et  que  tp’uf-rés- 
pire  dans  mon  châteM  la  grandeiyr  et  la  snagpificehce. 

I/"a  U.RE  TT'fe  , sautant  de  joie.  ' ^ . 

Oui,  grand-pàpa,  une  fêtei  ' • ‘ * 

-,  LE  SÉwéCHAL./*  \ v‘  * 

Tout....  touh.A  Æra  prêt'j^àn’s  un  instant; ,vous:.., 
vous.;..  CO...,  co....  connaissez  ma  pr...,  prr...''pro'^p-=. 
titude.  * * 

’*  * ^ ( Ils  sortent  fous , excepté  Bérenger  et  GnilUaitie.^ 


• » 


4 
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• - r^’  r 

'•'*  * .•  T'  ■*.  : 

BÉRENGER  , GmtCAUME. 


GUI,LLA,  IHIJE,  ^ 

Ah  ! ah  ! ah  ! Allons , iriori  prluçe , Jouissei  des  hon- 
neurs auxquels  vous  êt«>  appelé ,'*au  moins  pouc  vihgt- 

■ /*»  U r.  ■ ■ * ■< 

quatre  heures. 

■bérengV.r! 

Je  Ips  dédaigne,  et  je  retoünfe  à ma  cour,.  IJartons, 
je  le  veux.  . . * *.  ' 

• ‘ . 'guipl  a"üme. 

’ -J*  • . , . • e . * , . • , 

Les  princes *ne  font  pas  toujours  ce  qu’ils  veulent. 
BÉRENGKB. 

Je  n’accepterai'  pourtant  la  principauté  qu’à  cette 
condition.  ^ _ j 

, GUILLAUME.  ‘ 

-Tu-  ne  fais  donc. ^as  attèntiop  que,  grâce  à cette 
heureuse  méprise,  mes  aÇEiirçs^pnt  dans  le  meilleur 
train  ^ car  tandis  que  l’on  t’accablera  de  plaisirs  et' 
d’honneurs,*  moi,  j’aurai  la  liberté* de  voir  la  char- 
mdnte  La'urette.  ' .V- '** 

. Je  SUI9-  un  prince ‘^çjHfaîsonnïible  pour- seconder 
de'parèils  desseins:  et,  dût-ilim’èn  coûter  mes  états, 
je  saurai  ray^opposer.  • • . 

• r •’  • GÜIL1.AUME.  V 

Doucement , monseigneur , je  pardgnn^  à l’hbnime 

d’èsprit  une  adroite  Ifeçon;  mais  je  p’aime  pas‘-la  mo- 
* . * - * • * - 
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raie  directe.  -Écouté,  Béreiagerj  je  ne  veux  pas  me  fâ- 
cher contre  tôi,  inais'je  veux  rèster  t’or^ônne 

de  prendre  mon  nom , et  de  'tê  cha;:gér  tout>-à-fait  Je 
ma  mauvaise  réputation.  • 

^ É H JÏIN  G £ n , à part  _ ' • 

Il  faut  obéir;  je  cdniiafs  son  c^Hrâctère. 

, * ’güïlgaumÈ.  * *■ 

Ten’fOute-t-il  tJlnt  dè  m’obliger  ?sEn  véfilé^,'  tu‘ se- 
rais amoureux  que  tu  ne  fer^sipas'  plus  dé' façons. 

BÉRENGER,*»  pat't.  * *•’  .A  ' 

Heureuse  idée  J.  - 

^ . GVIIiX’a  jiMe.  • ....  - . j.  . 

Laisse  donc  là  tes  scrupules , et  songe  aux  soins  de 
tes  états.  ' ' ‘ If' 

. . ' • ■ . f 

*r.BÉRENGEH.  * 

■ •* 

Jolis  états!  qui. «e  s’étendent  pas  plus  loin. que  les 
dépendances  de  ce  château.  * 

GUltLÂlJMÉ.  . ;'v. 

• . î * . 

. Ah!  que,tu  es^ambitieux!  . <•  •. 

’•  BÉUBNGER.  * ..  * .*  f 

Encore  si  j’y  pouvais  jouir  de  toute  l’étendue  de  nia 
puissance , secourir  les  malheureux  ; enfin’,  marquer 
mon  règne  par  quelques  bo^nnes  actions  ! 

gViILL  A Ü 

‘ Qh.!^,  qu’SiiCela  ne  tienne..  En  t^abandonnânt  'mon 
titrç.,.  je  t’abandohne  tous  nies-  (troili*.  -Prends  cette 

i , h/**  f -I  . 4;  . • • - “ 

epee  dont  coupais  1 nsage.  Ainsi  ^que  mes  aïeux,  jde 
.son  pbftiméàui'je  scell^  toutes  mes- ordonnances.  Dis- 
pose d*  tous  njes  trésors;,  je  prointts  d’approuver  .tout 


ce  qui. 


re  avotïe.  par  la  justice  et  ITijonneur,  . 
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'■  BÉRETTGE^l. 

..  Maié  si  j8  me, 'charge  de  votre  nom , vous  prendrez 
donc  aussr  Je  mien  ? > 


Sans  doute  ! . . 


GUILLAUME. 


*.BKRE,NGER. 


Et  vous  reinplii'ez  auprès  mot  les  fonctions  d’un 
‘trdubadôitr?  ^ ' 

Xiëlà  doit  être. 


LAUME.  • » 


» Et  vous  m’obéirez  avec  le  nSéme  zèle*? 

• ' 'î  * frUlLLA^ME.  ' 

. Oui  ; i|iais^  tâche  d’être  un  bon  prince.  ■* 

BÉRENGER.*"  / , ^ 

Voy^  m’en  jurez  la  .foi  4®s  clievaliers.'  , . • 

GBI-LLfAUMEj,  . 

’ . . » * 

Je' le  jure,  foi  des  chevaliers.  ^ 

^ . ^beren'p ^R.  ' . . 

Je  ime  ‘reitds  f J’aurai  peu  dÿiBi^ets  ; -;^is  qu’ils 

sod^ent  à m’obéii^Je  règne  ! 

\ * K ’ » * - w • 


J»  ^ » 


SCÈNE  Xii;  • • • 

”*  * i s * . '•?  '*  • , 

. GUILLAUME,  BERENGER,  Mai^^ôise^le  V. 
^ •>  ^'.’^l^AiQLEIN.  * .*  • 

r « ^ ^ V ' ■ - 

MAUf  MOlâEL^E  BABOLEIN  , Jiux.  ^meslittuel  qui  app'orimt  une 


’ « * ■ taWe._  f ' "y  * «I  ^ 

G’est  daifs,  celte  parti€*'de  la  sa  llç  qu’il  fgul^^^  ser  la 
tablk  ■ » 


a ( 
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GUILL  AUME,  bas  à Bérengei.  ' / 

üh!  quels  apprêts!  je  n’eii  suis  pas  fâché;  j’ai  iin  ‘ 
appétit  du  diable.  ^ ' • '«  . * ' 

^ ‘;BÉRENGER,  Iroi'drmfiilî  • ' 

W . ^ 0 

, Vous  avez  appétit? -jela  ifif  fait  bien  plaisir.  ^ _ 

* GUILLAUME.  ' * 

Tu  v*as  voir  .qu’à  cette  table,  j’y  liendfai  bi^n  nia 
place.  ] . 

• . B)^R^MGE;R,  avec  hauteur.  ' / , ^ 

a Tu  vas  voir !^à  cette  taj^lè!  » Mon  ’^roubadoûr  a- 
t-il  perdu  la  raison  ? '**• 

’.ÜUILLAUME,  en  riant. 

Alil  pardon,  jaionseigneur.;  mais  quant'' .aii  dîner, 
voi^'^iudrez  lîien  perincftre..»  ' ' ‘ ' * 

...  * BÉRENGER.  . ’ 

Iiiipossible!  En  public^  jamais  troubadoU^  ne  ^csl 
assiéra'  la  table  d’un  jirince  de  mon  sang.*,.  ’ ■ 

• / ',  . GUILLAjÇM,*:.  . / \ ' 

C’est  juste;  il  n’y  à rîeq  à iliïfe.  J ’•  . ’ 


BERENGER. 


Vous  dînerez»avec  les  écuyers,,  quahcf  jç  vous  per- 
mettrai de  dînét.  *.*'  ^ • * * * ’ ' ' 

*■  ‘ - ‘ 

- , • yi  • GUILLAU*ME^^  à part. 

, Diable!  voil^  un  prince  bien  strict  Tîbservateur' de 
rétiqdettei'  ^ ,*  , »*’  . ^ ’ ï,  » 

AfADEMOISELLR.BABO  LET^  , tfprès  avoir  .fait  placer  la  table , 
à B^'enger  qdi  s’est  lissis^MÉ^ain  fauteuil,  à l'autre  bout  du  théàt|i;e- 

' Pardon,  m^sê|nH^gM  veux  dire  qu’un  *mot 
. à ^ti^  {rodha4Dijfl|p^|H  11  ^t  bien  vous 

aimer  pour  avol r'^rodé  OTTnesiV*  que  vous  pviez  (teu'es- 
ter  près  de  moi.  ■j 
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G 11  1 L L A IJ  M 

. . . * 

Vqu9  m’aimez  trop',  peut-êire?  ^ ^ 

; ' MADEMOISELLE  B/VBOLEin. 

Tant  que  ce  maudit  fu-incff  sera  d<|^»  la  mai^n , je 
ne  suis  pas 'rassurée.  Jff  vbis  bien».q4’il  a des  j^étén- 
tions  sur  la  petite  Laurette!  ‘ • **' 

■ ■ Gti^LL  A OME.^'  . ‘ ■* 

Et  je  vous  assure' jqu’if  n’y  renonce  pas. 

MA-DEMOISEIÎL‘£  BABOLEIIf.' 

Jeleci'Ois  brêiR  c’est  un  vrai  Lucifer  ! ün  m^  conic 
de  lui  tant  doUi^its  horribles!».  ''  ^ . *" 

• '‘GUILLAUME'.  • ’ 

f • • ^ - * * 

Il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  volé  sa  rëput^ioq.  ^ \ 

» , MADEMOISELLE  BABOLEIÏf.  ' . 

Ici , son  adi'esse  échouera.  Le  loup  ravissejt^r  est  pris' 
dans'le''pi^ge.  ‘ , r 

t * • GUitLAUME.  , ' • *4  * 

Il  s’étirera.  Gentiliei pastourelle , prenez  ^rde  à. 
votre  brebis.  ^lais  i’enCtnds  line  marche. 

: ■ * M’ADEMOISELLE  BABOLEIIf.  * ^ 

C’est  ifiOhsiçur*  le  BàronVvec  tout.soif  cortège. 


sce;n^:  xiri.  y 


GUILLAUME,'  BERENGER,  iMADEMoiSELL£ ' BA- 
BOiÆIN , .LAURETTE  ^ Le  ^RÜN  ,'  Le  ‘ SÇ- 
• . jJÉCHAi:  ■ 


K : 


' LE 


Monseigneur,  noqs  vi 
la  liataiigûe.  V' 


y 

n,s,  inlm  >cnéc^al^ 
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T.F  SENÉCHAli , aprôs  avOîr  fait  une  grande  révérence. 

Je...  je  viens  au  nom  des  .va.„  va.-.,  vassaux  de  -M..le 

ba...  1«...  ba...  • ’ ■ - 

« * . * 

^ * BÉRENGER...  • 

, Je  suis  sensible  à votre^éloquence,  et  à .Ieursliom- 
inages*î  allons  dîner.  * ' . . , 

. -GUILLAUME.*  * 

'#  Éonne  réponse!  je  m’en  souviendrai.  • 

BIÉRFNGER,  en  donnant  la  main^à  Lnurette. 

* • ' # t ' 

Monsieur  de  baron  et  mâ^moisellê  Babolêin , pre- 
nez place  à mes  côtés.  . ' 

. *•  * ' . • J * 

■LE  BAR  J en  s’asseyant.  * 

Monseigneur,  inôn  sénéchal,  qui  e«t<un  hothme 
étonnant  pour  j’esprit  et  le  goût,  vous  a préparé. une 
petite  fête.  • 

J • . 

■ • BERENGER.  . 

Eh  hién!  qu’on  chante,  qu’on  danse,  si  l’on'.veirt, 
cela -ne  m’ôtera  pas  l’appétit.  . • V.  .- 

■ ' ‘ GUILLAUME.  ,.  ^ 

Non,  mais  cela  redoublera  le  mien. 

' _ • V BÉRENGER.  . _ • ’ 

Sénéchal , dites  a mqp  troubadour  de  me  chanter 
quelques  joyeux  réfrainff;  cela  l’amusera  peut-êtrè! 

' LE  SÉNÉCHAL.  ‘ . ' ' " 

Vo....  votre  maître  Vous....  vous  ordonne» de...  de 
chant...  chanter  pour  vous  amuser.  ■ ■ .w 

V . « GUILLAUME.  . ’ 

Que  le  diable  t’emporte  avec  ton  ba....  ba....  bara- 
gouin. 


V 
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LE  PRINCE  TROUBADOUR. 


LE  ^ENECHAL,  Wrs  en  colère. 

Mais  c’est, fo...  fo,;.  fort,  insolent.’  '■ 

^ * * * 

BER  EN  GER. 

P^!  troubadour,  chantez. .Vous* avez  dé  l’humeur ;■ 
dônnez-moi  ‘quelque  chose jle  gai,  et  surtout  tâchez 
d’avoir  plus  d’esprit  qu’à  votre  ordinaire.  ’ • 

GUILLAUME,  en  riant. 

Ah  ! le  coquin!  il  répète  ce  que  je  lu^.ai  dit  cent  ^s% 

, , BÉRENGER.  * . . 

. Ne  m’avez-vous  pas  compris  ?..  ,Tf 

LAURETTE. 

Vous  avez  là  un  j^roubadopr  qui  me  paraît  pas- 
sablement enj^té,  * . ^ 

, » GÙ  I LL  A UJIIE.  ' . ■ ■ ■ ' - 

Puisqu’ph  me  force  à chanter,  écoutez  le  joyeux  re- 
frain qu’un  troubadour  a osé  composer  contre  Guil-, 
laume. 

BÉRENGER,  à part.  ' 'i'. 

Sait-il  ^u’il  est  de  moi  ? ■ • . ^ 

GUILLAUAIE. 

. Si  le  prince  n’en  a pas  puni  l’auteur  qu’il  connaît 
très-bien,  c’est  que.... 

* PÉRENGER.  ‘ 

C’est  qu’il  aime  qu’on  lui  dise  des  vérités  avec  es- 
prit. . • , ,• 

^ GUILL  A.UME.  , 

Ce  n’esj;  pas  par  l’esprit  que  brill^  la  chanson. 

. . ' . LAÜRETTE.  . 

Elle  est  contre  vous,  et  vous  souffrez  qu’on  la  chante 
en  votre  présence? 
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bérh;.nger.  ^ ^ ■ 

J’entends  fort  bien  la  plaisanterie. 

.GUILLÂUME. 
farmi  nos  gais  troubadours. 

Qui  fait  mieux  la  chansonnette,  . 

: Qui  trouve  les  meilleurs  tours,  ' 

Quand  il  s’agit  d’amtnirette  ? . . • 

■ C’est  notre  malin  seignihir  ; • ' , 

C’est  Guillaume  le  trompeur.  . . 

^ 'e  • • • 

Si  fillette  dans  le  bois  • ’ . 

Fuit  un  berger  qui  la  guette, 

Si  lorsqu’en  cueillant  des  noix,  * 

Ses  cris  percent  la  coudrette:  ^ , 

Qui  donc^lui  fit  si  grand’ peur?  ' 

C’est  Guillaume  le  trompeur.  • 

Si  vtÿfez. beau  chevalier  . , • j 

* “ S’échappant  d’une  tourelle , . . , 

Porter  sur  son  destrier  ’ • ■ 

. . • « 

En  croupe  une  darfioiselle., 

Criez  vite  au  ravisseur  ! ’ * ’ 

..  < 

■ C’est  Guillaume  le  trOnapeur.  •_  ' 

‘ : ' LE  B Â.  R 9 N,  • . 1 

\ ' Jt  ’ * 

C’est  assez,  de  cette’,  ridicule  chanson  .«Quitterons- 
nous  la  table  sans  porter  la.glorieuse  santé'du  prince 
Guillaume  ? A sa  bravoure  ! 

• EAURETTE. 

A ce  qu’il  cesse  d’être  un  trompeur! 

■ . ’’  ...  ^ 
RE  R KNGER  , en  regardant  GuUIaame. 

Oh  ! il  s’amefiderà  avec  le  temps.  On  n’est  pas  tou- 
jours jeune.  Les  aventures  ne  tournent  pas  toujours 


Digitized  by  Google 


t / ' 


iVr-' 


3U.  LE  PtlWfCE  TROUBADOUR, 
blôn , et  quelque  adroite  Iciïoa^Ie  rendra  digne  de  ses 

" • 4 . 

sujets,  •>  ‘ .*  • • , . N • 

• GU  I L.L  A U M E , part.  ' . 

Hein!. aurait-il  le  projet  de.se  moquer  de  moi?  ' 

' BÉRENG’ER  ,•  se  levant  de  table.  ' 

Monsieur  le  ^roii  -,  fe  veux  parcourir- vos  domaines  ; 
il  faut  qu’on  me  conduis®  chez  les  infortunés.  Le 
'prince  Guillaume  né  veut  être  environné  quë  d’heu- 
reux.  g . ' . ^ 

^ 'GUltUAUME,  à,  part. 

■ Passe  pour  cela.  - t . • . 

•"uÊ  BARON.-  ■ ' ■ 

"'Monseigneur!  . ' 

^ ÔÉRENGER.  . • * 

Mais  avant  de  pàrtij: , je  dois  prendre  quelques  pré- 
cautions. Monsieur  . le  baron,  je  vous  l’ai  déjà  dit, ‘mon 
troubadour  est  un  vaurien  qarl  fayt  surveiller. 

• • GUILLAUME, 'à  part.  . -• 

Le  traître!  • ’ . ^ _ 

BÉRENGER.  ' . . . ' l 

Pout  plus  de  prudence^  je  lui  défends  l’entrée  de  cet 
apparfement.'Mademoiselle  Babëlein;,  ne  IfeqnitHç^pas ; 
vous  l’intéressez  Beaucoiip.  Je  lui  pérmets*:i!9.Wn^ur 
de  vous  entretenir.,  . ^ ..  \ 

GUILLAüME,’à  part.  ' 

(Rî!  que  tu  me  paieras!..»  ^ . ..  . 

..MADEMOISELLE  'bABÔ'LEIN.-* 

Que  vous  devez  de  rçraercîménts  aq  prirçe  de  ce 
qu’il  vous  permet....-  . . 
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• ■ ’ . 'C^ÜILLA  UJ\tE.  • . , ; 

i^A part.)  La  vieille  folfe!  .Chère'  demoi- 

seile  Babolein,  menez-iiioi  d’abord  dîner.  (^A  part.)  Je 
devine  ton  pl^n;  mais,  morbt^iî  en^fait  d’esprft  et 
d’invéhtidh-,«nous  vçrrons.qui  l’emportera  du  prince 
du  trou*badpur.  ' * » ' • ' • . 

* , 4 ■’  ‘ ' 

■ " SCÈNE? XIV.  - . ' ■ 

• ••  •.  .«  ’ ; 

.BERENGER,’ LAURETTE;  le  BARON,  le 

. ‘ SÉNÉCHAL.’ 

. » < • • • ' • 

* • * % 

' ' .|,B^ER£NGER  , en  le  regardant  pjgrtir. 

Me  vo’Uà  plus  tranquille.. Quant  à vous,  ma  belle  , 
•enfant,  je  veux  expier  les.^torts'du  prince eh.  faisant 
votre  bonheur."  Vous  êtes  dans  l’âge  d’avoir  \in  mari  7 
c’est  de  ma  main  que  Vous  le  recevrez.  ^ v ‘ 

. LAURETTfe! 

^ Bon  ! vQus  me  donneriez  quelque  joli  trom'pèur  ' et 
je  n’en  veux  pas, ‘dût- il  .vous  ressembler! 

BÉREUGER.  *„  r • • 

{A  pari.)  Charmante!  {Haut.)  En  effet,  il  me  res- 
semble beaucoup.  ' . ’ • • ..  • 

LAUREXTE. 

Ah!  iponseigneur  dit  cela  pour  me  le  faire  accepter.  . 

LE  B AJION. 

Monseigneur , nous  sommes  prêts. 

B]ÉRENGER. 

, * 

Craignons  dê. nous’ trahir:  Messieurs,  suivez-moi.' 

^ 4 • ( U sort  avec  toute  sa  suite.  ) 

'laine  f'il.  * ' ‘J  l 
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LE  PRINCE  TR«UBADWUR. 


scène  XV.-  - 

■ ■ ' 

LAÜRETTE,  seul#/ 


r ■ 


Calnme  il-  in’a  regardée!  Comme  serré  la 

main:  Cest  dommage  ^pourtant  quil'soit'jjta  trqi»-* 
peur;  car  cela  m’e|t  peu*près  égal  qu’il  soi^tinee. 
Mais,  est-ce  qu’il  m’aimerait  eneffçt?  Oh !■< .non, 'puis- 
qu'il veut  me.  marier  avec  un  autre;  il  est  vrai  qu’il 
dit  qinl  lui  ressemhle.^e  serait  pourtant  bien -Sffiigii- 
lifr  si  j’allais  devenir  comtesse  de  Poitou  et  duchesse* 

• i>*  I . ' ^ 

U Aquitaine  ! ; . «. 

* * ^ 


.Que  de  plaisirs  et  que  d’honneurs, 

J ‘ Si  du  Poitou  je  suis  eonitessc; 

Et  qile  de  nombreux  çerviteurs 
Environneront  mon  altesse. 

,,  l'  *!.* 

Grand  t-cuyer  me  conduira  , • - 

Gentil  page  accompagnera  • • ' 

3ï  Les  pas  c^sa  noble  maîtresse;  ; * 

Le  soir,  troubadour  clianteVa 
Sur  cet'tair  qu’il  embellira,, 

Ta.dc  r^^,,  ta  de  ra  la  » 

il  chantera  , ’ . ’ 

Le  doux  regard  de  là  princesse.  ' • 

Pour  les  jeuîC  d’un  brillant  tournois 
Viendront,  des  conlins  de  la  France, 

. - -V  • 

Les  chevaliers  les  plus  courtois 
Brigtier  le  prix  de*  la  vaillant*;'  ' ' 

• C’est  ma.  maiti  qui  eouruBiiera 
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Noble  preux  qjiii.  triomphera; 

X * Ptiis  aii'bafcayec^  gentillesse' ' 

Le  vainqueur  seul  m/  c<>nduira,  *'  , 

, ,!^’al>ord  avec’  moi  dÿiiserq,  " . . 

■:  'Ta  tie  ra  la,  ta  dd'ra  la.'  ^ 

' > . lEvagtéça  . 

* ' . L«*  jblr  pied  de  Ja  princesse.  * . ^ 

- . 

' Malgt'é.tes^ojrçuX  passe-temps, 

/ Sacha^iiser  de  ma  fortune , • ^ V 

- ^ Sous  les  gins  simples, vètemep/^  **  >• 

J’irai  VrsJ^cr  l'infortiÿje.  * . 


f ’’  \ malhçureij^x  qui  soulTrirà , 

'^De  ma  îhain  seule  recevra 

.Soins  ^fet^^burs,dans*  sa  détresse. 

Tout  le  monde  mè  bénira,  . ' 

•En  me  .voyant  .on.  s’^(^rîr^  T , • 

Ah!  la  voilà!  ah!  la  voilà!,  , 

On  bénira  ^ 

L’excellent  cceiir  de  la  princesse. 

,».r  J..V  . . • 


• « ■ 


'V- 


0 


' ' ■ SCENE  XVi.' 

MàDi^^isÊLLF.  jbabDlein,  LAÜRETTJ^ 

MA  DEMOISELLE  B A BO  LE  IN.  ^ 

Oh!  ma  chère  enfaWj,tU'»md  vpiîr‘tou||i^ agitée- de 
ce  que  ce  trouBadaur  tient  de  nie  col5.^er^*  ^ , 

• * • ’ LA‘UBK.TtL  t’  ■ 

•»  •*.**•*  4 •»  ' 

Ah  ! mon  dieu  ! ce.’lroubadour  vous  cénte  touiours 
quelque  chose.  #."• 

^ •*  .f  £?.  I «. 

M ADEMOISlELtE  BABOLEIN-- 
Ohlî^lé  îiavàis'bienf^e'n'en  né  pouvait  attendrir 
ce  prinVte  Guillaume.'  . T . 


•2  I . 
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• * • I.  l\urett,k. 

Qu’a-t-il  donc  fait'encero?  ^ ‘ , - 

»I  ADEMOISEtLK  *B  ABOLKIN. 

* Ce  quil  a iait,  ce -qu’il  a fait?-  je -n’an 'sais  rien; 
mais  son  tfoiibadour,  tout  en  dînant  de  bon  appétit, 
m’a  assuré  qute  son^maîbre  etaiÇijn  -trai  démon  : il  va 
venir  me*  cont^  *des  detail^  a ce  sujet,  que  fü  ne 
sauras  pas.* Tu  es  trop  jeune  ppur  tenir'  conseil  avec 

nous.  • » ■ ► . * '*  ■ 

. - .'S*.  L ' 1 

, I7A-ÜRETTE,  à part.  ^ • . 

^AV!  l’on  veut  me  caçber  quelque’chçse.'En  faisant 

le  tour  deï  appartements,  cette  poÿiere....  Cé>tte  tois- 

ci,  ce  ne  sera  pas  sans  raison  qu’ori'm’dppellera  petite 

eurieuçe.  , ' • . î <r  . • 

SCÈNE  XVII.  ' , 

» * * 

GUILLAUME,  Mademoiselle  BABOLEIN, 

• - laurEtte.  - 

t r 

mademoiselle' BABOLEVIt.  » ■ , . 

Je^ous  attends , nous  allons^  causer.  '* 

* LAURETTE,  acvèrenient. 

Ah  ! c’e&t  donc  vous  qui  .paraissez  ici  malgré  les 
ordres  de  vof^'Siartré,  et  qui  vous-  permettez  contre 
lui ‘des  cal^nies’f  Je  l’instmirai  de  votre  hardiésse  , 

et  vous'en|erez  sévèrement  puni. 

Y-  , GtllLL  A ÜME.” 

C’càt  ün petit  ange  en  colère!  ‘ 

. ^.LAUREtTE.  m ^ . 

Oui,  vous  serez -puni;  c’est  moi  qiil^  vous  le  dis. 
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•*  • / • • ^ . 
part.')  Voilà  comme  il  faut*  parler  aux  luauvyls*  . 


SCENE  XVIII. 
« ^ 


sujets. 


* > - 


* ( Elle  .se  giohe!) 


' • SCï>Nî>XV^i  ' ' 

• • OÜUXAUME,  .JV^ADÊMOISELLE  BABOLEIN  ' 
« - , , V LAUfŒlTE.  * . V*  . ' 


MADEMOISELLE  BAS 


0^t,EIlVt  • 


B^OISEL 

Enfin,  nous  en  vo^à  débarrassés.  • » , • * 

* GUfLLA  U ME.  ■ 

« - * * 

Ell^tie  m’aime  pas  trop,  mais  elle  esit  charmaufe.' 

MADEMOilSELLE  B^BjOLt^III-  • . {> 

Beaucoup  .trop  jeune;  et  puis , poiril:  de  traits,  point 
de  QliysionOtnie.  • • • * Jf, 

• * _ «IIILLÀU^E. 

En  effet,  ce  n’«est  pas  le  même  genro  de  Jieauté  que* 

la*vdti.e  * ' ’ • * *■  * *'*  . * 

la-voire.  , ^ V 

* MAl)£MOIS-^LE  B ^B'OLE  tjr.  ■“ 

Pout  en  revenir  à votre'  Gqill^nfb , est-cp  qu’eft  ' • 
effet  il  est  .aussi  a craindr^&||^$$B-lc»(''* 

**•,*.•  ‘ duiE^ 

Je  n^  vous  ai  a^jilt'is'ii^^uart  d^'Uts  aii^tuA-es.  . 
C’est  on  homme  <^ûi  de  resp^te-  rien** 

* SiKADEM  l£e’ B AÉOEfÊlîji,.^  * • ■ ^ 

, Vous  md»faites  frémir  5»  ^ 


GUI  L«L.A  U M K«  .*• 


Tenez , dans  ce  m At,  qd  il  est  trè^-coujtrafîé , je  * 

sais  qu’il»  change  de*pla^  ^1  s’a;jsure^  luppui  de  quel-*  • * • 

qiK  vieille  malroi^à  lâf^^^i^dlt  des*  {louccu^s.  ^ 


t *:  * 


V 
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LE  PRINCE  TROUBADOUR. 

1 -,  ' M A DEmViÇELLE  BABOLEm. 

• ‘ Peutçon  être  plus^#é^érat  ? 

' * . • * GUILLAUME.* 


U’ va  liii  faire  croire  mille  sottises,. {ifîn  de  parvenir 


.à  son  but. 


» 


M A0EMOlS£LL^*BA^OLEfN. 

• • ••  • ' ■ ♦ . . ' , • 

Si  '’^QUS  ne  m’^ertissiez-  pas  du  danger je^  peurcais 

. ôtrewsa  diipp.  ' • ^ - ‘ 

^ goiIlaume.  V * - 

Vdu»  l’ête^  sans  vous  en  dout^.  ' 

• * \m*ADEMOISELLE  J^ABULÈIN.* 

, • Mais  ce  séiitcteur  est  dorit^bien  adroit  ? , 


ILLAUME.< 


*•  Têlleirfent  adrôit,  qu’il  vous  conterait  encore  plus 
. • u|^iremci)t  ce  qu’il  va  faire , que  vous»n’ep  cfoiriezrien. 

MADEMOISELLE- B AVOL^ETN^  ^ 

* Mais  que^veut-il  donc?  '*  - . ■ ' ' 

. ' ^ ' • Cfl  IL^Ljl  ùmE.  ' , * ’ t ' *• 

• * ■ Voyant  qu’ijt  est  ^Igcouvertr^itil  aitra  recours  à des 
. moyens. h.  d^drésse^»oj^  de'  violence pour  eftlever 
totre  hiàâTt-;  * . . - 


»<  I 

' . :;Ç!lcrfX.bEMOISiELLEaB  AlfOLEIN.  *é,  ' 

• ' ' » U ■*/**•'•■■* 

• AR!^  mofigoserai...^  if*  ^ ■ 

* ' . • #*•  •“  GUI^LAUM^i.  * . 

* ‘ 'Non,*. vous  iif  VOUS: ‘opposeijp^à.  rien>JeAuis  là, 


moi  ! . . . 

, ♦ * ,.♦*.«  jff  * 

,:i  . MAp£MqiS£LLE«  BABOLE^ 


• f 


le 


.1 


Oi^'^  vous  me  défendl'qp  con^  ses  perfidies,  ^’est 
devoir,d’un  amant.  • • . •*  * • '“k 

■ ’ • * « • f - • - * ^ 

% * •*'  . * 

' 4 «•** 


' • • 
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‘ SCÈNE  XV III. 

. , GUILt 


Je  lé  rempUrai.  Enfin'^  laissez  - vous  conduite  par 


moi 


, et  tout*  ira  i>ien, 

I 


ALÂ'n  EMOISB  LLE  -B  AB  OI*Elir. 
, Que  prétendez-vous  donc  fai're  ? ■■  . . 

. GUILLAUME. 


, • • • 

Par  respect,  par  amour .poijir  vo\is .et  votre  nièce 

c’est  *îioi  qui  Veux  vous  enlever ’ tqutes  deùi^.....  a|in 


de  vous  soustraire...*.  . 

* M ademoiselle*babo£èin. 

• ' Nous  enlever  ? * .. 

• , '•  • --ai—  • . 

^ GUILLAUME. 


. ' / 


^ V \rUlljIiAUAl  JV., 

Oui  , fléoidement  ; je  n’ai  plus -que'  ce^  moyen  xle 
prouve».,  au  prince  que  vous  connaissez  qu’il  * n’est 
qu  un  maladroit.  Vous  allez  commander  uue’lii'iè.re , 

A . 

vous  y Ulonterez.avqc  votre  nièce,  et  je  vous.aceotn- 
pagtierai  jusqulau  château,  voisin.  . X 

« r * ^ ' 0 

• ' . mademoiselle  BÀBOLKIH.*f' 

Il  est  vrai  que  le  prince'  ne  nojiis  trouvant *piu«.... 

• . , GUXLL  AAIME."  T • t " 

Ahi  s’il  vous,  retrouve , oe.n'e  sera  pas  ici  du  moins. 
•,  A mademoiselle, BApOLEIMk 
Mais  ne  doij-ic'pa^  avertir  .fe 'Baroh?*v,  . • 

* • ^ y*  M’**^*a  •• 

• • GUILLAUME.*  , , 


, MADEMOISELLE  BABO.*^*^" 

**•*#.  ♦ l|,‘ 

Mais  si , m’abandonnant  avec  tro 
pliiez  xht  troiiiper?-  ' ^ 


(jafice , vous 


.K 

It 


» 
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LE  PRINCE  TROUBADOUR. 


GUILLAUMI^-.. 


Ah!  vous  ue  pourrez  pas  me  faire  un  pareil  reproche. 

~ • M AUEMOISKLLE  BABOLEIN.  , 

Je  connais  vos  sentiments  pour  moi.  , 

••  , GUitLAUME.  '■ 

.*•  • ** 

Je  les  connais  bien  aussi.  - 

M AJ)KMOISF.IjLE  BABOI.EIÏf.'  . 

,Songez-y  ! une  longue^route  le  silence  des  bois  , * 
la  clarté  xle  l’asti^' des  nuits - • 

. GUILLAUME.  *■  . 

Ah  ! mon  respect  est  tel...  et  puis  votre  petite  Laui* 
rette  sera  là.*  Et  vous  sentez  qu’en  sa  présence  j je  ne 
puis  pas  m occuper  de  vous.  • « . 

* * \ MADEMOISELLE  B A B O L El  N.  ' 

C’est ’très-b jen  1. -mais , cependant....  . ' 

, ^ GUI  liL  iV  TJ  M£  , en  .^rtant.  ’ ^ 

Venez  dôuc!  ( part.  ) Ah  ! prince!  je  vous  prhii- 
verai  que  je  yous  égale  au*  m&iqs’enradi’esse.  {^Haut.  ) 
Gber<^oh$  LaureJte^jlartons , et  qye  l’amour,  jio'us 
conduiseï  ^ • 

. sirÈNE 'xis.'.  ’î-".  . 

■ • . * . ■ , * * * . 

L AUI^XTE , qtii  s est  nïontrée\  'jort  'de  sa  cachette. 

■ ^ ^ \ " i'  a ' ■ 

^^artons,  et  que  l’amour -noijlïipn^ise....'.  Quoi!... 
ce  Guillaume’,  que  j’^xcu§^s  tout  à l’heiirA;.  Mais 
lè  Twl§,.cé  ifiéehahÿ  princè;  Je- crois  que  je  lé*  “hais 


maintenant.''' 


\ 


• 


» 
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• 


BE  BÂHON 


SCÈNÏ?-XX.-‘ 


...  ,4 


<4  . 

••  * . :■ 


ÇN,  BERENGER,  ee^  SÉNÉCHAL,  * * 

• * L4URE'rTE,,  PjCüsiEufls  vÉc'üY ers. 

• * . • ’ • 


" ÇÉRENGER,  en  entrant. 


• j'^9 


•*  raes’enfiïnls,  je  veux^assttreçi  le  bdhheur  âe 
tont  le  m<£ide.  ^ 4 

• *f  LA.^lH4ET  TE,,  ^veinent,  • * 

'Le  bqnheur^e  tout  jè  monde  ! n’en  croyez  rie|i%  * 
mon  grand-rpàpa , c’est  perfide^.  » ‘ « * ’ 

. BAROir..  , • ^ j' 

Que  dit  qpjte  petite  indiscrète  ? . • * ; . ' * 

• • ■-  4 * ^E4URfTTE.  - • . ‘ • 

Le  prince  pA^ntepd  bien^  mais^  heureusement.  qu,’il  . 

a un  honnête  homtjie  de>troubadour , qui  qe  lui  Ves-”  / 
semble  pas,  qui  va  iflè  ^ire*le  plaisir  d&  m’enlêVer!  . . 
dans  uiïe4ÿère  , clair  de  la  lune/'  * ' . • y#<*  ^ 

• • ..  te;-  ■■.'ri' 

‘ Qu’entends-je?  * - * • • . 

y*  * LAURK^LTE.  * W ' ^ ' 

,^ui,  oui,  faites'J’igriorant  ; mais  jje  "ne  vous  c^^îps  . 
pas.  Je ^vaft  partir  avec  votze*^ouba(!ô^* «qui  adpre  . * • . 
m^a  tante  : iÎTuî  a promis  , taq^Ælieit  serai#^  là , jf  ‘ » ' 

'nb  s’occuperait  pas  d’elle.  1*  • '• 

4^*  f"‘  * * “ \ * 9t 

' V*'*\  Bl^RET^GèR,*àpart.  ‘ V'*- 

Ahl  (^illatime,a^efc  'vèvâetA  faut  êti^sUr  ses  fia'r-  * • 

A I / ti'  ir**’  " ' *•  * ' ' * ■ ' 

aesl  Et , comment^  jéuBé  LaUfetté  , ‘save^-  , 

vous  cela  ? - • • • • . ‘ . * 1 *'  * . . ' 


.et 

« 


'V. 
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SJo  LE  PHJNCE  TRÜUliADüUR' 

# • < LAUUttTE.  ' * 

J’étais  caclu*e^à.'(  ^lonêrant  la  poriikre.)  Nous  |jar-  ‘ 
(uns  sécrèyinient  tous  Te^'  trois  dans  une  demi-heure. 

BÉR  ENGEitt  •,'^ivJiiieDt. 

àns'ùne.(letni-hçure,  avec  mon  troubadour?^  ^ 

' **  ^A,URl?^tTE-  ‘ . $t  ' * 

. Oui  suis  du  voyage,  quoiqu'ils  nqseurbleïit  m’em- 
nièner  que  par  complaisance.  ^ ^ * ’ * «• 

B4î R E N G^KR  j^îiu  baron.  - 

^E4  bhpn!  moiisiêur  le  baron,  vous  ai-je  trBmpé-sur 
le'  faractèré  de  ce  troubadoûi'T,  ^ ^ 

LE  BARON.’’  ^ ■ 

Je  âeiriande  vengeance^,  monseigneur,,  decyt  attentat 
contre  fanKlfe.’ ■ ■**  ,* 

\ * ‘‘BÉltENGEB.  Hl 

•Lé  malheureiftc  \îralait«,  enleveÇii'mail^amoiselle'JBa- 
ÎJOfèiiÿp»,  " ■ * • ' #4,.  ‘ ^ ‘ : 

* *^ue' cette  enfaot-là  me,  cause jfc-.geinei»,,  r*^'*.  !■ 

''  J ■■  •*'"•'  Ji  . 'V*..  * »-  • 

• '^E 

C?a8t  -un  rapiM.N  M.  *reJ)a.*...^a’ron  h*  haute  et  basse 
justîfce.  -,  /U  ■■■■  , .. 

• •.  , .*  Laorette,  ,V  . . 

lÀH]  mon  jlieu  ! est-cife  qu’on  est  |)enjju  (foWajiner 
•ihataÂe ?.>**'  ^ ' 


• » • 

‘Bérenger. 


11  faut  A’Jfeôrd  que  le‘(^(p^ité'spit  aitêt^  I^onsie  iu- 
le baron.,  a^çiWous  une.  le  château '? 

L E « iÎR  Q indécis.  * . / • « 

■Duc  garnison , qu’en  pense/- vous ,.biou  séijéchal?  , 
1 _ • ^ — 


•ï  ;•  /> 
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•I.E  ‘sénéchal. 
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33 1 


. je..;,  je  sais  où....  où....  où  la  fcrouj^V. 

^ B£  R £J(  G E lui  parlait  ba«.  • *•  * *-•  '.'*  * 


■Ü‘  ■ t 

Y ,w  ^ < • ■,  K 


Exécute^ -mes  ordres. 

T ^ LE  SEN.'ECrtAL^  eQ*’en  allant.  ' -S  * ' 

Je..î.  Je*vaij^  faire*  d’à....  «l’a....  â’ab«3  ma...'î^mà  ca... 

* ■ • ■ . . . , y . ' U.  • « 


ga..A  garnison 

I 


- ■!*%  . • J" . /'■* 

■ ’ ' -T  * 4»"^,  ..  l.  ’êt  ‘ 

■ ' ^ t-  scENiiÿ  :^xi.  fy^  V 
. BÉRJBNGER^^LEWRON^LAUREin’E. 

. * , *»i  ,7*  •’*  . 

* *,*# 


* ‘Af.  V 

• * B EK  K N GER*,  au  baroA  ' 


• f‘ 


La  conduite  de  mon  troubadour  doit»  vous  Moôïler 
des  inc^Utudes  sucinon  compta^ -ptïur' y mettre  ^ii  , ' 

je  TtHiv  marieij  aijbùi'd’iîui  in^iné  cette  aimâUL  vjnfant. 

m \ J - a.  * g 0 


LE  BAR  O N.*  J 


Cèrtaii>ein^t,‘Thoniîehr...';'5  ^ 

L A U*R  J?T  T'É  ,»  la^tfil^pfr  son  ballfu  ^ ‘ 

Elj  biefl  ! qtfesUçCip^e  iitAiS' faîtes  doj^c?  * 5^  * 

»*  *’.^bér1înger.*  .* 

Un  dievà^S^,|fli^ve  et  loyal,  q{fi  est  à^io<i  sejgvjçe, 

lui^Qnvient  parfeitemejtt.  •/  ' . '• 

' * . 1 ^ * 
• LA  IIRKTTE,  avecdépit.  • "4  ’ 

Maisj.vous  ai-je  priéi^e  ipe  marier  ? • * ^■ 

'■îi'.'"  V^tB^«ÉNG^R.  . ‘ 

Ce  gt^irtiihomiiie;.s^M^le  de  Grand -ManoiiVV  ■• 

I ^ |;aWn.*  « . . 

, De  Grand-Manoir  ? j’ai  connu  ses  aïeux. 

& • , V . . 

■ ' ' • T . • 


♦ % 


« 

« • 


0 
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33a  DE  PkmCE  TROUBADOUR. 

' . ^ ‘ ' ' 

, - , • LÀÜRETTE.  • 

Moi , .je  ne  me  soucie  point  de  connaître  les  desr 
cehdànts.  . , 

• ^ LfiJARON.  * . 

J’ai  combattu  près  de  ^en  ^ran.d-père  à la  première 
.croisade.  .•  ^ 

• L41JftETTE.  . * •' 

El)  biei)  ! que  Ion  petit-fils  parte  pour  la  seconde. 

^ > t . *01.  ' b^Renger^ 

, "Vous  avei^de  l’Humeur, > Laurette ; vous  ttjouyez 
donc?...,  ‘ \ ' ' < ' , 

^ -XAUR'ETTE,«v<Jc*61MÎi 

_ .Je^ trouvé, mon  prince^>que  yous  ête^uji.»  moi^i^..'. 
insinmortUble  ! , 

.”Vj  • . BERENGER,  à part.  * ' «* 

’ Sft^peofte  colèrç  me  réjouit.  ^ \ ‘i 

, ÿ$  *.  ‘lauretie..  , 

Que' Vous*  jiRtifiee  Bfen.  tout  le  niai  qu’on  m’a  *dit 
de  vous;  et  moi  ^qu?^  avais  ia  bonté  de  Vous  dé^^re 


encore 


J"  ! BÉRENGER.'  * 

, * . J 


Vous  avez’  dpnc  un  peu  (famitie  pour  moi^  • » . 
. ■ • • * • * » * / ..  . ' 

• • GAURETTE.  ’ ' * ’ 

Ooii^'je^'vous  aimais  tantôt;  mals*]ê  ne  vous  m nie 

tpl^  (Tu  to^t.  * ■ * V ' . 


* • .BERENGER. 


part.)  A ma  Laurette^pour  la  “vie ! ) 

M. 'lé baron,  les  moments. sont  précieux.  Faisous" dres- 
• . ’ Æv  r ^ , 

ser  ur^ac^l^t 'croyez  que  je  fer^  tout.pour  «le  ||Od^ 

hea^de  vot];e  aimable  Laui^ttc.  ^ . , * * 

■*  ! * *(U  sort  afec  lé  baron.  ) 

• I i ' , 


• • 


% * 
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SCÈNE  XXII.^ 

% 

' Mademoiselle  BABOIÆIÏf,  LAURETTE. 

'.LAU-RETTE.  ‘ » , *• 

Je -VOUS  demande  de  quoj  il  se  mêle,  de  marier  ainsi 
les. filles?  , ' . ^ ^ ■ 

maDemoiseèle  ba’bôlein. 

* J’àttendais  leur  départ,  pour  te  dire  qu’il  faut*nouSv, 
sufvft;  tout  «St  prêt.  ' j 

, * LAÜRETTE,  . ' . 

Tout. est  découvert;  Vous  ne  Èerez  point ’ enlevée , 
ma  tanfe.  * ’*•  <*  ' 

MADEMOISELLE  BABOLEIN.*  f 

Que,veqx-Ju  dire?  ^ ‘ ^ 

LAÜRXTTE.  . 

Et,  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  vous  et  pour^ 
lui,  c’fesfque  le. ravisseur  sera  peut-être  pendu. 

. *■  MADEMOISELLE  BABOLEIN. 

Ô ciel  ! . ‘ . . 

• I 

. ' XAU  RE  TTËl  elle  contrefait  1^  ftéùéchal. 

. Le  sénéchal  dit  que  c’est  l’q....  l’u....  l’usage....  On 
rassemble  déjà  la  haute  et  liasse  justioe'.  . . . • 

MADEMOISELLE  BABOLEIN.' 

Que  je  suis  malheureuse! -comment  donc  ont-ils 

su?....  . , 

' • . - • ^ • 

' ■ LAURETTÉ.  .* 

C’est  ma  curiosité  qui  en'est  cause;  J’ai  tout  entendu. 

Allez,  je  me#Eepens  bien  de  ma  sottise.  J’âurais  été 
pour  quelque  chose  dans  votre  enlèvemetit  ; cela  m’au- 
rait péut-êtré  amusée.  ’ ' * 
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LB  PRINCES  TI^UBADOUR. 

" ^ ' 

iSCÈNE  X-XIIl. 

# ♦ * • 


• • • * 
Mademoiselle  B^BpLEtN,  LÀURETTE,  ^ j-e 

SÉNÉCHAL,  GUILLAU]\ÏE,-6ardes.  ‘ 

MORCE  J U ir ensemble:  \s  ' 

• . • -i-  ' 

, * * . , ••  I 

. ^ GUILLAUME,  en  entrant. 

. ' HJ’arrètef  ainsi , qwellfe  hori’èur  \ ’ 

■ , r * . **  ’•'*  0* 

• . LE'SEWECH  AL.  . • 

■'  - C’est  par  l’ordre  de  monseigneur. 

, ■ ‘ ’ i.»  ’ * ■ • ^ .!*•'> 

- . . ' G»UILffAUME. 

m # •*’ V 4 t*  t 

• *lje  diatle  emporte  monseigneur j,  ' 

^v.  f.  ^ 

MADEMOISELLE  BABOLEIN. 


. ^ PouVèz-voùs  traiter  de  la  sorte  . 

^ ■ Vx)tre  ifiaître,  votre  seigneur? 

/•  ' . '»  GUILLAUME. 

Oui  jjoui , que  le  diable  l’emporte  ! 

* 

’ LAURETTE. 

Ah!  pour  vous  je  tremble  de  peur. 

. '.  s 

- GUILLAUME'.-  « • 

. lyiais  de  ce  tour  j’aurai  vengeance  ! 

, LAURETTE.  ‘ 

Mais  vraiment  il  est  en  démence. 

mademoiselle  BABOLEIN. 

. Le  pritaiçc  a su'tous  nqs  projets.  ' 
iî  , D’enlèvement  on  vous  accuse.  *• 

_ GUILLAUME. 

Je  lui  prouverai  qu’il  s’abuse, 


I.' 


« 

1» 
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. Erf  pÿnissanrdft  feU  forfajls.  * 

. ,y  M ADH^Mol^^ELL*  BA*nOLEITP£/  >. 

Grands  <Vufux  !'  que  ma  peine  est  affreuse  ! • 

V ■ - / . *■,;  , * 

- • , , , LAURKTTE.  * * 

" * r ** 

■ Me  «royei-vous  donc  plus  heureuse  ? * 

Le  prince  véut  me  marier. 

• V - * ' » *■'  • ' 

GUIt.tA.ITJlï^  « • ^ 

* ' * • ^ T * i 

• Je  devine  sâ  trame  affreuse  ! ^ ' 

'mademoiselle  baboleiw.  . ' 

« . '•  » , f* 

Quel  est  le  nom  du  'chevalier  ? . 

V « ■ ' • • * . i*  . 

• -,  LAÜRETTET.  i ' t 

■ '.  ■*  •.  . \ ' ■ 

De  Gran4^aiu>ir,  c’est  ainsi  qu’on  le  imjnrtic. 

-f'. 

GUILLAUME.  • 

De  Grand-Man^ir?  je  connais  votre  amant. 

«,*  *"  LAURETTE.  >•. 

‘ #*Jidwwit, quai  est* assez  bel  homme,  j ' 

^ tju’au  prince  il  est  ressemblant.  ' ' \ ^ 

. » V»  GUILLAUME.  ’ , . 

(A  part.)  ' ' . 

Très-iesseihblant.  D’un  vassal  insolent  ' r<- 


À 

I $ 


I ’ ^ Obtenons  yengeanoe  n l’inStfSBt.j^' 

Holà,  gaj^es!  allez!  qu’un, traître.  . 

'''  *•/'’*  ^ 

• . SCÈNE  xxiv.'..'  ' ■' 

‘,r  ■ " **  • * ' ’ • ’ ' . ’ ' ' • 

LA.ÜRETTE,  le  SÉNÉCH.\L,  GUILLAUME, 

..Mademoiselle  R A.  B O LE  IN,  BERENGER,  ’ 

'"Gari^ 


tV’*  • 

. • 


>1 


BERENGER. 


’^'^Qui  donc^en  ces  lieux  parle  en  maître? 
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f •« 


Vt  • G ü'i  Ll,  A r M* , fuïleux. 


Quoi  ! vous  osez . 


i , 


BER  ENGER. 


. * 'D’un  transport  imprudent 

J’ose  vous  garantir  encore; 

^ Chevalier  qpi  rompt  son  sermént, 

. A t6us  Iqg  yeut  se  dt^honore.  * . ‘ 

. * • r-  , • • 

- ‘i  GUIL  LAUME,  à part.  , # 

• traître  me  forcé  à me  taire.  * . ' 

^ f ^ * 

.•  Ah  ! reprenons  notre  rhison! 

Uelaÿ!  ijft  instant  dè  colère  . 

' Pourrait  un  jour  flétrir  mon  nom.  ' 

’iiAURETTE,  à Bérenger. 

Calmez  votre ju§te  colère;  ♦ 

Hélas!  il  n’a  plus  sa  raison.  , 
a ’ ' . • ■ . 

\ BÉREHÇER.^  i 

• Ignope-t-il,  le  téméraire,  . . * , • ^ 

Le  respect  qu’il  doit  à mon  nom  ? 

• guiLlaume.  ' 

Il  s’y  prçnd  de  telle  façon , • 

Qu’il  me  ferait, je  téméraire,  , ■ . 

A ses  pieds. demander  pardon. 

• ' LAURETTE  ET.  BABOLEf».  . 

• • * “ . * * ' » * % X 

• Le  prince  n’est  plus  en  colère;  ' _ ' 

A ses  pieds  demandez  pardon. 


f»* 


■ . ,•  BÉRENGER-.  " 

Je  #eux  bien,  par  egard  pour  Ées  dames,H'ous' par- 
donner VGtre  étourderie;  mais  à l’avenir  ç^tenez-vouS 
dans  les  bornes  du  respect.  , ’ ' ^ . 
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* . ! MADE^MOISELLB  BABOLEIN.  J 

* V **/  * •* 

. Son  déjire  n’est  ÿenu  que  du  chagrin  qu’il éprôuve... 

. ' • ■*  édltENeER*  V ' 

♦ * • . ^ 

De  n’avoir  pu  vous' enlever.  Mais,  il  irte  connaît. 
Je  suis  bon  prince;  et^  puisqu’il  vous  adoçe*,  que  n’en 
conviehtyl,  je  serai  le  premier  à vous  unir.  ■ > 

^ ‘ ....  * m \ t 

'Jir  ' GDIELApME , A part.  • f .«  '*.  * 

Ï1  mè  persifle  encore  1 


« 


* . •**  . • » laürette. 

‘Oh!  vous  ferez  vraiment  une  œuvre  méritoire. 

. . . n ■ 

• • ^ bék'enger.  . * •*. 

Voici  justement  monsieur  le  bargn  et  son  sénéchal. 

Cefhymen  peut  s’arranger  dans  un  instant’ 


• . SC.ÈNE  XXV;  ■ 

•*  * ' * * •**•’  ' • 

ÜAURETTE,  le  SÉNÉGHÂLi,  MÀDEiîbiSELLE  BA- 

. BQLEIN , GüILLÀUlVffi  ^ BÉRENGER,  Lé  BAR(^ 

■^Gardes.  ’ • ' . ‘ ' 

• • • • 

• ' , -.LE  baron.  ‘ ; 

*•'*,  « > • 
Monseigneur,  on  a préparé  lés  acte^  ' * 

' . . MÂDEMOISfLLE  BABOLEJ;:'». 

. hjon  p^,  vous  savez...!  . 

.LE  bar'ow.  . , 

‘Je  sais'tout,  nladèmoisèlle.l.T:'.'  • . 

..BÉRENGER.*' 

.^Avant  de  senger.au  mariage  de  mademjaiselle  Ba- 
bolein  avec  mon  trq^adouc ,'  il  en,,  est  un  autre  au- 
quel’je  m’intéresse  beauuOup.  ^oÿons  aussi,  dans  ma 
Tome  FIL-  ‘*2 
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• ê • * . 

(qualité  île  prince, - ce  <pu»  je  dois  à ^’lionneyr  et  àja 
jusiicèv;-:  y.  • \ . •.  . 

- ♦ • GUlCLAUMNEy»^  pa'rt.  ' , 

llp  cnic  /lanc  ht'niÂa^  . • . . • ' 


Jé  suis  .pris^'dans  bf'piége  . 


' . BKREirGERÎ'  ^ ' î • 

l^^bst-ii  pas  du^devoipd’u^  souverain  ^e  seodu^ip>s^ 
sujets  ,mâlliçureux?^}laecprde’do^c  9uic  infoit^és  de 
ce' village*  5,000  pièces  d’of-y  , ’ 

■ BfiSÉWÉC^‘4%^- 
C’est...  c’est. T.  écrit,.; -s  * ^ 


•A'  . 


.*■  •BERENGER/àOuiUaume.  . 


-4  . 
i 


• VptjLî  n’âvez.  rien  à dire  cela , j’es^re?  ; , 


GUIELAtIMa 


*T' 


pari.  ^»^e force  à l’approuver!  (Haut.').  C’est 

Irès-bieit^lfitenseignear.  * ■»  > 

.'  ;•  WrÊnger.  •• 

• * * « ^ * 
N’est-'il  pas  jusfe  aussi  dè  dédommager  œt  ejicellent 

Jjaron  du  tort  qué'le 'prince  a'vôuki-'lui  feire.?  » 

lî  GrÎLLÀtlME'.  * ' ' ’ 

(yé pari.)  Il  aiirâ  tonjours’raisonJ...  (Maut^'EX  . 

est  le  dédomn)ageinent  qu’il  vous  pUît,'  monseigneur  y 

de  lui  donner?.  • . . • 

» U ’ ‘ % 

• . BERENGER.-  ■ • * . ..  • f 

Huit  mille,, pièces  d’or,"  pour  réparations  très-ur-  . 
"entes  au  tîhâteau  de  la-  Touraille.  ' • 

^ f - 

. BARON.  * , •••  t-. 

Monseigneur,  tant  dè  générosité  I...-  ,. 


GUiLLA  UME.  » ? 


s: 


(À />rtr/î)’Ne  le  ruiner?  pas.  i^^aut.)  .C-omme  vc^rfe 
cœur  vous  porte  à nc^faire  que  de  belles  actions,., je 
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ne  doute  pas  que  vou*  ne  ‘dotiez  magnifiquement  la 
jeune  Laurottê..,  ^ ^ ^ ^ 

. bébÊnger.  ^ ^ 

Je  le-voudrtiisi  mais  Tai  consulté  , mes  finatices.;..*^ 
d apr^  ce  qui  s est  passe,  on  pourrait  me  croire  des 
vue*s  intéressées  qui  ne  sont  pas  dans  mon  cœur/  ' 

GU1LLA.UME,  Apart.  ; ; r 

QuHr est  adroit!  * ••  / ’ 

Bil^ENGER.  i \ 

• ' ■ • * *.  • • «'• 

4e  me  contente  de  la  marier. 

. i.\  GUILLAUME.  ^ . 

Ouï,  l’on  vient  de  m’apprendre  le  nom  du  prélen^* 
C’est  le  sire  de  Grand-Manoir. 

BéRE>NGER.  ■ _ 

C’est  On  brave  chevalier  qui  l’adore,  et  qui  se  flatte 
d’en  être  aimé.  * • . , . 

' 4 . PAVRETte.  • , .. 

Il  a tort;  je  ne  le  connais' point;  et 'si  je  J’épousê, 
ce  n’est  qu’autant  qu’il  Vous  ressemblera.  Ce  sont  nos 
conventions.*  ' .*  » 

• ’ ; ■ • BÉRRirGER.  * . • 

Vous  entendez?  • » 

, GUILLAUME-  *•  • * 

• \ApaH^  Oui , oui , |^ô^ends..;  CottMnéf.^cÿîs  joué !.'. 
Allons't^mon  pri'nc^,  il.'ne^vous  reste  plu^  qu’à 
scpller  ces  -actçs.  Que  taidez-Vdus  à'ies.'remdre  in  vio- 
lâmes?..:. . 

' ' ; bJ'êb^næe'r: 


V 

*• 

- , 4 


Je,  sàil  ce  que  jj^  dblR.&ire. 'Répondez  ; aupà^ant  : 
ai-]e<*blessé' dans  l’exei;ji^|||bi  de.  ihcs^di^ijta  la' justice  ét 
l’honoéb^  • ’ • • 


aa. 
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• - GUILLAUME,  embarrasse. 

■ Je  ne  {xrencls'pdint  la  liberté  de  blâiiier* voire  pon-,^ 
duIle.X-^ Maudit  homme! 

r..\  ^ BÉRE^NGER.,  .. 

Puisque  j’ai  rempli  mon  devoir,  c’est  au  prince . a, 
ratifier  ce  que  l’honneur  et  la  justice  ordonnenl.'Vü(ilà 
vôtre  épée  vj’âhtlique.  ^ 

GUILLAUME,  la  neprenaot  vivenicne  . 

Et  j’en  userai  d’une  manière  digne  de  vous  et  de  , 
moi.  {^AÜarU  au  sénéchal.^  Dix  mille  pièces  d’op  à la 
jeune  future  de  sire  de  Grand-Manoir.  ( Donnant  un 
coup  "de  pommeau  de  Vépée  sur  la  table^  Voilà'  mon 
présent  de  noce.  ^ ^ 

B É R E N Ç E R , se 

Ah  ! mon  prince!  mon  bienfaiteur!]  \ ^ ' 

's  To'üs.  , 

"Son  priqcG!  • • ■ ^ ^ . • 

. J *.  •GDILEAUM.E,  reUvantB«renge|.  ^ 

Reievei-vous,  sire.de  GVand-Manqir.  ' 

' . * • • ••  V-.'  • 

» • . LAÜ^ETTE.^  • ' 

De  Grand-Manoir!  je  m’arratoge*rai\.de  1&  ressein- 
blanee. 

• • • 

, • ..  •-  LE  BAROIf*  J *,  r *. 

' -Notre  méprisé,  monseigneur....  * 

*■  mademoiselle  babolÉin.  . . »•, 

Ohelst^t  heureux!  Quel  brillant  avenir  ! • . . 

. ^ f * ' , • • ••  - . ' s , ' 

. 'i%E  S É N E G H A L se  disposaiit  J liai-angucr.  i 

; Pér...*pGr— ’peEinettéî,  moli...  mon...  mon...  mpn... 

*•,  " GUILLAUME,  gaiment.%  * _ 

Admirable  la  harangue!*, Allons  souper.  • •>  ; , 
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t AURETTE.  ♦ • . , • 

Et  ma  tante,  monseigneur ,quandTépouserez-«Vc»us,? 

nos  noces  se  feront-elles  ensemble  ? 

* ' • * * . 

. . GCll^L'AUME. 

Elle  peut  comptée  sur  ujje  constance  éternelle  ç 'et 
je  r^muserui....  au  retour  de  la  croisade  pour  kq^^eile 
je  pàrs  dans  trois  joivç.  Je  veux  par*  mon  cfJura'ge  y 
foire  oublier  mes  folies,  et  reconquér^  l’amouo'^e'mes 
sidéts.  *,’■».  t ^ 

CHOEUR  FINAL.  ’ , 

^ •'  •/  • ' 
Heureux,  heuj-etix  le  trcnibadour, 

Qui  gciîment  pçut  passer  sa  viê,  ' ^ 

’ Le,verr«  en  main,  près  de  sa  mie  ^ * 

A elianter  la  gloire  et  l’amour!  " ’ 


. > 


* 

» 


->  ' * 


.*  FIN  nu  PRINCE  TROU.BAOOUJi 

• » 

■ . .s 

* ‘ V*  * • « 


I R. 

■4i 


V' 
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LA  MANIE  DES  GKANDEUllS.  > 

• , * 

— ■ ' ;■  5 


Dv  / "•  . , • 

EP{jis  long-temps  j’avais  le  projet  de  composer 
cette*  pièce.. Comme  je  l’ai  dit  dans  là  Jiotice.sur /<< 
Manie  d'êtie  Quelque  Chose,  j’avais  trouvé  que  la  ré- 
volution^ ayant  créé  des  mœurs  nouvelles,  avait  ex- 
cité tous  les  hommes  à sortir  de  leur  état , à se  croire 
propres  à tous  les  emplois.  Sans  doute , ce  sentiment 
A’une  louable  ambition , qui  doit  résulter  du  bon- 
heur de  vWre  sous  un  gouvernement  libre,  donne  à 
1 homme  de  mérite  les  moyens  de  se  produiré;  mais 
il  ouvre  en' même  temps  une  vaste  carrière  à la  sot- 
tise et  à Idntrigue.  C’est  donc  le  ridicule  d’une  ami- 
bitiçnmal  fondée  que  j’ai  voulu  jouer,  et  non  cette  ’ 
apibition  r^onnable  de  l’homme  qui  sent  ce. qu’il 
vaut,  et  qiiij^avec  raison,  croit  qu’il  n’est  pas  dé- 
fendu, en  servant  ^on  pays , de  servir  soi  et  les  siens. 
Dans  la  Manie  d'être  CAoje,  je  ri’avais 

pqjnt  encore.assez  (le  connaissance  du  théâtre  ni  des 
bouimes.  pour  faire  ddop^er , par  un  public  atta-  ’ 
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t[ué  de  eelte  manie,  la  peinture  vraie  du  ridicule 
à la  mode  de  çe  temps -là;  rusurpaUou  de  lîona- 
j>;ute  ayant  créé  des  classes  et  des  privilèges,  et 
lie  'donnant  qu’à  la  fortune  lé  dfoit  de  pr^tJiidre 
*à  des  titres  et  à des  I;ionneurs  devifit  nàtureUç- 
ment  me  ramener  à' ma  première  pensée,  N’avais- 
je  pas  vu  Bonaparte environné  de  tou§  les.hom-., 
mes  forts  de  la  révolutipn,  qui  lui  avaient  vendu 
lès  intérêts  du  peuple , afin  de  devenir  comtes  et 
barons?  ne  l’avais-je  pas  vu  leur  créer  des  ma- 
jorats,  à la  çondition  qu’ils  auraient  seuls  le  pri- 
vilège de  gouverner  la  France  ; et  pour  , que  la  na- 
tion fût  tout-à-fait  déshéritée  de  ses  droits  , ne 
forma-t-il  pas  une  seconde  ligne  de  chevaliers  lié- 
réditaires,  afin  de  faire  du  reste  de  la  population 
’des  serfs  et  dès  vilains?  Pouvais-je  ne  pas  désirer 
d’attaquer  l’àmbltion,  autant  que  la  censure  pou- 
,.vait  le  permettre  , quand  je  voyais  un  grand  gé-, 
néral,  qui  pouvait  êtré  un  grand  homme,  sacriüer 
- à cette  meme  ambition  sa  gloire  et  le  bonheur  de 
•tout  un  peuple  ? Combien  cet ‘illustre  aventurier,  si 
grand  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  regrettent  leur 
pouvoir  et  leurs^plaçes;  si  dangereux  pour  les  rois 
dont  il  a découvert  la  faiblesse^  et  qui  n’ont  pu 
lui  résister  qu’en  faisant  des  concessions  a leurs 
'sujets;  si  fatal  au  peuple  français,  qu’il  a démo- 
ralisé par  les  prestiges  d’une  fausse  gloire  et  par 
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l’aspect  (le  ces  milirers  de  révolutionnaires  qui  lui 
ont  veudula  patrie^  paraît  petit  aux  yeux  de  l’homme  . 
sagp  pour  qui  le  nom  de  patrie  n’est  pas  un  mo*t, 
tt  qui  préfère  à toutes  les  glôires  sanglantes  dfes 
conquérants  ilrîe  institution  libre,  faîte  pour  as- 
■»surer  (laiis  l’avenir  le  Lonlieur  des  hommes!  En-* 
core  quej(}ues  années  d’un  despotisme  guerrier,  * 
d’une  assemblée  de  rauéts  , d’un  sénat  composé 
des  renégats  de  la  liberté;  encore  quelques  années 
(ie  décrets  impériaux  forgés  dans  un  conseil  d’état 
qui  ne  trouvait  de  talent  d’administration  que  dans 
l’adresse  des  moyens  qu’il  employait  pour  détruire 
la  révolution  dans  ses  bases  ; encore  quelques  an- 
nées, et  tous  les  riches  parvenus  de  Bonaparte, 
■^més  et  non  armés,  sei fussent  partagé  la  France 
, en  grandes  propriété?,  et  sou?' lin  autre  nfem^  sous 
d’autrès  formes  auraient  rétabli  une  féodalité  plus  !” 
dangereûse  mille  fois  que  celle  qui  fut  détruite 
par  la  révolution  ; plus  dangereuse  en  ce  que  les  op- 
presseurs , composés  d’hommes  forts  et  nouveaux, 

^ auraient  su  l’asseoir,  après  avbîr  vaihén  toutes  les  na- 
tions de  la  terre , sur  le  clinquant  d’une  vjtine  gloire , « 
qui  à surtout  cela  dè  dangereux  qu’elle. égare  1^ 
peuples  sur  leurs  Véritables  intérêts.  Dois-je  le  dire? 
ces  cruelles  défaites,  si  pénibles  pour  les  Français, 
si  étonhantes  pour  les  vainqueurs  cux^émes^  si 
.utiles  aux  peuples ‘'étrangers  qu’elles  (MÎt^.  éclairé 
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sur  leurs  droits,  donneront  la  liberté  au  monde 
entier.  Notre  jeunesse , endormie  sur  des  lauriers , 
a senti  pour  la  première  fois  que  son  bonheur  à 
venir  ne  s’établirait  point  par  des  victoires,  que 
des  armées  n’étaient  point  une  puissancè;  qu’un 
despote  succombait  sous  des  revers;  que  des  con- 
quêtes n’étaieut  point  une  propriété.  Et  si  la  France , 
si  long-temps  victorieuse,  s’est  trouvée  plus  pauvre 
et  plus  petite  après  ses  revers , elle  a appris  par 
son  expérience  qu’elle  n’aurait  désormais  d’exis- 
tence que  dans  les  institutions  libérales  que  l’hom- 
me extraordinaire  lüi  avait  enlevées.  Si,  en  jouis- 
sant déjà  de  l’espoir  de  les  reconquérir,  la  France 
a vu  traiter  cruellement  l’auteur  de  tous  ses  maux  , > 

elle  fut  assez  généreuse  pour  le  plaindre  et  pour  ou- 
blier les  malheurs  que  lui  causa  une  insatiable  am-  • 
bition  qu’elle  seule,  au  reste,,  avait  le  droit  de  punir.  * 
Ce  que  je  dis  ici  sur  le  gouvernement  et  les  pro- 
jets de  Bonaparte  peut  être  regardé  par  certains- 
de  mes  lecteurs  comme  .une  déclamation  ; mais  au 
moins  elle  ne  sort  pas  de  mon  sujet  ; ce  n’est 
point  une  digression.  J’ai  à parler  d’une  pièce  où  •' 
j’ai  voulu  peindre  un  ambitieux,  et, il  était  indis- 
pensable, puisque  j’ai  promis  de  dire  à quel  évè- 
■uemeut  ou  à quel  hasard  je  devâis  le  sujet  de  mes 
oüvrages,,. que  je- lisse  connaître  le  temps  et  les  ri-  . 
dicules  que  j’ai  voulu  peindre.  (îette, manie  de  .s’éle— 
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ver,  qui  avait  gagné  toutes ,ies  qlasses  de  la  société, 
■se  faisait  sentit  davantaj^e  parmi  les  hommes  enri- 
cljis  parties  ^éculatioiis  très-souvent  équivoques, 
faites  pendant  la  révolution.  J’ai  connu  un  homme 
très-riche , dont  la  légitùnité  de  la  fortune  avait  été 
souvent  contestée,  qui  employa  tous  les  moyens,  tou- 
tes les  r^lations^  que  la  richesse  peut  donner , pour 
faire  de  l’un  de  ses  fils  un  chambellan.  J’en  ai  connu 
tel  autre  qiii,  polir  marier  sa  fille  à un  des  grands- 
officiers  de  Bonaparte,  voulait  trouver  le  moyen  de 
dépouiller  ses  au  très  enfants.  Celui-ci  achetait  par  les 
plus  grands  sacrifices  le  droit  de  se  faire  appeler  ba- 
ron; celui-là,  pour  avoir  son  fils  auditeur  , lui  assu- 
«rait  une  dotation  de  six  mille  francs,  qu’il  n’avait 
point  en  «à  possession.  Enfin , on  s’agitait  dans  tous  , 
les  sens^  on  employait  toutes  les  intrigues,  toutes, 
les  protections  pour  parvenir  ; tout  le  monde  vou- 
lait être  dans'  la  carrière  militaire  ou  dans  la  car- 
rière administrative.  On  ne  se  croyait  rien  si  l’on  ne 
portait  un  sabre  ou  un  habit  brodé , et  tout  ce  mou^ 
vement  que  les  hommes  se  donnaient,  et  ce  désir  • 
du  pouvoir  et  déshonneurs  se  rencontraient  même 
parmi  les'  jeunes  gens  à peine  échappés  du  collège.  ’ 
Une  ambition  si  précoce  et  souvent  mal  appuyée, 
cette  manie  de  chercher  à obtenir  par  l’intrigue  un  • 
gfrand  emploi , plutôt  que  de  tâcher  par  ses  talents  de 
*le  mériter,  se  présentaient  à moi  si  souvent,  que  jé 
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ne  pus  faite'  un.  tàt>ieaa  de  ;êé 

vice  . ou  n}é  disiknulai^  pas 

tous  les:Qbstaeles  cÿfe  j’avjd^.  à vainçi^  la  cep- 
sure  dè.  ce, temps-là ,, comm^celle  °(Mtij^^’tiui \ ' 
n»  permettait  pas  à le  v<érité  *de  se-pioiUmT  $ur 
le  théâtre.  Pour  y'pMvenir',  ij,  me  fallait»  dpfto 
a^rer  mes  traits  jVdtouéir  Hià  sajÜjFe,  et  .tracer 
des  %ureâ  qui  ne  fys^i^^p^ai^es  portrî^ts. 
beaùcouf^def  peine,  je  parvins  .'à  jdessiùèr  qp  pla4 
qui  me  perj^ettait  bien^.de  dévelpf^pèi' le^n- 
dtcule^ iPune  ' sotte" ambition mais* gui-* ip’ofiâ»i& 
une  cbiÉlepr  trop  égale.  C’est  alorsque  lâ^rfsée  me . 
vint  de  t^er  parti  d’une 'obserVatiqn  quej’av^  ' 
faite  q Aix-JftChtfp^lU.'ie  me.rappd^éj|^oaebanitn^. 
■ beUpn  qui;  souffraqt  de • 1^ f^gue. <|g  sc 
debout  âu  spectacle  derrière  l’impératticê  ,^lujL  s'^r^ 
.riait ’d’unè  ‘pianière  aknable* quand* 'eUe«  youl^ 
bien  lui  adr^er  la  parole.  Cette  idée  de  n^ttre, 
adx  prises  douleur  physique  ^vec  l’pinb^onr 
Me  parut  tout  à la^is  ;draD;Utttque  et  pbilôspplû»’ 

‘ que<  ILm’impoi^it  peu'  f^ue>mon  plan*  fût 
extrême -simplicité;  Ji  mesufiBs'ait’quHl  pût  servir 
’ à développer  més-;caractèfes.  :Je  voulais' Moins ^ en 
tmitant  ce' sujet  ,*obt0iir  un  étions  par  des  si- 
* - tuatioDS  dramatiques  qpepar  des  tT^ails  de  s^le,  et  ■ 
; des  dévelbppemeptSkde  cai:actèrel  Nq^cntiqnq^dn  ' 
temps  s’étaient  résignés  à convenir  qqe  j’isni^mais* 
bien  là  charpente  dram'atiqüe  ; mais  ils  m’avàiënt 
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rcprôché  ireinployèr  trop  souvent  les  mêmes  rês-  .• 
sorts,  tels  que  peux  îles  méprisés  de  nom  ou,  de. 
i^esserablancès.  En  traitant  le  caractère  de  l’ambi- 
tieux , je  n’étâîs'  pas  fâché  de  leur  prouver  que , ' . 
sans  avoir  récôurs  à aucun  de  <5es  moyens  de  l’art, 
qui  sont  pourtant  bien  permis,  je  parviendrais 
peut-être  à réussir.  Ma  .détermination  prise  ^ je  me 
livrai  au  travail  avec  la  plus  grande  ardeur.  Instruit 
d’avance  que  je  n’avais  rien  à espérer  de  l’origi- 
nalité ou  du  mouvement  de  mon  intrigue,  je  m’ap- 
pliquai surtout  à donner  une  physionomie  bien  pro-  • 
noncée  à mes  caractères,  et  je  m’aperçus  que  je  rie'  ' 
pouvais  réussir  que  par  la  franchise  d’un  dialogue 
toujours  appuyé  sur  la  raison  et  la  philosophie. 

• • 3e  revins  de  la  campagne  ,^oùj’avaîs  écrit  ma  pièce, 
encore  sous  lè  charme  de  la  composition  , et  près-' 
que  certain  que  j’avais  fait  un  bon  ouvrage.  Afin  de.  • 
le  soumettre  au  jugement  de  mes  amis,  je  les  invi- 
tai ”à  venir  dîner  chez  moi , et  je  ne  leur  cachai  pas  • 
que  le  but  de  notre  réunion  était  une  lecture.  Mes 
convives,  qui  étaient  presque  tous  ceux  du  fameux 
déjeuner  dominical , dont  j’ai  parlé  si  longuement 
dans  ma  notice  sur  Henri  V,  furent  exacts  au  ren- 
dez-vons.  Le  dîner  fut  gai , trop  gai  probablement, 
comme  on  le  verra  par  la  suite*  J’avais  eu  le  tort  * 
de  né  pas  vouloir  de  femmes  dans  notre  assem- 
blée, et  mesi  juges  futurs  se  livrèrent  sans  con- ' 
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trainte  à leur  gaîté  natiirellé,  peut-être  un  peu 

provoquée  par  le  vin  de  Champagne.  Si  j’avais  été  , 
moins  possédé  du  désir  de  faire  connaître  ma  nou- 
velle production,  j’aurais  dû  prévoir  l’effet  qu’ai-  . 
lait  produire  mon  ouvrage;  mais  non  : aussitôt  après 
le  dîné , je  réclamai  le  silence  de  mon  auditoire , 
et  je  commençai  ma  lecture.  Après  les  premiers 
actes,  que  l’on  écouta  fort  tranquillement,  on  se 
permit  des  réflexions  : chacun  blâmait ,. approuvait 
ou  plutôt  faisait  une  pièce  à sa  manière.  Plus  j’a- 
vançais, moins  l’on  prenait  d’intérêt  à ma  comédie. 
Je  fis  bonne  contenancé  jusqu’à  la  fin;  mais  le  dé- 
nouement ne  les  satisfaisant  pas  plus  que  le  reste , 
ils  crurent  de  leur  devoir  de  m’avertir  que  je  m’é- 
tais complètement  trompé,,  et  qu’il  était  impossi- 
ble que  cet  ouvrage  obtînt  quelque  succès.  Enfin, 
.ils  me  conseillèrent,  pour  mon  repos,  et  pour  ma_ 
gloire  , de  ne.  pas  le  livrer  au  public.  Sans  doute , 
ils  parlèrent  très  - éloquemment  sur  ma  pièce;- 
je  ne  doute  pas  même  qu’ils  ue-m’en  aient  montré 
tous  les  défauts  ; mais  accablé  du  coup  qui  détrui- 
' sait  toutes  mes  espérances,  je  ne  les  entendais  plus. 
Je  ne  crois  pas  avoir  éprouvé  tle  ma  vie  une  situa- 

■ tion  plus  pénible.  Croyant  avoir  fait  une  bonne 

■ comédie  , je  réunis  des  j uges  éclairés , presque  tousi» 
mes  sincères  amis  : on  l’écoute,  on  la  juge,  et  on- 
ne  la.  trouve  pas  même  digne  d êtrq  présentée 
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pijbUc.  Alors,  c’èn  était  fait  de  nies  grands  projéfs 

de  travaux;  je  devais  renoncfer  pour  toujours  à 

carrière  dramatique... -tèllès  étaierit  mes  réflexionsi 

Tous  mes  convives  s’éloignèrent-discretement,'  ainsi 

qu’on  quitte  un  auteur  tombé.  lis*^  sfe  dirent  prb- 

bablement  entre  eux , enjregagnant  leur  demeure  : 

« Le  pauvre  D\ival  commence  à radôter.  S’il'nôus 

« a donné  un  assjez  bon  dîné  ^ il  nouVa  régalé  d\iùe. 

« bien  mauvaise  pièce.  ^ Resté* seul,  je' continiiaiMe  . 

* # » ' 
nie'  livrer, à ibèS  tristes  pensées.  Vainement  haou 

amour-propre  d’auteui*  luttait  encore  contré  la  fran- 
chise de  mes  aiDisfçomniè  w,ne*^uv^it  étrë^inté- 
fessé  à me  , parier  contçe-,  ^ ; CQ»Science , : et  *que 
l’opÜMon.sifr'nïi'piècVéf^^  générae,il  fallait  bien  ' 
me  résigner  à éenonCgr  à cet  -ou^ge.  J’étais 'dans . 
cette  douloureuse  |)ositibn  lorsque  ma  femme  et  mes 
filles  rentrèrent>^Je  leûf^cbntai  ina  triste  aventure; 
toutes  y prirent  part  à leur  manière'  Mes  fillCT 
s’affligèrent  du  ^chagrin  que  j’éprouvais  ; ma  femnie  ^ 
*se  dépitait  de  ce  qu’elle. avait  ordonné 'l'in  grand  . 
(fiîié  çjpht  je  les  avais  exclües , pour  des  gens  qui 
rl’avaient^'pas#  le  sens  commun,  c’était 'son  mot. 
Ennn  , je  .priai  qü’on  ne  m’en  parlât  plus  ; .j’ullai 
me  reposer.  Je^ne  cTormis  pas.de  la  niiit,  et  le'Jen- 
demain  j’enfouis  mon  manuscrit  dans  un  vaste  car- 
ton; et,  complètement 'découragé,  je  restai  dfeux 
ans  sans  travailler,  et’sans'en  avoir  njéme  le  désir. 


Tome  ni. 
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*'  Tæ  manuscrit  démon  (car  tel  était  d a- 

b^rd  lé  titre  de  ma  pièce,  et  si  j’y  ai  substitué  celui 
Àt  ia'Manie  des  GrandeuYs,  cesX  qua  ma  pénible 
leétdre  on’ avait  trouvé  mon  premier  titre  par  trop 
aiîi'bitiéux)  serait  encore  dans  le  même  cartou , si  un 
évènement  singulier  ne  l’en  eût  fait  sortir.  J appris, 
garfe  ne  èaisqiielle  voie,  que  mon  confrèrelVi Étienne 

■ allait  donner  sur  le  théâtre  Français  une  pièce,  qui 
• avait  pour  litre  Vlntriganie  , et  l’on  prétendait  bien 

■ injustement,  comme  je  le  prouverai  bientôt,  que 
soti  qïivrage , par  sa  ressemblance  avec  le  mien, 

' pouvait  faire  croire  qu’il  avait  eu  quelque  connais- 
sance dé  ma  pièce.  Cette  nouvelle , sans  faire^  naître 
1 mes  soujiçons',  renouvela  rnes  chagrins , et  rap- 
pela mes  idées  sur  cet  enfant,  malheureux  qui  avait 
été  si  mal  accueilli  au  moment  de  sa  naissance. 
Tout  en  me  remémorant  le  mauvais  effet  que  ma 
’ pièce  avait  produit  à la  lecture , je  recherchai  ma- 
clnnalemënt  mon  manuscrit.-  Quand  je  l eus  ré- 
• trouvé,  machinalement  encore,  je  lus  la  première 
scène,  et  comme  j’avais  mis  tons  mes  soins  a ou- 
blier cette  comédie , et  comme  les  personnes  de 
ma  famille,  dans  la  ci'ainte  .de  m’affliger,  s’élaîent 
gardées  de  m"en  parler , elle  me  parut  toutê  nou- 
velle. Le  plaisir  qu’elle  me  lit  me  donna  le  désir 
de  continuer  , et  plus  j’avanVais  dans  l’ouvrage,  plus 
je  revenais  à mes  anciennes  idées.  En  vain  je  cher- 
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chais  à opposer  cç  retour  iie  mon- enthousiasmé 
les  dangers  (l’une  représentation  dont  \)u  m’avait 
menacé,  je  trouvais  rien  qui  put  justifier  les 
cfuisites  de  mes  amift.  J3e  réflexions  en’réflçxioiis, 
j’en  vins  à penser  cpi’ils  pouvaient  très-bien  s’être 
trompéSi.que  sans  doute,  Us  avaient  été  de  bonne 
foi  dans  leur  arrêt  sévère ,.mais  qu’il  se  fJbuVait  aiîssl 
que  kl  gaîté  du  repas  eût  un  peu  dérangé  leur  juge- 
ment. En  effet, force^ mes  convives  de  quitter  un  dîr 
né  joyeux,  où  les  bonnes  grosses  bêtises  étaient  ac- 
cueillies par  une  jd'ré  bruyante , où  la  chanson  tant 
soit  peu  érotique  .succédait  à un  conte  plaisant 
ponr  venir  s’enfermer  dans  un  salon , et  suivre  attejo- 
tivementlesdéveloppenients  d’une' aepon  simple  et 
lés  nuances  fines  d’un  caractère  grave  qui  excluait 
t()ut  à la  fois  le  gro.«^rire  et  le  grand  'mté<êt;  c’é  -*i 
tait  le  moyen  de  rendre  la^lecture -de  ma  ccîmédie- 
emmyeuse , fatigéhtç  , insapporlable  Aéme.  Ces 
réflexioijts,  que  je  fis  trop  tard,  ne  vinrent  à iW- 
prit  de^  personne;  et  certes ,,^si  j’avais  eu  un  peu 
pljis  de  confiance  en  moi -même,  il  m’eùt  été 
p*ermis  d’ea  appeler , „en  .travestissant  le  vers  de' 

Id  Métromanie  ; ‘ . -*  ■ - 

• ‘ S 

• ' . . A , ^ ‘ • 

Des  convives  repus  aux  convivoj^  à jeun  ; 

/ 

raài^  comme  j^.royais  avoir* fait  une  bonne  emné-  * 
die  , le  coup_qùf  vint  iT\p  frappei-  me  parut  encore 
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plus  sensible.  C’était  com^,  si  j’avais  perdu  un 
prôc^;je  me  condamnai  de  moi-m^é  à en,  payer 
. les  frais  par  deux  ans  de  déc6uragei»enfet  d’inac- 

.•I*  «J  • 

tion.  . ^ - ■ 

*Gettê'n6uvelle  lecture,  en  rëvéilj^nCtoutçs  mes 
idées  d’amour-propre ,,  me  donna  fe  désiri^  faire 
un  noiivet 'essai  sur  une*  partie  de  mes,'pfemiers 

* • • 't'  • 

• auditeurs  : seulement  je  me  promis  bien  de  ne 
* point  leur  donner  à dîner,  car  je  craignais  trop  les 
arrêts  que  l’on  prononçait  après  boire. parlai 
de  mon  projet  à l’im  de  mes  amis  (M.  .I)ro2r), 
•homme  aussi  estimable  par  son' caractère  que  par 

• sçs  talents’‘('*‘).,Il  parut  d’abord  étonhé'^ue  je  voù; 
ius'seju’exposér  à une  nouvelle  épreuve«,./jiii  ne 
pouvait,  jêtre  que  pénible  pour  moi.  pependant, 

0 quand  je  hu  eus  fait  part  deatjnotifs  qui  pouvaient 
> vme  faire  éspérecvdè  faire  caisser  le  premier  jugement., 

. ÿ-srrésigda  à faire  partie  d’un  nouvel  aréopage.  ' 
'•Le' sacrifice  était  d’autant  plus  beaii  qi\é^qptte  fois  s 
, j’annonçai  ÿ mes  auditeurs  que  les  fumées^  du 
Champagne  ne  troübléraient  pas  leurs  cerveaux. 

• Ô*' l’heureux  jour  que  celui  où  la  pensée  'n^e  vint^ 
d’tÿi  appeler  en  révision!  Mon  trioiripne  fut 


-1* 


' é»t  iiutfiir  ;d’un  cl<ige  d«  Montagnf , par  rinstitiit 

plusinul'uuvrjgia  moraux . de  ijuèlnuts  romans  qffüfechaime  du  styl 
join<-à  '•  la  plfts  douce  pbl  losi^Me. 
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*con»plet.  Plusiéurt  dê  mes  ju^cs,  qui  avaient  dicté ^ 
le  prêftffer  arrêt#,  assuraient  naïvement -que  je  ne 
leur  point  lu  cetta-même' piece  ; et  tepen^aiit 
je  n’y^vâis  pas  changé  im  vers , urt'seuf  mot^  Mais 
, la  dispdîl^iou  dô^refprit^’étant  plus  la  même,  mon 
sdVt  d'ev<»it  èt^e  différent.  Ce  qui  rmêtait  arrivé, 
clie'z  ftioi,Yafrivesouvent  au  théâtfé^-iQue  d’homnfe^' 
<lu  graqd*^oude  assistent  par  tou  à une  première' 
repivésep  talion,  ef  ^ui^  au';  lieu  de  faire  fa  sieste  T 
viennent  "prononcer  l’arrêt  d’un  pauvre  auteur,  - 
seloA  que  leui’s  digestions  sont  faciles  ou  labo- 
rieuses! He^i*eu*sement  què  fé  parterre,  notre  vé-  ^ 
rilaffle  jiige,lâ>inppsé-dé  jeunes  étudiants  plus  atSûs 
des  lêttreë  ^ue -de  la- fable^  s’il  nous  condamne, 
•n’a  pas  môills  'A'  se  reprocher  les  fumées,  du  * 
Champagil^l  ' 

r Tout  fier,  de  m^^ictoirê,,:  je' ne  marnai  fÆs  clë* 
flirc  , anciens  auditeurs  que malgré  leuravis , 

j’allais  m’exposet  aux  chances  d’n nç  première 
représelitdfioht' Én-  effet,  sachant; què  la  pièce  de 
M,  Ëtiennecavipt  pour  Utré  V Intrigante nè^voulus 
point  la  porter  aux  Er^êais,  parce  q^e  kî  person- 
nage ^coiulajre x<fe  nia  èOmédiè  était  aiissi  uné  . 
intrigaVite;  je  trouvai  *{>108  c-aiivenaRle  de  la^laire  ' 
recevoir  au  tl^àtre  de'  Eodéon  , dont  j-étais  dj- . 
recteu^’,  et  d’oeil,  commencer  les  répétitions.  Elles 
it  en^U'aiuf'et  je  n’atlendais  plus  que^  per- 
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mission  cio  la  ccnsiire  pour  la  livrer  au  puhlid, 
lorsque  je  reçus  la  visite  de  plusieurs  de  mes  con- 
frères de  l’académie.  MM.  Étienne,  Michaud  et 
Auger  vinrent  me  voir  un  jour  de  tfès:;:grand 
matin.  Ils  m’expliquèrent  le  motif  de  leur  vi- 
.site  inattendue , en  m’apprenant  qu’à  la  cour 
de  Bonaparte , on  avait  fait  courir  le  bruit  que 
M.  Étienne,  auteur  de  la  pièce  de  rintrigante , 
*(pie  l’on  allait  jouer  aux  Français,  s’était  complète- 
ment emparé  de  mon  sujet.  M.  Étienne,  jaloux  de 
■ détruire  un  bruit  qui  n’avait  autun  fondernent,  , 
m’apportait  son  manuscrit  , afin  qlie  je  visse  par 
moi-même  si  quelques-unes  de.  ses  idées  m’appar- 
tenaient; que,  dans  le  cas  oiV  je  ne  trouverais 
*.  rien  qui  fut  ma  propriété , il  mè  priait  fie  faire 
Çesser  ceè  bruits  par  une  lettre  dans  les  jour- 
; naux.  -r-  Comme  j’étais  certain  que  moft  ma- 
nuscrit n’était  point  sorti  dé  mes  mains.,  et  que  ■ 
cette  malveillancé-  ne  pouvait  être  que  la  suite  des 
grandes  discussions  que  la  pièce  de  Cot?rtÆitr  avait 
excitées  dans  la  république  des  lettres,  je  m’em- 
pressai de  répondre  à la' franchise  de  son  procédé 
. avec  moi,  en  refusant  dé  bref  son  manuri^rit,  et 
' en  priant  M.  Auger  d’écrire  lui-mêraé  la  lettte 
qui  pouvait  détruire  ces  bruits  offensants  pour 
M.  Étienne.  Il  la  fit,  et  je  la  signai. 

Feu  de  temps  après,  la  pièce  de,  M;  Ëtienno  fut 
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reprjésêntée  ; et.il  mfe  , lut  facile  (le  juger  par  moi- 
même-  que  le  bruit  que  l’ou  avait  fait  courir  ét^t 
tQut-à^fait  dénué  de*  fondement.  M.  Étienne  avait, 
obtenu  frop  dç  succès  sur  nos  différeuts. théâtres 
pour 'ne^’ètre  pas  fait  beaucoup  d’ennemis.  Ge  ^i 
pouvait  en  avoir  augmenté  le  nombre  était  encore 
moins  son  grand  talent  j que  ^a  place  importante 
qu’il  exerçait  tlans  l’admimstriitiou'':  ft,  comme  à 
peu  près,  tout  le  monde  était  mécontent  du  genre 
de  gouvernement- que  nous  devions^  à Bouaparti^, 

. on  n’était  pas  fâché  de  le  lui  témoigner , en  dépri- 
santV  autant  qu’on  le  pouvait , tous  ceux  qui  le 
servaient.' 

Un, auteur  en  place  est  plus  que  personne  ex- 
^posé/à  la  critique,  par  cela  même  qu’en  livrant  ses 
' ouvrages  au  public, "il  expose  presque  sa  peçsoiùie 
à sa  censure.  Ea.  parlant  ici  de  la  pièqq  de  Condpea. 

, qui  a fait^tant  de  bruit  ef  produit  tantdp  scandale, 
jetrou.vérâi  une  preuve  de  ce  que  j’avadeé.  Si  jin 

' ' ' s '*!•.* 

autre  auteur,  un  moteur,  sans  titre,  sgnsj^emploi , , 
eut'-'fait  la  comédie  des  Deux  Cendrés  ; k 
quelqués- journaux  lui  auraient-ils.fait  unreprpche  • 

\ ëur-sa'fÉScrétioii;  mais  ils  n’auraient  ppint  ameuté^ . 
tout  Paris  contré  itn  an’^eur /qui  venait  de  faire 
•une  bonne  comédie , et  qui  n’était  coupable  que 
*dé -n’avoir  pi^s  déclàré  franchement  la  sçurep  où 'il 
avait  puisé  sa*  prerriiere  idée.  Mais  c était  moins, 
coiiimo  jeVai  <Kt,  ’â  ]^|.  Étienne  l’autciir,  que  tout 
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Paris  Jécl^ait  la'guejfre,  qy’au  cl^ef  thi  la'^iyisjioH 
(lys  journaux  et  <|è  F'Csprit  • public.  C’était  uue 

. manière  4’^tal)lir  une  ^opposition  contre  un  g<ni<- 
yemetpent.  qui  n’en  admettait  paS  ; et  Jes  traits 
avérés  que  l'oq.  lançait  à l’auteur  ’en  place  que  sa 
profession  pejmettait  d’atteindre  , arrivaient  iu- 
directement  au  despote  qui  s’appuyait  de.  ses'ta- 
lents.  Sans  le  vouloir,  j’ai  joué  un  ftep  grand  rôle 
dans  cetti^  petite  guerre,  selon  mdi  pr^que  aussi 

• {^litique  -quLy  littéraire,  pour  ne  pàs’*racontéjr 

naïvement^  et  la  part'que  j’y^ ai. prise,  et  l'espèce 
de  division  qu’elle  naître  entre  moi*et<r*hioii 
conirere.  ..  ‘ ' 

-•  Étienne  et' moi j nous  avions , été ‘ concurrents 
pour  une  place  vacante,  à l’Institut.  jCôipme  mort 
çoippétiteur , iL  avait  Jjeaucoup  plus- de  môyens  ‘ 
qiiè  iTioi,  'pQîiÿ^  faire  valoir  ses  titres  au  fauteuil 
acàdémi()ue/  ïpüs  .les  jpufnaux  qui  étaient  dans 
sa«.(lép^d^nce,  et.les^iranistres  qui  faisaient  (ftja 
partie^  ç|e  'l’Institut  ,■■  appuyècçnt*  telléfhent*,s^s 
droits  , qu’il,  ne  ^lui  fpt  pas  difficile  de  l’eo^'iftter 

• sur.  içoi  ; qui  gavais  d’autres  prot^tionS‘*qOe  mes 

..ouvrées.  Jïon..que  je  prétende  çUre^ique  ïmoh  ' 

rivjil  û’eùt  p^s  le  ‘droit -"de/’me  disputer  la  plgçq 


mais  parce  que.  ipup  âge,  et'peuU-ètre  nu  pliis 

' ■ *•  - ■■  ■ .-.tf , » • ■ .•* 
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grand  liomBrê  de, succès , auraient  pu , sans  in- 
justice ^le  faire  accorder  la  pr^éférencc;  mais  enfin 
il  remporta*,  et  , quelque  résigné  que  je  sois  jiux 
contrâôétés  de.  cette  vie,*  on  se  doute  bien  que 
le  succès  de  mon. rival,  que  j’attribuais  à* la  .pro- 
tection' des  ministres , et  aux  articles  complaisants 
dçs  journaux, dut  me  donner  beaucoup  d’hunjeur.  - 
Çeped^ânt,  tnon  ressentiment  n’^lla  pas  jusqu^à 
m’erapécher  île.n^ndre  justice  à l’homme  de.leytres 
' qui  venait  de  triompher.  J’étais  le  premier  à^parlèr 
du  i^ritede.sa*^ande'comédie;et  toute  singulière^ 
rpi’ètait  notre . position , je  fus  méme^ assez  franc 
pour  lui  ^avouer  ce  que  je  pensais, de  sdh 
Un  jour  qveje  venais  de  vôit,  représenter 
éiem/rer.'jea’encohfrai  l’autebr  dans  les’ corridors 
de'  ^ Wle^.et-  mjapprobhant  de  lui,  je  lui  dis*: 

«.M^  É^hne  ,’vdus  savez  que  j’ai'beaucoup  rai- 
“ . * . « . . , . 

(c  sons  po,^ur  ne  pas  vous  aimer  ; mais  jë  n eq  ai  p%^ 

« pour  m’empéchçr  dé  rendre  justice  à,*votre  talent.* 

« Votre  pièce  est  charmanté, et  le  plus^el  éloge  que 

« je  puisse'  en  faire,  c’est  que  Je  voudrais  bien  éii 

*«  être  l’auteqr..».  r^Si  je  rapporte  ce^mot,  c’est  afin 

de  prouver  que  ês  hommes  qui  cultivent  ^les  arts 

peuvent  s’affliger  de  he  p^  surp'a^er  leurs  rivaux , 

mais  qù'ils»he  connaissent  pashette  basse  jalousie 

qui  porte  & dépf^er  lé»  œuvres  d’un  véritable 

'talent.  C’est  au  moins  le  sentiment  que  j’éprouve, 

et  que' je  crois  celui  de  tous  les  véritables  artist^. 
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Je  jic  prétends  pas  dire  par  là  qti’iL'ne  se  loge  pas 
dans  le  coin  de  notre  ame  j,e  ne  sais  quelle  émo- 
tion pénible  qui  nous, fait  voir’  avfec*  chagrin  les 
succès  de  notre  rival.  Nous"  avons  cela  ‘de  coni- 
inuti  avec  les  femmes  qui  n’entendent  q\ravec  dépit 
rélogeTque  l’on  fait  <les,beautés  à la^njode.  Il  n*en 
est  pas  une  qui  ne  se  dise  tout,bast  « U me  semble 
a.qiie  je  suis  aiissi. jolie  qu'elles,  que  j^  pow^ 
« rais  avoir t cUvit  à leur  brillante  renommée.  » 

f * ' ' ' w « 

Ce  petit  mouvement  d’envie  provient  le  plus  sou- 
vent  de  ce  que  certaines  personnes  ont  la  malice 
de  louer,  outre  mesure,  des  femmes  devant  des 
femmes,  des  auteurs  devant  des  auteurs.*  Ces  per- 
sonnes  ignorent,  ou  plutôt  font,  semblant  d’igno- 
rcf.,  que 'les  éloges  que  l’on  donne  en  présence 
(Fini  auteur,  à la  pièce  :en  vogue,  .ont  toujours 
l’air  ^d’une  épigramme  pour  l’auteur  présent  ;pt 
est  souvent  son  embarras  , que  s’il  joint  ses 
‘éloges  à •'ceux  de  tout  le  mpinle,  on  l’accuse  de 
parler  contre  son  opinion,  et  que  s’H  s’avise. d’gp- 
poser  à des  louanges  outrées  une  légère  critique , 
on  le  soupçonné  d’être  envieux. /JVfais,  comme  je 
l’ai  dit 'déjà,  on  peut  éprouver  dû  chagri|i  de  se 
voir  enlever  la  faveur  du  public  ,• 

Hélas!  pour  être  auteur,  ôn  'n'en  est  pas  moin^  hommes  ' 


mais  il  y._a  loin  d|j  là  à cette  basse  envie  qui  trouble 


OioiîixMii  !.« 
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le  repos,  et  rend  ifijuste  pour  ce^qui  est  vraiment 
bien.  Tout  comfqe  un  âutre,  j’ai  vu  quelquefois  ' 
aveo- déplaisir  fë  succès  de  Certains  confrères  ; mais , 
l’on  {>èut  ra’en^'croii^,  ce  honteux3eutûnent  dis- 
paraissait avec  le  bruit  des  applaudissements.  Rentré  • 
chez  moi  j^’i^elte  envie  des  succèsl  d’un  autre  se 
éhangeait  tout  â coup^en  une  ilobje  émulation,  qui 
me  faisait  chercher  et  trouver  les  moyens  d’égaler  ’ 
mes  rivaux.  ^ ^ 

"Beaucoup  de  gens  de  lettrés'  diront ’peut-êfre , 
en  lisant  ma  confession que  leiu*  ame.n’ajamgis 
éprouvé  de%çénible  ' sentrmêut , au  succès  d’un 
\,rival._  Eh  bien  ! mes''  confrèrès  ne  diront  pas  la 
'vérité.  Ce sentiment  existe  sécrètenntent  dans, 
tous  fep  cœur.4;-  la  nature  le  développe  chez 
les  enfants  dès . leür  naissance  ; chez  la  jeune 
filje'f  il  se  caché  d&ùs  le  sourire  de  la- caqdetir  ; ^ 
mais  il^e  fera  connaître  plus  franchenrént  là  où 
l’on  ne  doit  qu’à  ses  talents- la  faVeur  publique*, ^au 
théâtre, '«au  barreaiî,  à la  tribune.  Dôit-oh’ên  accuser 
la  nàture?  Non;  car  cette  envieT du  succès  proHiiit 
l’émulation^ ’et  Téraulation  nous  conduit  à lâ.pef-*^ 
féction.  ^ * 

Mais  revenons  à là'  pièce  des  Zleua:  Gendres^  dont 
Je  public  suivait  avec  intérêt  les  représentaphns  , 
èt  que  tous  nos , litt^i’ateurs  lés  plus  distinguas 
[ louaient  a"<re<^  un’*eritHpu^igsine  peilt-être  un^péu 


- ^ • 
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commaïuié  par  l'importance  'de  J auteur-  GcUc 
exagération  dans  les  éloges  , qui  n’est  pas  ordiiuhrc 
aux  journalistes,  excita  la  bile  d■un'^itté^ateur  que 
le  hasard  avait  êonduit  à la  Bibliothèque  nationale. 
T-à,  il  avait  fait  la  découverte  d’un  manuscrit  qui 
avait  pour  titre'  Cona^ta , QoméA'\Q  en  trois  actes 
et  en  vers.  Cette  comédie,  attribuée  à un  jésnitc 
( le  P.  La  Rtie  ) , offrait  en  même  temps  le.  ca- 
nevas des  Deux  Gendres , ét  quelques  vërs  insigni- 
fiants qui  ptouvaient  que  l’auteilr  avait  eu  con- 
naissance de  ce  manuscrit.  Cette  découverte  excifa^ 
parmi  les  auteurs  qui  avaient  à se  plaindre  îles 
journaux , et  le  nombre  en  était  grand,  une<joie  «' 
tout-à-fait  sèandàleuse.  Tout  à coup  une  brochure'' 
parait,  qui  accuse  M.  Etienne  de  n’ètre  pas  l’an- 
teur  de  sa  pièce;  un  autre  sitccéde  bientôt;  le  p’u- 
blic,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut;  qui,  grâces  au 
gouvernement  de  Bonaparte , ne  pouvait  manifester 
d’opposition , que  contre  les  individus  qui  servaient 
son  despotisme,  saisit  avec  avidité. le  moyen  que 
l’on  offrait  à sa  malice.  Lé  manuscrit  du.  jésuite 
1 était  devenu  le  sujet  de  l’entretien  j^énéral. 
M.  Étiennéj  fatigué  de  ces  bruits,  voulut  les  détruire 
en  ^surant  qu’il  u’avait  point  puisé  sa  pièce  dans 
le  manuscrit  de  Cpnhxa.  (5’est  alors  que'  la  guerre 
recommença  avcif  plus  de  furèur;  on  cita  quelquèii 
passages  (Sp'ihnaxa^  oiVeu  effet  il  sc  trouvait  deux 


» . l 

SUR  LA  MAIRIE  .DES  GRANDEURS. 

. . « 


365 


oiUVois^^rerti^pritnés  (l^ns^les  Deux  Sans 

dqi\teM.  Etienne  eut  tort  de  ne  pas  eonv^ir  fran- 
chement quele  fonds^fe  .son  sujet  ne  lui  appartenait 
pas.  De*ceniomet)t**tous*les  briiils;|tout^  les  Carica- 


tures eussent  cessé , et  tous  les  auteur^e* seraient 

- -! 


’écri^  a l^ien  fait ;'il  a pr$.s(in^i^^p-où  il 

l'a/rouPéÇ),  Omêe  doute  bien  qi\e^  nouvel  jnei- 
dent.des  vers.llxouvés dans  le^Dmx  Gendres,  ne  bit. 
pas  propré'îêpaltnener  la  paix.  Comme  l^public  ne 
l^ouvait  juger  que  sur  les.  pièces,  oii^fit  imprimer 
ConaScà,  donbil  se"  vendit  en  un  instant  un  très- 
lirâijd  nombre  d’ex^plaires.  fce  Conaxa,  nuprimé^ 
pari^  digne  d çtrè  représenté’,  e^le  théâtre  dont 
j'étais  le, directeur ,..témofena  le  désir  dè  le  jôuer. 
Comme  je  nen  étais  pas  le  dirèoféur  a mon 
t9mpte?,'ët  comra^jlf était, perm^aux  administra- 
teurs qui  payaient  ^de  choisir  le^^oyens  qui  pou- 
v^ént.iBontribuen à*la  prospérité  de  leur  théâtre, 

tout  ïJen  pré^'oyant  le  scandale^qu’allaitt  .produire 

cette  Représentation,  je’  mef  obligé.frd’y  con^ 

sfntir.  Peut-être,- et  je  dois  l’avouer,  se  trouvait-il 
» * * •' 

-.y ; ^ , 


•ri^ 


il  avait  voudraiâ  comme  Jui  Irouyet  dix  manascrits  de.jc5aite, 

et  -fJtiteVlîx  tionièdfe»  auMi^lxjnncs  jf  m'tW^^nteraig.à  tout  ' 


le  monde'. 


• I 


...  (*y  Oif  tlivâîtijcppia  qu'erf  effet  lÉtienne  ne  cufinaissair  pas  CoiiaJa; 
-mail  qn’il  c^nxisMit  la  mém&pièce  sods  un  •utre«titre..  Eh  iii^S!  dès  que 
le  bruit,  lie.,  plagiat  èùt  commencé^  il  n'ayait  qu'à  indi^er  la  source  où  ‘ 
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dans  mou  urne,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  un 
, mauvais  .sentiment  ^qui  faisait  que  je  n’étais  pas 
f^ché  de  voir  tourmenter  'celui  qui  m’avait  sup- 
planté dauà  mes  prétentions  à l’Institut  ; *cepen-  • 
dant,  si  je  profitai  de  l’occasion  que  le  hasard 
m’offrait  de  me  livrer  à une  petite  vengeapce,  je* 
dois  convenir  en  même  temps  qiie  ma  raison  me 
.suiggéra  d’^  mettre  de'^  la  générosité.,  Sj  secrètement 
j^étais  bien  aise  de  n’avoir  pas  le  pouvoir  de  m’op- 
poser à cette  représentation  , je  n’en  crus  pas  moins 
de  nàon  devoir  de  faire  prévenir  M>  Étienne  de  la 
position  où  je  me  trouvais.  Je  lui  envoyai  mon  ami 
(M.  Diyn^iant^,  pour  le  prévenir  que,  le  théâtre  . 
de  r.pdéon  àfiait  jouer  la  pièce  de  Conaxuy  et  que 
je, l’engageais,  s’il  en  avait  le  pouvoir,  à faire  tous 
s^s  efforts  pour  s’opposer  à cette  représentation. 
Étienne  prit  sans^  doute  ce  message  pour  une  épi- 
granime,  car  il.  me  fit  répondre  sèchement  que  la 
chose  lui  était  égale,  et  qu’on  pouvait  jouer  la 
piece  du  jesuite. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  cette  rèprésenr 
< ta tion  ; elle,  doit  être  encore  présente  àd’imagiua-» 
tiondes  personnes  dp  nos  jours. Ce  furent  le  bruit, 

• les  éclats , les  cris  du -parterre  .qui  nie  donnèrent 
dans  ie  moment  l’idée. que  cette  furie  littéraire  ca- 
, chait'  un-bpt  politique.  Ne  pouvant  s’én  prendre 
J aiî.' “pouvoir  suprêîbie  qui  nous  gouvernait-,  .on 
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n’était  pas  fâché  de  faire  peser  sur  agents  l’cx- 
• presèroa  du  mécontentement  général  ' * * * 

La  répréseiftation'de  Cojiaxa  quf,  en'  effefVpro- 
cura  hq^ucôiîp  d’argeht^au  thé^tré,  tie  dyit'  f>as'|* 
' coniniè^^  oA,  le<pense*bien,  contribu^'à  unWcco- 
[ .mpdêmeüt  e^ftee,  moi  et  M.  Étienne  ) 'mais  'cônanie 
les  intérêts' politiques  bientôt  p^ace.à* cette 

gtjerre  littéraite,  jet^  que  peu  *de ‘temps  après ’jç' 
deyins-son  confrère  à TAcédémie , nous  nous  re- 
trouvânies  tous  ies' deux  dans  cette  situation  qui, 
si'  elle  n’a’dmet  pas  les  démonstration^  de  l’ainilié', 
autorise  au  moins  les  formes  polies  ejügéfes  par 
l’usage  de  la  société.  Il  fallait  uA  événement  poinnip 
celui  de  la  restauration  pour  rétablir  la  liaisdn 
amicale  qiri,**doit  .exister  entre  des^onfrèresV  $pn 
expulsion  'de» l’Académie, ‘pour  un  fait  dont^  tout 
autre  académicien  pouvait'  être  coupable  ‘comme 
lui  (**) , .me.  fit  oublier  sans  retour  les  .motifs  qùe,  je 


■■  • -r  'T'  . 

(')  J'ai  CDCOie  été  le  témoin  d'une  représentation  seij^blable.^  MvCarjon 
de  Nisas , homme  d'un  vrai  mérite , indisposa  contre  lui  l’opinion,  puitliqné 
par  un  discours  qu’il  prononça'au'tribuuat. ‘.Peut;  être  à cette  époque  ses 
intentiqns ,]>onvaieat  être  bonnesj^  il  avait  cru  devoir,  pour  parvenii^ pl|is 
^tard  àla  liberté,  fair?  d’abord  des.  concessions  au  pouvoir;  et  je  lie  doute 
fui  ^ue  depuis  t d'après  se^  opiniotuvconnués  * il  n*e  s'en  soit  biencepenti. 
Mpis  enfin son  système  politique  avait  déplu  au  public , èt  le  public, 
en  sifilaut  Outre  mesure  une  tragédie  de  M.  Cation  de  Ni^s,  auteur,  se  • 
vengea  du  discours  de  M.  Carîon  de  Nisas , tribun.  * , 

Étienne  ne  fut  pas  com'pris  dans  la  formajion  de  la  nouv^éAcs- 
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croyais  avoir  d*eme  plaindre  de  sa*  conduite  envers 
moi;  et  à l’instant  où  les  hommes  qui  s’étaient  mon- 
trés lés  plus  dévoués  lorsqu’il  occupait  une  place 
'importante  i 'uon-seulement  l’a’bandonnaient , mais 
encore  , par  eSprit  de  parti , insultaient  à son  mal-  * 
heur,  et  le  livraient  à la  proscription^  Ce  fut  celui 
* • que  je  choisis  pour  me  rapprocher  de  lui*,  et  Un 
témoigner  la  part  que  je  prenais  au  chagrin  quil 
devait  éprouver  de  toutes  les  persécutions  dont'  il 
était  menacé  : il  fut  sensible  à une  démarche  qu’il 
a eu  raison  de  croire  tout-à-fait  franche.  Depuis  ce  < 
temps,  sans  être  intimes  amis,  nous  nous  sommes- 
tçujours  revus  avec  plaisir  ; et  si  toutes  ces  petites 
querelles  littéraires  sont  aussi  bien  effacées  de  sa 
mémoire  que  ^e  la  mienne,  il  ne  doit  pas  con- 
server le  moindre  souvenir  de  nos  ressentiments 
passés. 

Ce  serait  peut  - être  ici  le  cas  de  m’étendre  sur 
les  changements  qui  se  sont  opérés  à l Académie., 

' et  de  donner  un  regret  à d’ancieni  confrères. 


dAnie , pour  avoir , disait-on,  pendant  les  cent  jonrs ^prononcé  un  discouor,^ 
que  les 'quatre  classes  de  l’institut  réunies  avaien».  compo.sé^  Comme  corp.s. 

. coqptituÉ  ,’l’Institnt  fut  appelé  à complimenter  Napoléon  ; comme  président 
de  l’Institnt'il  ;ie  pouvait  s’ÿ  refuser  : donc  il  n’était  pas  pins  côupable 
que  tous. les  chefs  .des entres  cgrps  constitués  dp  l’état  qui  s’étaient  soumis 
à remplir  le  même  devoir.  — Je  demande  à tout  le  monde , et  notamment 
à M.Partfcsjus,  si  M.  Étienne  a des  forts  ? ' ' . ' 
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C’est  en  vain  qu’une'  volonté  suprême  a pris  tdus  ■ 

♦ • * # 
les  moyens.ne  nous  rendre  leur  perle  nioins-Arnère; 

malgré  les'dédommagements.précienxqu’inui  a pin 
de  Jious  accorder,  l’Académie  entière  n!en  regretté 
pas  moins  les  hommes  qui  l’ont  honorée  long^tenijte 
par  leurs  tal^ls  et  leur  caractère.  Je  me  peh^aettrai 
peut-être, dans  le  dernier  volume  de  mes  .cfeiiyrgs , 
de  jeter  quélqc^.  ^mi^dérations  sur* l’Académie, 
et  d’indiquer  les  moyens  ;bù,  sans -nuire -à  nos 
richesses  acqujses  ou  cédéés , il  pourrait  npus^être 
loisibfe  de  rentrer  dans  des  biens  (jur  étaieiit,,tôut- 
à-fiiit  çô^is«s*,  puisqu’ils  .étaiçpt  le.r,Téadltiftiid’ùne-f 
volôpté  généràle.  Mais.  jé&réAdeijs'  ii  /M.  Eti'emie,' 
parcé  qu’i}  à 4aifà,  peu  près  tous  les  fraiÿde-«)a 
Notice  V et  que'je  ne  suis  pas  fâché,'  avant 'dé  ces-  -- 
ser  de  parler  de  lui'-,. de, rendre  un* lîotlijflQâge^in- 
cère  au  véritable,  talent._qu’il*a  montré  tout  à la  . 
fois  dans  la  littérature^|gdaiis  la  politique  Si -■on  . 
liù  a reproché , dans  la  nouvelle  carrière  qu’il^’est 
ouverte  par  son  mérite,  de  n’âvojr  pas  été  toujours 
le  partisan  de  la  liberté,  d’avoir "secotidé  le  despo- 
tisme impérial  de  tous  sps,  efforts*,  il  lui'est  bien 

^ ' / * * *!  ■ « t ' • 

facile  de  répondre  à ce  reproche  injuste.  Il’ était 
trop  jeune  lorsque  la  révolution  a*^  éclaté  ..pour 
s’être  fait  une  opinion.  Jetc^  par  le  hasard  parmi 
ces  Nombreux  révolutionnaires  ,qui  tous  avaient 
sacrifié  les  intérêts  de  la  patrie  à ceux  du  patron 
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. qui,  les  enrichissait.,  il  lui  aurait  fallu  plus  de 
vertus  xpie  les*^  trois  quarts  de  la  ÿrîBtnà^  entière , 
pour  défendre  une  liberté  abandonné^  .^ar  tout  le 
monde,  et. dont  le  nom,  inêra^ imprudemment 
prononcé  ,' suffisait  pour  attirer  lë1t  plns^gr^ds 
malheurs.  Oui',  M.  l^iennej  dans  sa. position  , a 
pu  sans  crime  s’abatl4onn^^au  torren|; , ot  lais^ 
dormir  dans  son  cœur  des  senting^fs  de  'justice 
et  d’indépendance,  qui  devaient  'être  réveillés 
par  les  cr^  de  liberté  qui  se  soht  &it  entendre  à 
'Ta  fo^  sur  nçs  deux  hémisphères.  M.  Etienne, 

• entré  dans  la  bonne, voie , dans  cette  .voie  pù  doit 

^ H.  V ' . 

’se  trouver  tout  borrime  qui  a„plus  ‘ de  mérite  7que 
d’ambition*,  continuera ^^de  parcourir  la  brillaiXe' 
tÿirriére’  qu’il  y est  si  noblement  et^  si  spirituefle- 
meht  onverté  ; il  défendra  toujours  les  intérêts  du 
peuple  , qui  a déjà  récompensé* ses  services  en  le 
nommant  son  représentai^',  et,comme  à Shéridan 
enfin  d' honorable' -mémoire  ^ le  théâtre  lui  devra 
. de  bonftes  comédies,*  et  la  natiop  les  récompenses 
qu’elle  doit  à ses  ndèles  défenseurs. 

J’ai  cru  de  môn  devoir  d’entrer  dans  tous  ces  , 

'■a  ' . . ' * - 

détaué , 'd’abord  parce  qu’ils  se  lient  à la  des- 
tinées^ n^a'^^pièce',  et  ensuite  parce  qu’ils  m’ont 
permis 'de  jeter  quelque  lumière  sur  un  des  évè- 
nepients  de  la  vie  d’un  tiomme  d’un  granfl  m^ite , 
qui,  par  sa  position  avant  et  depuis  la  restaura- 
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lion , a dû  exciter  l’envie , et  së  faire  beauc'oup  ' 
d’enne^nis.  Si  la  carrière  littéraire  est  difficile  à par- 
courir , la  carrière  politiq^ue  l’est  hiçn  plus  encore.  _ * 
Dans  la  première , vous  ne  vous  exposez  qu’à  lama-*  • 
lice  des  épigrammes  de  qtielques  méprisables  en- 
vieux J dans  la  seconde J^ous  excitez  la  haine  de  tout 
un  p^ti.  Arrivé  à l’âge  où  je  dois  être,  à l’abri  de 
cesvils  sentiments,  on*  peut  croire  à la  sincérité  de 
mon  opinion  sur  fes  hommes  et  sur  les  .choses. 

J’ai  pu  sans  doute  éprouver  des.  moments  de  co- 
lère à l’aspect  de  cerjteins  objets, ’ou  du  ressenti- 
ment  de  l’injustice  dont  j’étais  la  victirate  ; mais*,ije^(^%5/ 
le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  je  n’ai  jamais  connu"^ 
ces  passions  haineuse.s  qui  vous  aveuglent  sur  les  ' V*'* 
hommes,  et  vous  forcent  à devenir  injuste,  envers 
des  rivaux.  L’espoir  que  je  fonde  sur  les^^talents 
et  le  vrai'patriotisntte  de  mon  confrère  Etienne 
sera  justifié  par  les  nouveaux  services  qu’il  ne  peut 
manquer  de  rendre  à la  nation  dont  il  a l’honneur 
d’être  un  des  représentants.  Ah1.,pourcpioi  le  ciel 
m’a-t-il  refusé  la  fortune  et  les'cjons  néçessairei^pqOr 
obtenir  et  exercer  avec  éclat  ccite  grande  fonct^^? 

Qu’il  m’eût  été  doux  de  soqffrir  pour  la  cause -ho- 
norable'que  je  nae  serais* chargé  de'déliendre  an 
péril  de* mes  jours!  Quê,  j’aurais  regc^dé  avec’dé^ 
dain  tous  les  avantages  qùi^  auraient  pü  me  détour- 
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très  hommes  tn’jfurait  paru  petit  et  méprisable!... 
J’aurais  été^  j’ôse  le  penser,  ce  que  sont  ilc  nos 
jours  tant  île  nos  illustres  concitoyens  ; et  si  je 
ù’avais  pas  brillé  par  Jes  talents  tlistingués  Je  suis 
au  moins  certain  que  j’aurais  pu  les  égaler  par  mon 
ilésintéressement,  par  mon  courage  et  pat* *  mon 
amour  poux  ma  patrie.  Si  le  sort  m’a  interdit  cette 
brillante  carrière , il  ne  m’a  pas  ôté  le  désir  de  tra- 
cer le  portrait  tel  que  je  le  Sens,  tel  que  je  le  vois 
d’un  véritable  représentant  du  peuple.  J a\  tenté 
■ (autant  que  lé  théâtre  pouvait  permettre  cette  har- 
tliésse  ) de  montrer  au  public  ce  que  devait  être  un 
député.  Dans  un  gouvernement  constitutionnel  ^ 

• j’avais  cru  qu’une  telle  pièce*pouvait  être  utile  ; mais 
bieqtôt'j’ai  senti  què,  grâces  à la  biehveillance  de 
notve  censure,  je  devais  renoncer  à voir  représen- 
ter lûou  ouvrage.  Ne  pouvant  le  faire  arriver  au 
public  que  par  la  voie  de  l’impression , je  me  suis 
décidé  à le  faire  entrer  dans  mes  oeuvres  (*).  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  prouver  à mes  concitoyens , 
' qui  m’ont  toujours  'encouragé  dans  ma.  carrière 
littéraire , que  j’étais  digne  au  moins  dç  cet  intérêt 
par  un  véritable  patriotisme. 

"Entraîné  par  la  longueur  de  me^  digressions  et 


J % 

(*)  On  Irouïfra  l'École  des  Dépistés  «lans  le  neuvième  él  dernier  volume 
de  mes  «uvie».  .'f  ' 
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les  différêiits'  sentimeii^s'  qui  m’agitént  lorsqwe  j’é-  ' - 

cri?;,  j’ai  tout  dit,  excepté' ce  qui  » rapport  à la 
représentation  de  la  ManiélSes.Cffàrukui^'C 
l’avocat  déi^'  Plaidéurs,  j’ai  parlé  beaucoup  ajw'  ce  ^ • 
'qui  était  à "peu  près,ihi(,tile , et  je  ne  dirai  îju’iin 
mot  sur  le  fait  iiyipprtarft.  Les  éyènements  de  la 
guerre  de  la  restauration  ayant  aihené  ties  cliange- 
•ments  dans' ines  idéès^et.lé'gbîîvemeinènt  m’ayant  •• 
ôté  mon  thj^tre'.d^  l’Odéou , j’e  poid:ai  ma  pièce ‘vde  ’* 

■ la  Manie  atÉ^iconïddiéris'*Français. 

Ils  la  reçn^it  aVe^plaisir^la  jouèrent  avec  la  plus  " 
grande'pérfectlchiiet  le  publf^,  par  ses  applaudis-* 
sements , îijp  dédôpimagea  amplèment’dè  tcnis  les 
chagrins  qu’elle  m’avait  causés. 
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M.  DE^  irONTGÉRAN. 

' ‘2>\  ■* 

MERVAL,  ami  de  Montgérart. 

tJwE  COMTESSE.  ^ t. 

AMÉLIE,  sœur  de^ontgëran.  ■ 

LAÉLETJRj  de.Mpn^éran., , *- 

PICL^,  viei?^  fÿinestiÿufi  de  la  fàmÿle^dê  Montgéran. 
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DES  GRANDEURS 


ACTE  premier 


•c  rspréaente  un  salon  éclairé  d’un  grand  nombre  do  bo/taé^. 


■ ..SCENE  I 

PICARD,  AMÉ: 


aviBc  iippatienoe  et  se  pariant.  * 

Neuf  heures  vont  sdnrièr,  Merval  n’arrive  point , * 
Et  pourtant....  ' î ’ •'  * 

^ PICARD.'  ' ' 

* /n  • é * m . 

Qui  peut  donc  vous  troubler  à ce  point 
Mademoiselle  ? * • • , ~ 

•^AMÉLIE.  t'  • . 

, Allons,  je  ne  veux  plus  attendre..'.. 
Picard-,  près  de  ma'mère  il  est  temps  de^me^ndre. 

. ■ ‘ PICARD.  - ' 

De  ce  devoir  faonsieuè  sait  trop  se  dispenser. 

Et  son  ambitiqn.... 

■ AMELIE.  ' _ ^ 

* ■'  ■ Quoi  ! 'tu  veux  offenser  ' 

Ia*  maître  qui  jadis...,  ‘ ■ ? 
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P I C A h I). 


. . . > . ‘ ‘ ' Nolu 

Je  le  chéris  encore,  ef^-^ïStîS 

!l C.  ^ 3*. 


me  en  son.j(eune  âge 
Ht  j’enrage  ; 

Car  il  me  sacrinc’à.  ce  fat  Ævièfleur, 

Et  traite  ayec  mépris  son  bon  vienx^seçyitéuç.  , 


Aa?É  LIE., 


Il  n’a  plus,  j’en  “conviens  j le  men^e.  caraclèçe.  . . - 

. .VlCARUt. 

‘De  Sarlac,  près  Bordeaux^^ii  fait  venir  sa  mère*  ^ , 
Et  sa  sœur,  près  tlfe  lui  ; son  cœtir  veut  viîus  avoir  , 
Son  hôtel  .est  le  votre,  à p^iné  H vjent  vous  vok\ 

■ ; * ■ AMÉLIE.  ' ' * '•  • • 

Ses  occup^ms....'  . . 

f ■'  m ^ 

PIC  AK  I).  ,, 

, ■'  ï.Sont  de  courir  sans  éesse'. 

D’accompagner  partout  inaj^ame  la  comttess^^  . x 
De  briguer  un  dhièr  chez  up  grand  g^nérah,  ' *■  * 

D’aller  voû’  à la  cour  le  'spectacle  ou  le^hal^''  i 
D’attendre  eri  ,sfes  hursan^  que  minière 'passe 
Pour  le  coinçlimenr(^,  demaric^r  une  grâce  J -, 

Et  de  tanC de  tourment$' quel  est- le  résultat?  ^ , 

C’est  d’ut^lmr  uh  jdur  iquelque '‘poste  d’éclat. 

Il  possè^^uen  ^iqns'fiinds,  cent  raille  écus  dé -rente , 
Il  pouri^it  eA^buir  J il  faut  qu  iF  se  tounîu^te^  ^ 
Que  par  le  seul^or^eU'  son  eçprir-’soit  cpfiduit*;. 
Qu’il  coure  tout  Ié‘ jour., -'qu'iFécrive.  la'ihlit;  ''  ' 
Quel  hômine  mener  l(^J|^'tipip^  parêillé  vie'?-  *- 
Il  en  seca  malade,  ouiv 

A quarantç-dnq jins,-jhj^pnrt9Uÿè  déja-_*'‘  , ,i  • » . 

Des  douleurs  qu’à  soixante  un  autre  ù peine  aura.  • 
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• ^ • Y 

Il  change  tous'  •j[es  joUt^^;  regardez  sa* figui-e  ; 

Jugez/à’sa  pâleiir,  le»  tourment  qu’il  endure.  * 

S’il  n’obtieht,  dapé  ce  inouïe , url  beau  titre  d’^ionneur,  • 
C’est  dansj,l’aatnç  bientôt  qu’il  sera  graiM  seigneur. 

*.  k ; ' 'AM  ÉLIE^.-'  , . . , 

' En  effet,  sa  san^é  feout-à-fâit'se  déraiige. 

^ P 10 A. RD.  » 

L’air  "de  la 'cour  maigrit  ^d’une  manière  étrange. 

r V , AMELfE.  „ \ ^ ' 

• . * * i.  • • 

Il  faut  abaplument  aVfertir -le.,  docteur.  - , ^ 

, * ^ , niCARDf  i . . 

Il  guérira,^  s'il  prend,  une  once.».,  de  laveur.  . ^ 

■ *.■  **AMÿLIÊ.' 

Cette  grande  comtesse *a  sur.  lui  ixoïf  d’éinpire:^  ' 

» * -J  — ' 

*»  PICARD.  ' 

A lui  donner  son  nom  on  pré^^ci  qu’ü  asfÿ^re.'  , 


9 

Il  l’épOuse  ? . 


« AMit  lE. 


PI  CAR  D. 

' r 


• « 


Sans  douter"* 

• AMELf  E.  ' 


Et  d’où  sais-tu'cela  ? 
• PICARi).  ^ 


De  mollâeur  de  Lafleur.,  qui  rat  protégera; 

Et  qui  m’estime  hssez 'pou^  me  faire  connaître, 

Dans. le  plus  grand  secret,  les  desseins  de  son  maître. 

Mais  savez-vous  qu’on  doit  Vous  mnrier  aussi . 

A certain, colonel  que  l’on  attend  ici*?  ' • < 

' 'ameu*.#.  1 ' ' ^ 

' .T ‘ î ■ 

Je  l’ai ’sù  ; est  jiourquoi , de  l’aveu  de  ma  mère',  ' 
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MeY'val  vient  s’opposer  aux  ‘désirs  ‘de  mon  frère. 

Il  yiênt  notjs  rappeler  qu’on  lui  promit  ma  foi., 

Qu’on  ii*4  pasde  pouvoir  de  disposer  de  moi^ 

Et^qu’iï  est  dè  l’honneur  de  tenir  sa  parole^»  - 
Tu  vois  mon  espérance.  ' ' . 

PICARD. 

- <^  ■ . Espérance  frivole. 

AMELIE. 

» « « 

Mon‘frère,  en  ses. projets  fût-il  plus  affermi,- 

Ne  pourra  refuser  ma  main  à son  ami.  * 

’ • PICARD.  • , • 

• * * • ' » 

Son  gmi  d’autrefois;  car  il' n’est  plus  Je  même. 
L’nrgueiJ  a ‘mis  entre  eux  une  distance  extrêine. 

Mon  maître,  ne  voyant-dans  monsieur  de  Merval 
Qu’un  assez  bon  boûrgeois , n’y' voit  plus  son  égal  ; 

Afin  de  l’approcher,  il  faut  avoir  un  titre.  ^ 
Comme  il  s’enfle  sitôt  qu’il  est  sur  ce  chapitre!  . ^ 

Que  ne  ferait-il  pas  pour  être  décoré  ! . ' 

...  ■ ^ Al^ÉXIE.  ' ' 

Poss^seur.de  grands  bidhs,  il  est  cohsidéré. 

• PICARD.  . '• 

Non,  c’est  trop  peu  pour  lui.  Dans  la  ville , à sa  vue^ 

On  n’a  pas ^ ’ r • 

' • ' > “’amélie.  *■  . • . 

Queveut-ilr. 

^ • • ' ( 1 , 

...  PICARD. 

^ V 

\ Il  veut  qu’on  le  salue  ; 

Que  tout  le  monde  enfin,  le  tcaite-en  grand  sei^eur. 

• . • A-MÉLIE.  V'  , 

» . • * 

Il  se  peut  que  l’orgueil  n’ait  pas 'gâté  son  bœiir. 


V'» 


Vi». 


\ / 
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Miilgré  sa  vanité , Metval..Vf  \ 
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PIC  ARI>. 

^ * 

X Je  le  souhaite. 
-H 


De  votre  hymen  bientôt  puis^é-je\oir  la  fête  L . 
J’aime  le'prétÉfhdu , m'ais  presquè  autant  que  vous. 
Lui , n]à^  point  de  'fierté  quand  il  est  avec  nous. 

De^a  franche  gaîté  mon  ame  est  réjouie.... 
Puîs'^dans  notre 'canton  ori  je  croit  un  génie  :• 

Je  l’ai  j)ensé,sonyent  en  l’eAténdant  causer. 

S’il  venait  au  château  jouer  ou  s’amu^r,  ■ , 

Ou  vous  faire  la  cour , quelquefois  jVOtre  frère  ^ 

^ A ses  opipions  ^montrait  si  conijraîi^è,  . , . 

Qu’ils  naissait  entre  eux  deuV  une  discussion  ‘ ' • 

• Où  monsieur  de/Merval  ayiput  toujours  raison.’  - v 
3Ion  maître  s’emportait,  l’autre- expliquait^ l’affaire; 
'Malgré  ses  mots  ^vants  il]  b 'rendait- âi. claire, 

Que  moi,  qui  n’é^ends' rien  à tous  leitt%  difféAnds,  " 
Je  me  tr^vais  toujours  du  coté  du  bon'  sens. 


AMELnç. 


Tu  fais^plus;  |hTte  crois  même  dù^caraqtèri^  y 
Avoir  un' ri(îicule.  • -.  * 


9 * 


■‘ï'-PliCÀRü.  ■ 

j*Èh  ! -foonsieur  votre  pére^-'.  j * 
v'faisâit  grand  cas  de  moi.  Bien  souvent  iti^  dit  : * 

« Messieurs, 'yciflà  Pi(c^d;  c’es^  un  homme^esprit.  » 


. . /i*  » 


. ♦ • 
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• IJ  V 


■f.  ' 


, SCÈNE  îï.,  * ‘ 


PICARD* MI^HVAL,  AMÉLIL. 


• Wj 


■PIÆARD. 


ARD.  . , *' 

Ëh  ! c’est  monsieur  Merval!  -..  ' * '.*  ' ' .f  'vé- 

■*■  PaiulbBneB,^  'A  nif Ik^ 

A.inon  impatieiwe.  Âh{.mon  arae  alMùdne..,L'^  . •'  ^ 

^ ’-AM^ BîlE.  >-.•  ^ - ■'• 

Merval,  ie  vous-revoisl.  ' .'.,a  . ■ ■ kL  * ‘ 

**  - ' ‘ «tN  • 9m^  . i 

, ■ p/c  ARJP.  . ■ f •’  •/•. 

.^  . » ' • ne  filÉ.^lkes  rien 

Vous  oubliez  Picard^  monsieur;  ce  n’est  pas  bwq.  * 


■'  '*  M^VAI-  i 

Bonjodfr,  mon;cher  Picard.  ^ 

‘ •'  * * AMÉl-IE 


• » 


* 

Vp^  savez  que  ma  mère. 


“1^  ^ MEHVAL. 

*Oui,  sa  santé  toujours. élit!  m’en  .est  pltil.  chère. 

Vous  ne-la  quitifez  pas;  je'c<mnois  votre  cœur, 

J’ai  droit  à partager  Un  sotnVonso|^teur,  ‘ . • 

Et  je  veux,  dès  cg  soir...:'  ; * ^ 


. > AME^LI.H.  i' 
V A 


; . 'll^est  trop  tar<f;.son  ^e.... 

* ' ,'A-  PiCARU.  . , 1 

Vous  êtes  fatigué' de  yotre  l(Mig,  v^àge^- 


JIRRVAt. 


'Non , je  i>e  le  suis  plus  j-,j’ai  revu  mes  amis.  , 
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( A Artivlir.  ) • ^ ■ 

Vous  m’attendiez?  ^ 

. AM'ELIE.  .*  ■ * 

^ IVftiis,  oui.  ^ 

PICARD.  * , 

. ' . ' • Çonnaissiez-vous  Paris  ? 

" ‘ AMÉLIE.  ‘f. 

• ' . . * n ■ . 

D'ui\  Jiyfnen,  odieux  je  devais  vous  instruire.»-  '■ 

»f  erval.  . 

Mon  cœur  i^connttissat^t....  ' ^ . 

niCARD. 


Mpnsieur  pourra^  me  dire 


. 1.^- 

/ ‘ À'  . 

Si  dans  not^ jiays*;'^' 

_ *M  E H V A L , prenant  Picgrd , à part. 

. *»  d^ermétsi  mon  cher  1 Picard  * . 

Que  je  te'  rende  compte  :fü  moins  -un^eu  plus  tard 
En  hdmme  d’espnt....  • .v  . *» 

PICARD  , sonriant.  , 

. . VAh!  • *'•  •-  . ’ , ♦ 


■ ^ ( 


MERVAL.  • 


' ^ ^ ' -.Songte  q%l’,à  ta  maîtresse 

Je  veux  parler  ce  soir.  ^ ,»  • . ; 

PICj^D.  ■ 

et^je  vous  laisse. 

Sur  votre ^ncien  ami  je  vous  dirais  pourtant.... 

• ' AMÉLIE. 

Finis  donc.  • 

* PICARD.*'  - 

‘ Je  m en, vais  ; je' ne  SUIS  pas  gênant.,  ‘ 

' . . ■ ' '■  , (Il  sort.) 
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* 

# • • 

. S CÈNE  III. 

*■  * * î"  ’ 

MER  VAL,  AMÉLIE. 

» • • • 

' . T’  • 

’ MERVAL. 

Il  nous  quitté  à la.^n  ; maintenant , Amélie , 

Vous  me’ direz  pourquoi  votre  frère  m’oûblie;  -, 
Quel  motif  imprévu  décide  Môntgéran 
A m’dter  un^  espoir  que  j’ai  déduis  un  an. 

Lui -même  m’a  promis  que  la  plus  douce  chaîne' 
M’unirait  à sa  sœur.  ' *' 

L’ambition  l’entraîne.  * 

• *** 

De  ses  affections  elle'â  rompu  les  nœuds^ 

Et  son  cœur , autrefois  si  .bon , si  généreux  , 
Des  plus  doux  sentiments  a méconnu  l’empife.^  ' 
Il  est,  en  cet  état  de  fièvre  fet'de  délire. 

Dans  ses  projets  d’orgueil  tellement  affermi, 

Qu’il  y sacriffra  sa  sœur  et  son  ami.^ 

MERVAL.  ' , • 

Vous  ne  m’étonnez  pas.  Jadis  de  ^otre  frère 
J’ai,  sans  vous  l’avouer,  prévû  le  caractère;  '* 
Dans  ses  plus  simples . 'goûts  t^jpurs  exagéré. 

Il  est  sourd  aux  conseils  d’un  'esprit  éclairé.  i 
Tout  devient  passion  dans  sa'tête  exajtée, 

'Du  plus  léger  espoir  son  ame  est  transportée; 
Dans  le  chemin  ouvert  que  lui  tracé  l’orgueil  , 

Il  aperçait  le  but,  et  ne  voit  pas  l’écueil. 

' Il  voulait  autrefois,  pdu.ssé  par  sa  chimère, 


J 
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* -,  * / 

Briguer,  pour  parvenir, là  faveur  populaire;  > 

Sans  moi , sans  les  efforts’d’un  zèle  courageux, 

Il  eût  payé  bien  cher  des  honneurs  dangereux. 

Plus  tard,  rappelez-vous' ses  tourmenfe,  sorî  envie; 

Ne  pouvant  avoir  mieux , il  veut  une  maïne  : 

Et  pour  le  satisfaire,  employant  mon  crédit, 

Je  le  fais  le  plus^grand  du  bourg  le  plus  petit." 

Nous  avons  ri  tous  deux  de  s'es'  àîrs  d’im^orUnce; 

Mais  du  passé  sans  doute  il  n’a  plus  connafssance  ; 

De  plusieurs  fqinctiops  postulant  rejeté. 

Il  se  vant&  aussi  lui , de'  n’avoir  rien  été  ; 

Et,  pour  prouver  qu’il  est  aujourd’hui  nécessaire. 

Il  jure  que  vingt  ans  on'ne  l’a  vu  rien  faire. 

• ’amél'ie.  ' 

Je  dois  en  convenir,  vous  avez  deviné.  . - ' 

Son  esprit  par  l’orgueil  est  tout-à-fait  tourné  : ' • 

Vous  savez  que  mon  père  obtint  par  sa  fortune 
Du  titre  d’écuyèr  la  faveur  trop  commune. 

Dans  nos  temps  malheureux  mon  frère  était  bourgeois , 
Maintenantril  est  no]>le,  et  veut  les  grands  emplois  ; 

Il  s’est  mis , sans  façon , au  rang  de  la  noblesse  ; 
Fatigue  .le  ministre,  et  demande  sans  cesse. 

A de  grandes  faveurs  son  titre  le  plx;s  beau  *■  . 

Est  de  n’avoir  jamafs  déserté,  son  château.  ’ 

MERVAL.  • 

Hélas!  mon. pauvre  ami  tput-à-fait  déraisonne; 

Je  vois  par  cet  hôtel,  ce  luxe  qui  m’étonne,*'.  ’ ' ■ 

Que  d’un  amPaâodéste  il  fera  pfeu  d’état....  ^ ’ 

Qu’il  cherche  auprès  des  grands  un  dangereux  éclat; 
Mais  qu’il  ne  m’ôte  pas.,  par  une  perfidie, 
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Le  seul  bien  qui  West  cher,  mon  aimable 'AVnéliel 

V * * V '•* 

. . ( J AMELIE.  ir 

Que  craignez-vous , Merval  ? mon  cœur  vous  est  reste. 

> ^ * 

MF,HVAt.  ^ ■ 

* . ^ * * * • 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  tout  de  sa  vanité..  ' ; 

Je  ne  lui  parais  plus  un  parti  convenable.  •* 

Celui  qui  fut  quinze  ans  son  ami  yçrftalje,  v. 

El  dpnt  levcœür  airàiaoGpartagea  ses  chagrins , ^ 

Tout'  près  â’être  son  frère , éprouve  ses  tîfdains.  ; ' ' 

Mes  biens  lui  sont  connus,  ma  paissance  est'honnéte; 

Mais,  non,  un  colonel  vient  lui  tourner  la  tête;  ^ 

Il  le  voit  'général  dans  un  court  avenir.  * 

Au  rang  des  maréchaux  il  le  fait  parvenir. 

De  ces  honneurs  bien  dus*  aux  pis  de  la  victoire 

Il  attire  sur  lui  quelques  rayons' de  gloire  i 

Et  de  ses  grand  succès  se  faisant  un  degré , 

Il  parvient  doucement  à l’emploi  désirC 

C’est  ainsi  que , courant  de  chimère  en  chimère , 

A ses  rêves  d’orgueil  il  a donné  «arrière  ; 

Et,  qu’ingrat  envers  moi  J*  cruel  envers  sa  sœur. 

Il  blesse,  en  même  temps,  ses  amis  et  l’honneur. 

•-AMELIE.  ' ' 

Je  ne  puis  l’excuser;  mais  songez  que  mon  père 
De  ses  droits,  en  mourant,  le  fit  dépositaire. 

Par  un  reproche  amer,  bien  loin  de  le  ilesser,  ' 

A nos  projets  d’hymen  il  faut  l’intéresser. 

Feignez  d’ignorer  fout;  il  est  trop  ordinaire 
Qu’on  ne.  pardonne  point  le  mal  qu’on  voulut  faire 
La  raison  ne  peut  rien  sur  qui  veut  mal  agir,  . ' .r  . 
Et  l’on  perd  son  auir  dès  quW  l’a  fait  rougir. 


^^CTE  i/SCÈJS.E,llIs  t 


, 


¥ 

MERVAI.. 


. ' 


Ce  coqsei^'epmï'udent,  mettons  un  pçjr  d’adrçsse.’ 

A son  anlfei^n  il  unit  la  faihlq^se,  \ .y*-  .. 

J’eri  suis^sû?;^tj^  puis  c’est ‘peut-être  une  erreur),. 

IjC  ramener  ver^.ftous,  en  attaquant  son  d^ur.  *,  « , ; • 
Maî^,  jMnélieVavant  de  m’offrir  à Sa  vue,  • .*  * - ’ 

' ' ' f 'T*  r ' « , 

Faites. que  sa  inaiSDn  me  soit  uti  peu  connue:» 

D^out  ce  que  je  vois  je  suis  encor  surpris,.  . 

Quels  sont  les'  complaisants  qu’il  nqnime ’ses  amis? ,,  ' '< 


AAIÊLIB4. 


4. 


■*«  > , » , , 

Je  ne  saiS  pas  Iqjurs  tioms:  mais  vous  allez  couuaitre.  •* 

Comment  on  vit  ici.  Mon  frère  aime  ^ paraître^  * Zf 
bje  un  grapd  hôtel;  U'-invite  chez. Ipi  • .** 
»mmes  à talent; .^ue  l’on, cite  a^jourd’huir  ** 


Il  meui 
Les  ‘hommes 


•#  • 
S"* 


Ces  -arts , enfants  du  lâxe , ejt  dont  Paris  ahondeV 

' »*■  11  1 1 • • • r.'  i •"  -I  1 


■ai 


' !■ 


Appellent  le  plaisir',  et  lé  plaisir  4e  monde.  ^ '■  . 

Aussi  dans  un  instant  à^t-il  vu  sa  mailon  « * . 

Se  remplir,  regorger  de^ces  gens  du.  bon  ton.  ' .• 

'Alors  il  a téglé,,mâis. sans  économie,  * ^ . 

Tous  les  jours  destitués  aii5[  plaisirs  de  sa  vie;  - ’ 

Un  jour,  c’est  un  dîner;  l’aûtre,  c’est  un  concert 
Où  la  Prima  Donna  veut  bien  cl^pter„un  aîr,  ^ • 

Certaine  qu’un  présent  paîra  sa  .cômplatsanee  ; • 

Enfin  c’est  ^.séjour  des  ajjts,  de. 1 opulence^  . 

Où  tout  homme  important  est  bien  sûr  d’êtrÈ  à^is  ; 
Mais  où  l’on  ne  voit*plus  tous'^les  obscurs  a^|^«  .*  *, 

MERVAX*.  ^ ^ ^ 

C’esf  Vous  qui  possédez  cet>>ëmploi  dilIficileiV  * • .. 
P’accuèillir,  dp  fêter  les  oisifs  dg  là  villq?  * 

Que  je  vous  plains,  bon  dieu! 

'Fome  Vil. 


•<iS 


• I 
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> •'  ’tf 

•'  ',  . A^Vr^T,IK.  • X ’ 

^ ' Ü*'S  bon  ton 

Je  nî<j^re.  (Joint. assez. la  brillante  façfyi,  - ,. 

.Püui'qvoir,  obtenu  .cet  bonneiir  de  mon  Trèrç-;  . ' • 
^;üna  dame.de  cour,  qui  in!a()pellç 
Par  amitié  veut  b*ien  oublier.,  ses  grandeurs, 

Et  tl^céans  in’a|}prendre  à faiçe  les  honneurs. 

Aussi  dans  la  maison  c’est  elle  qui  coijunande;  ^ *-  * 
Et  l’on  est  noble  et  grand, quand  la  dépense  est  grande. 

• •MER  VAL.. 

•Il  peut comme  il  l’entend,  disposer  de  ses  biens, 

'•Et  d^  se  ruineii  épuiser  les  moyens.**. 

qui*  m’étonne  ici,  dans  sa  brillantovicv.,;^'*  • 
*^.’eSt  la  dame  de  cour  qui  ;»e  /ait  son  amie; 

/i’éta^lit  noblement  maîtresse  de  ces  lieux,  "*  4 < 
**Ët^ans  titres-aucuns  se-tnoirtre  à«toqie.)cs  r * 
la  société,  qui  très-souvent  raisonne'^ 

A dû  se  demander:  Quelle  est  cette  p’ersonne?,  • 
‘Pourquoi  la  voyons*nous  ^la  place  d’honi^ur, 

Quaifd  Montgéran  possède  et  sà'^ère  et' Sa  sœur?  ' 

^ ^ AMELIE.  ^ • /- 

Fortfi^de  son  ëspnfr^' surtout  de 'âa.tiàissance, 

Elle  bravé , dft-on^  un  peu  la  médisance  ; 

(C’est  jine'feimfte  â>niable,,  «t  d’une  activi^  < . ^ 
Qui  ,*^tihs  l’occaSion  ’ ressemble  à la  bonté  : 

EUqfiAraît  ÿncère,  à première  vue  ,.  . ■ 

^ bonAes  qualités  onvla.  croirait  pourvue , 
^Ijf/’agîfe,  qf  court  prôpt»ser  son  crédit 
A*  tous  les  jeunes^  gens,  au  peintre,  l’érudit.  ’ : ' 
Celtü  emploi  se  .croira  le  plus  digne , : 
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L’aulêur  qu’à  l’Xnstitut'quélquç  talent  désigne , 

Le  dani>eur  qui  désii;e  entrer  à rOp4cà*,..‘‘  *4  ■* 

Rccnerchept  son  appui  que  cpacun  obtiendr/j^  ' . 
Partqu^  on  peut  la^voiij,  dans  la  même  joumee',  . 
Chez. un  homme  en  fayei^,*au  bal,  à l’Athénée, 
Parlant  à tout  le  monde  et  se_  mêlant  de  toi/t.  >• 

Jugez  si  Montgéran  la  trouve  de  son  goût>  ' ' ' 

Elle,  qui  juge  aussi  très-bien  son  caractère,  -<iî 

Care^e,  avec  esprit,  sa  brillante  chimère;  ' 

Le  flatte , le  séduit  et  lui  montre  très-près 
Le  terme  glorieux  qu’elle  oflFre  a ses  projet 
C’est  en  lui  promettant  les  honneurs  qu’il  'désire , 
Qu’elle  a pris  sur  son  cœur  un  souverain  empire... 
Moi,* s’il  faut  l’avouer, j’af  la  certain  soupçon  ^ 

Que  la  dame^  de  cour  n’a  pour  bien  que  son  nom  ; 

Et  que' ses  beaux  dehors,' sa  maison  si  brillante',- 
Né* sont  dus. qu’am^ talents  d’une  noble  intrigante.. 

MERVAt.  * * • 

Je  pense  comme  vous.  ^ • p 

AAIÉLIK.  .g 

Eh*l}ien  ! i’aurai  l’honneifr;  .• 

t y _ J » • , • • 

Si  ce  qu’on  dit  est  vrai  ,!dé  la  nommer  ma  sœui'j^ , 

MER  VAL.  ^ 

Soit^  nous  assilteiéons*  à ce  grand  mariage.  .. 

; ■ AMÉLIE.  , 

Oui;  mais,  en  attendant, fa^gué  du *Vtk,yage,‘  , • ’ 

-Vous  devez  au  repos....  * . • * .« 

• ♦ "*<  ' 

» MER.V AL. 


■i  • 


« 


Je  vdhi  courir  Paris. 


Non;  bi^"qu'’il  soit-Jrès-.tacd, 


■ ’t 

a5. 
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AUI  ELI  K. 


» . Ce  soit  !.p;ir  quel  hasard  ? 

. . f»  _Vi  -> 


M F.  R VAL. 


dh  ’ 

•Vous  savez  (|ue  tt^joürs  je  nn^niêle  d’écrire.  V ^ 

• . <».  1 ‘ . • . 'x  • - ■ 

. Je  sais  aussi  qu’on  a du  plaisir  à vous  lire; 

Je  ne  vous  croyais  pas  un  auteur  si  connu;  ' 
Uusque^chez  rétran'ger'votre  non  parvenu  ‘ 

Par  d’qtiles  écrits  qu’à  chaque^stan^  on  cite....  ^ 

' . ‘ MERVAL,  riant. 

pour  un  , campagnard,  j’ai  bèaueoup  de-tinérite; 

* Mais,  hélas!  fe  cliagrjn  suit  le  titre  d’auteur.. 

Jr  ‘..ie  sai^  que  mon  jjuExage , .encor  chez  l’imprimeur , 

. ^fParaît  très-dangereux  ; qu’il  faudra  le  soustraire..:.  ; • 

• Demain  Mans  ses  détails  ie  vous  dirai  l’affaire. 

• , ‘C’est  peu- de  chose;  mais  il  est  prudent  de  voir  - ' 

• Mon  hopnête  ithprimeur  ; .je  le  vetfai  ce  soir.  ' * • 

* , • ‘ ■ AMÉLIE. 

Nq^pçrdez  pas  de'  temps,  Mefval,  je  vous  en  prie.  ' 

" • ' , . ' MERVAL. 

Allôpÿ,%oùs  le.yoùlM.„je  vous  Quitte,. Amélie. 

' A ••  m 


* ^ ( Il  sort.  ) 


'.scÈN'E  IV?’". 

‘ ‘ j>PTCARD,  AjilÉLlE. 

■ « • t 'W,  / ' A M K in  F., 

i ;.;.î(tÛe  appelle.)  * ' 

^\dieu-,  M(^aL  !»  » • , 

• V -8  I C A R 1)  , entrant. 

Il  est  parti  déjà? 
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Aussitôt  qiiVn  ces  lieux  Montg^ran  paraîtra  ^ 

Prévièns-le  quç  Menai,  qu’il  appelle  le  sage,  * y 
Dont  i«i  quelque  afiaire  a-  causé  le  Voyage*  ♦ ■ * 

Demain  , de  bon  matin,'  viendra  pour  l’embrasser. 

* ' • • ••  ••  *^^luie  syit. 


. J-'i, 


. , ' -■  ''SCENE  V.  . • . 

• * PICARD,  , . . 

\ V ' 

Cette  vi4ite""-là  pourra Tembarrq^er;  ‘ ^ , * 

JVfonsieyr  fait  peu  de  'geny sans  liinportauce.  ^ 

Qui  ue^'ieniient  le  voir  qde  parla  "diligencç  : 

Ces  ]iauvres  .voyageurs  flattent  peii  son^orguejl;  *^5^ 
Mais’à .gui- vient  en  poste*  il  garde,  un  bôn^accucil. 

La  sotte  vanité  ! c’est  une  maladie'.  " 

Qui  noq$  gagne  déjà  comme  une*  épidémie  ; ' ' . 

Jusqu’à  monsieur  La^ur,  qui  «Tait  l’ambitieux,  . 

Qui  vise.à  des  emplois,  en  nobje* audacieux!^ 

Le  drôle!  il  ne*voit  pas  (^4n.;  ll.'UfaMt  sa  sbllise,  • 

Je  n^n  moque  tout  bosi  et  que, je  le  inéprisc. 

Non,  je  lie  veux  jamais'  être,  bas  et  ràuqinnt, 

Et  j*«rihie  mieu‘x..^H|stef  l^âi'd  cojpide  devant.^ 


^ 4 


■^ts&cène'  -vV. 


•»  fv»  V 


V I *»• 


V • . picard;  lafiæur:  -.  . ; - 

'y  > .*  . • * 

‘ *■  *•  >. 

. . • "*  .<  -Il  • 

^.AFLEUK^^  ; 

Ab!  c’est  toi,  bon  Picard;  ta  ii^tte^ais, je  gagC.i 
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’ * * . ‘ < PICARD.  . 

Je  faisais  monMeyoir^  conjroe  j’en  ai  l’usage.  ^ , 

Je  suis  vraiment  content' Be"*  ton  zèle  moi.  ^ 
Je  ferai:  mon  enfant,  quçfque ‘ctose  pour  toi. 

.7  ■ picard.  1,**  ir 

• • • - -.î*"  ^ * 

•^Oh!  vous  êtes  tr6p  bon,  je  vous «n  rén^tljie. * 

.*•  LAFLEUR.  ' 

• Uoinme  j’en  l’espoir,  si. monsieur’ se  raa[rie  - 
'.A  certain^  eomtêsso,  il  faut  que.  sif  i^aîsqn»*  , » 
Soit  rernise’par.moi  sur  un  bien^  mèiHeâf&^o"'  ^ ' 
Je  yeux  absolumënt  te’ créer  une  plaèe._^  - . ^ 
* * ■ ,pi<^A‘ÂD.  ^ y. 

Une  place  a Picard?  Monsieur,  je  vo^  rends  grâce. 


i . 


« 


V. 


• • *'*"  LAFLEUR. 

J’ai  de  très-grands  projets. 

*.  %•  • ^ ' *•«’  il 

. • . . PICARD.  , , f 

Oh  ! je  ir’en  doute  'pas. 


LAFLEUK. 

1 


* * r 


La  ft)ftune“me  rif,  etjfe  suivrai  se«”pas. 

‘ ' . • PICA  RD. 

Rt  vous  ferez  très-bien. 

, lafLeur.  , 

^ ^ - *y  - 

• ♦ Le  pdst^qub'^’occupe'’’^- 

Satisferait  lin  sot  j je  ne  suis- pas  si  dupe^»,  ^ 
Je  sais  cé  que  je  vaux,  et  fie  plus  quel  crédit 
/ Sur  tout  le  monde  ici  me  donne  mon'' êsrfrit. 

De  monsieur  Montgéran  j à c^ui  j’ai  l’art^e  plaire. 
Je  ppis,si  jè.lfe  vçux,  être  le  s'^rétaire;  ' • 
Mâis.je  ne  sais  pourquoi  je  répugne  à cela.  ' ,• 


V 


AC.ÏE  • . W 


Une  raison.... 


. ' sv;^. 

1*  I C A Al). 


I . 

«I 


«'  . i 

• • 


• >,  V 


Je  crois  la  dèviner’dq».^  • . - ^ , 

Pour  être  secrétaire  U- faut  savoir  «crire,'  ‘ •'  ' 

Et  monsieur  «écrit  |)as....  aussi'bien  qu'ÎT 'sait  lire* 


A . , 


* , , L AFLEUR.  -, 


Ohî  non;. mais* je  preiçrj^<ûn  état,.;ii^ins  bVillant.  • 

Je  veux  bien  me  borner*  à' celui ^d’i;\lendant. 

Avec  de  l’or’qn  est  en  frèfs-bbiijie  *postureyi.  ' ’ • • 

Et  je  fais  comme  un  autre  une  grande.fig^ure. 

J’achète  un  beau  château^  reçois  -nies  apiis, . 

Dans  un  char' élégant  je  roule  dans  Pai'is.'  ' 

J’épouse  quelque 'veuve  ÿ et  prends  un  nom  de  terre. 
ETu  nom  de  Saint-Fleuron  déjà  propriétaire..'^. 

1>  1 C A ivD  , ‘vivemeuti  , * , 

Monsieur  de  Saint-Flèuron!  baissez  Votve  caquet, 

Votre  maître  paraît^  redevenez*  valet.  • •*  > 

L A F L!E  U R ^ avec  empressemMit. 

Approche  cette  table *et  donne  ceUe  chaise,,. 

?}on,  plutôt  ce  fauteuil,  pôur  qu’il  soit  |;lits  à l'aise. 

• « ' * * ■ 

SCÈNE  VU.  V’ 

a • • ' * 

• t • \ . 

PICARD , MQSJGÉRAN , LAFIÆÜR.  . . 

M O N TGÉ  R A N.  Il  est  précédé  d’un  cortège  de  vaJets  «jui^ile  des  . 
« , Dambcaux,  et  se  retirent  «en  arriéré.  * -f 

• ( Il  se  parle.  ) • * ' . 

Jé  suis  de  ma  soiréë  encor  tout  enclianlé! 

*• 

D^ns  qbpl  monde  brillant  je  me  suis-  .vu  fêté  ! 

Quelle  réunion- chez  ma  belle  cpintcsse!  ' » 


T'  ••  • 

• C*’ 
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W tA  MAÎftE  DES  .GKANDEDRS. 

Tco]s  seigneurs  etrangers',  même  une  princesse! 

Asseyons-nous  uri^eu;les  courses  ,<iu  matin 
Rendent  le  soir’.pénible....  Ah!  respirons  enfin. 

A -PIC  A*R  n,  s’approchant  de Montgrran.  • 

Et^e 'toujours  debout,  et  cçurir  sans  relâfche,  ' 

Cîe’dok  être,  monsieur,  une  crimlle  tâche? 

^ , ■>  , ? MONTftKRAW. 

C’est. bon;  sortez',' Picard;  pour  vous  restez,  Lafleyr. 

• . P I C A R D,  restant. 

Monsfeur  se* ressept-il  de*sa  douleur? 

• . ■ Aid iTï G ER  An  , avec  hauteur.  • 

QÛbil  .fr.  , * ' : • • . 


PiCARn. 


Pour  être  debout,  à mpn^ur  il  en  coûte,  . 

]Et  je  crains  fort* pour  [ui  quelle  accès  de  sa  goutte. 
^ Votte  père  l’aVitit..  • • 

. * ‘ ‘ AIOfTTG'iRAN"  'J  avec  humeur,  t 

• *.  , Hein.!  •*  *.**  • • ’ 

’ ^ \ PICARD. 

Je  suis  inquiet 

J^orsqueiervois  monsieur  souffrir,  et  l’intérêt.. ..  ' 

I r .*  ï • . 

. MOWTGÉRAN,  . • 

■ Môi  ,*je  souffre  l , ' ’ / . ' 

•'  O,  * • •*î’-  % ^ • . • 

» • PlCik^D.  ’ . 

Oh  ! souvent  on  souffoe  sans  rien  dire  : 
preiid  un  air  riant  , et.tpttt'' bas  on  soupire.* 

, - MOdrTGiRAir.  r:  -î 

•IjC  sot!  . ■'  '•  «*-.• 


r 


Digitized  by 


^ A.CÏE  1,  SCÈNE  yill.%  193 

-'T-  • ' 

‘ L‘A  FLEUR.,  V ■. 

‘ -*  * . • , ■ 

Eh!  tais-toj,  donc.  Mc^sieur,  pardonnez-lui  y,  * <r , 
Vous^^oUs  portez  très-bien , et  surtout  aujourd'hui 
Un  vrai  contentement  sur  vos  traits  se  déploie  . • 

Et  porte  autour  de  vous  le  plaisir  et  la  joie. 


moktgeban. 


. J 


Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parleur  avec  moi.  . , 
Lafllur , pour  me  servir,  je  ne  veiut.  plus  que  toi.  . ‘ 

, ( A Pi^rd.  ) »*•  . , ^ 

Allez  près  de  ma  sœur.  , •'  < • . 

LAFLEUK,  ba»  à Picard. 

' • ».  Sors-,  ou  crains  qu’il  n’éclate.  ' * 

i V ' " > 

PIC  A RD  , à part  en  sortant.  y 

On  chasse  qui  nous  aim'e , on  garde  ^ui  nou^  flatte. 

(D  sort.) 

SCÈNË  VIÎI.- 

MONTGÉRAjy,  LAFLEUR. 


. LAFLEUE.,  . « 

Ce  bon  Picard  devient  un  peu  trop  ennuyeux. 

Coidment  voit-il  monsieur  soufFrant  et  malheureux , 

Lorsqde  dan&.ceS  regards  j’apetçois,  au  contraire,  . 

Que  tout» se  réunit  pour  l’aimer  et  lui  plaire?  ^ . 

' t > ■ * MONTGÉRAW.  . ^ • 

En* effet,  cher  Lafleur,  de  moi  ie  suis  cohtent.  . 

* % • 

L’avenir  me  promeC* quelque  poste  important. 

- Chez  le  duc  \ ce  matin , d’abord  j’ai  dû  mè  rendre , 
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.V  ÀpXE  SCETîEiiX.  . , 39? 

Le  Rond  et* couij^^ie^...  Ils  sont't^njüs  corâmerçants  ! 
J’en  fais  beaucôuj)  c^,î?é  sont  Jfe^tnî^es  gçtjs>* 
De  ce  ^)ii  leur  est  jâmàiy^e;^  m’éeart j ^ 


. De  ce  ^)ii  leur  est  jâmàiÿ^e:^  m’éeart j ; 

Et'tu’fëur  porter^j^de  ma  p|j?t^uhe.cartë. 
t tÀPLéù,Ri'»>  ' ■ ii; 

Mais  c’eat  dej^ain  ^e^;VO^jouç  de^?éunroïi,  » 

Faut-il  leur  envoyer  urife  invitation?  ^ 

Mo'w  TG^RAN^Sl'i^ 

Ne  t’en  avisejjas... Oui, très-fort^  les  prise 
Mais  ils  me  choqueraient  ,^’il  faut  que  .je  le  dise: 

Dans  ce  cercle  ou  brille  lant^’éclat,  ' ' 

Ils  ont  un_  certain  .^ir^uvtil^i!t.'leurjétat.  , 

. Il  faut  pour  réussiç  posséder  j^^langage  *v  ■ , . 

Qu’on  dqitau^c  gcns^ bien*  nés  ,^t  qu’ensejgne, l’usage. 
Moi  ).j|éstime  très-fort  l’honneu^,  la  probité; 

4 Mais  què  fa^' tout  cela  ^àn^, là  . société  -■ 

Tu  Vas  vu'dtuis  ce  jour  de  très-^ande  aséemblée^ 

Où  la  cérémonie  y seWbla^fapp'elée  f ' 

Ces  messieurs  /^er,  sansi  se  gêner  en  Vien  , * * 

Parlaient  ha^t^ palpaient  trop , çt  surtout  buvaient  bien. 
Cliaque  fnets  devenait  l’objet  d’un  commentaire  ;*  r> 
L’un  parle  de  ses  ijlés , et  propose  unè?^ af^re. 

Aussi  depi^  ce  joui»  j’ai  Wiep  juré , .ipa  foi ^ 

Qu’ils  feraient  leurs  mariés  autre  part*qué  <5iez  |Uoi.  • 


SCE]>Î,E  IX.» 


•î* 


PPCÀRD,  MONTGÉRAN,  LAÏTLEÜIL^ 
Monsieur  f / 


PICARD. 

N 

. . • «.*  ■. 


3tj6  . LA  mWlE  DES  ^GRAKpEURS. 

' ■»  ’ LAFLEUn.  ' * , 

• • *V  EK  quoi!  Picard  ,'  vous  osez  reparaître  ?... 

, .»  PICARD.  . . 

^ • 1^. 

Oui , j’avais  oublié  de  prévenir  mon  maître  ^ * - 

Que  son  ami  TVlerval , arrivé  d’aujourd’hui , 

Pour  l’einbrasserviendA  demain  matin  chez  lui.  . T 

* • 1 

MQNTGERA  N,  troublé,»  part,  a 

* ^ • 4 - 

Merval  ici  ! peut-être  il  sait  ce  qui  sé  passé  ? 

■ pÏc^R  D , à part.^ 

Hem  ! je  l’avais  prédit  jqu’il  ferait  lu  grimace! 

^ OHTGKR  AN , tOujouA  inquiet.  . ’ 

C’est  unami,^ns  doute,  et  j’aurai  du  plaisir ' ■' 

Mais  dé  soif^rKvée  il  eut  pu  m’avertir.^. 

H faudra  cependant  cliercher’une  défoite;  > ’ 

Appuyer  mon  refus  sHr  un  moyen  honnête:  '*  •"* 
Merval  est  philosophe,  il  ne  sentira  pas^v 
Que  les'tenips  sont 'changés,  et  qu’il  est  êertaiu  cas. 
Al’i!  maudite  promesse  ! et  comment  me  dédire? 

Par  son  céeûr,  son  esprit,  jl  sut  trop  nve  séduire; 
Quoique  beaucoup,  plus  jeune,  il  m’avait  subjugué; 
•Dan's^e  t^mps.,,il  est  vPai  qu’il  é|îRt  distingué,  • 

Et  qu’il  pouvait  enpn  jouer  un  très^grand  rôle....^ 
On  lui  prend  ses  emplois,  je  reprends  m% parole'. 

' A ihoh'tour,  je  me  vouera  d^  nobles  travaux:' 
JeTat  bien  mérité  par  mon  .prudent  repos. 

Ah chassons  loin  de  mor  toute ’idée  importune. 

Et,  i?e  voyons  qu’un  but,-  la  gloire  et  la  fortune.  - 

» 

(BnuqoeyMot.) , , , '■- 

'"SuiVfez-moi , tous  les  deux. 

. • • . ^ J • (Il  sort.)  . 
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ACTE'  I,  SCENE  IX. 

• l'a  F LE  U R. 

, • . >'!•;  Maudit  ainbasâaileur! 

PICARD.  . 

Il  veut  qu’un  courtisan  garde  sa  belle  humeur; 
Le  sot!  mais  à la  cour  il  est  d’antique  usage 
De  changer  tout  à coup  d’humeur  el,  de  visage. 
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FtlV  DU  PREMIER  acte. 

i ^ 


■V  • • 

♦ 
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Mjii  . LA  MANIE  DES  pRANpEURS. 

' ■*  " LAFLEUR.  ' ‘ , « ' 

* T/  Eh  quoi!  Picard,*  VOUS  osez  reparaître?... 

- î.',  I^ÎCAR-D.  ^ 

Oui,  j’avais  oublié  de  prévenir  mon  maître  - ' 

(^iie  son  ami  TVIerval , arrivé  d’aujourd’hui , ' 

Pour  l’enfb'rasserviehdrfi  demain  matin  (ïhez  lui.  ^ C’ 

*■  * 

M P N TG  ERA  Tî , troublé,*  part. 

Merval  ici!  peut-être  il  sait  ce  qui  se  passe  ? 

Hein  ! je  l’avafe  prédilt  jqu’il  ferait  ^ grimace! 

^ OH TGÉ R AN  , toujours  ioquiet. 

C’est  un  ami,^ns  doute,  et  j’aidai  du  plaisir... . ' 
Mais  dé  soiTlirrivée  il  eut  pu  m’âvertir.j.. 

Il  faudra  cependant  chercher  une  défeite  ; • , 

Appuyer  mon  refus  s^  un  moyen  honnête:  ’ •••  t* 
MervaJ  est  philosophe,  il  ne  sentira  pas^. 

Que  Içs  temps  sont 'changés,  et  qu’il  est  dertaiu  cas.... 
Ah!  mau<$^  promesse!  et  oom.âtént  tne  dédireB  / 

Par  son  Weur,  son  esprit,  il  sut  trop  n^e  seduire; 
Quoique  beaucoup,  plus  jeune,  il  nt’avait  subjugué; 
•Dansi^çe  tgmps^  il  est  vrai  qu’il  é^t  distingué, 

Et  qu’il  pouvait  en|In  jouer  un  trèâ^grand  rôle....* 

On  ki|  prend  ses  emplois,  je  reprends  ma  parole'. 

'A  morf^tour,  je  me  vouera  dq  nobles  travaux: 

Je' l’ai  bien  plérité  par  mon  prudent  repos.  'î 
Ah.!,  chassons  loin  de  moi  toute *idée  importune. 

Et,  ^e  voyons  qu’un  but,  la  gloire  et  la  fortune.  • 

(Brnstpieyient.  ) ' ^ • 

’^îSüiVfez-moi , tous  les  deux. 

. ■ . ^ J • (IlwrL)  . 


' AGTET,  SCÈNE  IX.  ;iq7. 

• . tiAFLEUR.  ■ ^ 

i*  t • ; Maudit  ambassadeur! 

PICARD.-  i 

Il  veut  qu’un  courtisan  garde  sa  belle  humeur; 

Le  sot!  mais  à la  cour  il  est  d’antique  usage 
De  changer  tout  à coup  d’humeur  A de  visage. 
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LA  MANIE  DES  GBANDEURS. 


‘ACTE  SECOND. 

- '.  ...,'■  « 

! «A*  '•^î'* • ' 

7'f..  ,.  -,  ■ '.  \?^r,  . 

(Nuit  dani  l’entr'acte.  ) 


V.;Vf  •■  ' 


-i  .‘".I*? 


SCÈNE  I. 


■ V 


P I G A R D , s É D U,  regardant  à la  pendul^. 


Quoi  ! huit  heures  au  plus,  et  moTvieur  est  déjà 
Vêtu,  prêt  à sortir  eh  habif  de  gala! 

, Il  n’a  pas  fermé  roéil;'  quel  âémontl^  jg^bfe^e  ? ‘ 

. C’est  un  mal  que  cefa,  mais^uh  marsan^ômède  ; , 
.Nul, repos!  le  matin,  il  écritJivihgt  billes. 

Déjeune  mal , nous  gi'onde',  et  va  courir  après. 

Il  faut  un  corpsMe  fer.  Je  le  vois. qui  sWpproche; 

iji  ■ i 

, Eloignons-nous  un  peu.** 


/"■;  SCEJM^-JÏ  ' 

MO  N ï G É|I  A Nv'Pic  A R D. 

l . ’i  Vi-  V ^ .. 

MO  NT  G EK  AN.'  Î1  a chan^  d’bêbit  ,est  dkns  urie  espèce  d'agitation. 


^ et  tient  deVtablèpés  et  un  cra|^n. 

<s^  ''  ' • Combien  je  *^e^eprôche 


Ky  *1  ^ J.  * 

' D’avoir  ^£|ligé  trop  Un  talent  ei^UDintear. 
Seulement  aujourd’hui»  jç  voudrais  être  duteur.  * 


Essayons  cepend^t..^ 


( II,  cherche  à composer  des  vers.) 


Ü 


e 
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PICAJ^,>parl.T  a-  " 

' Il.|^rit,  il  efface;  ' 

C’est  son  mal  qui  le  tient.'  • . •:  ' ■ 

J’ai  beau^  changer  dé  place , , 

Chercher,*  me  toûrgienter,  jfe>ne  fais  rien'  de  bon. 

A trouver  de'  l’esjpiit' j6*contrÿi|^5jn^i^^  , 

Mais  la  nme  s’eiffiÿfPÎ^ànd  |e  éens'la  peifcée!^*^  • 


Allons,., il  faut  CTïCoi*....  - •■ 

* 4 *>-••1*1.  Vf-  . - 

*•*  . ^ PICARD,  ipa«. 

r . . * ’■! , w 

Sa  tete'fet  l'enversèÆ 

* ▼ * # T 

( Aper^vant  Mèrval,  ) a'  - ^ ^ 

Ah  ! irftHisieûf.ide  Mprval,  • 

( Il  sort.) 


• t. 


H 

■Jt 


SCÈNE  IIÏ. 


' , , r-:  .9  ^ 

MONTGÉR AN,  MERVAU  > 

’*  • 4 

•\  N T G E R AN,  allant  au-devant  de  MervaK 

. # > • . V,  V ♦ 

' Quoil  MervqU^ 

MERVAL,  Fcmbrassant. 

• • ^ K ^ , » # < 

*■  ' ^ ^011  ami  I 

V / ■ * 

MONTEE  R ^N,  d’un  toi^ contraint.  ^ 


Ah!  j’éprouve,  Merval.-... 

‘ , MERVAL 


-%  >■ 


■ . * . / . ‘ 
' ; ' , Et  moi , }e  suis  r^. 

Uç  te  rèvoir^^jy^ès'uqe  si  longue  absence.  ^ 

, ^MuATGÉRA^,  toujoug  un  peu  froid. 

Vois  aussi  le  plaisir  que  me  fait  ta  présence,. 

Je  ne  m’attendais- pas....  ^ 


1 


\ 
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’3IERVAI.jàpart. 

■ * Ah  ! quel  accueil  glacé  ! 


Je  craignais  pour  te  voir  de  m’être  un  peu  pressé^ 
Je  .te  trouve  habillé.  ^ 


, MONTGEK  A N. 


' i ' . G est  pour  une  visite. 

4 • . ^ ^ ■ i.  ^ . I • 

♦ ' MERVAL.'  ' . 


Tu  les  fais  bien,  matin. 


A V 


MONTGERAN. 


, Je  suis  à la  ^oursuité^ 
D’une  affaire  importante;  et  chez  un  "grand, sçigneur 
J’entre  dès  qu’il  est  jour.  . . . ' 

‘ '*  MERV  AL.'-  ’ » 

* 

* Comment!  c’est  très-flatttfur. 
C’est  une  affaire  aussi  qui  dans  Paris  m’attire  ; 

' Dans  un  autre  moment  je  viendrai  te  la  dire. 

**  • , MOPTTGÉRAIV,  àpart.  , . ’ 

Je  crois  la  deviner., •' 

JttERVAL.  . 

T’aurais-je  interrompu? 

Tu  travaillais? 

I * 

» MONTGÉftAN.  ' 

) • « ^ . V • / 

Mais,  noh.’  ■ 

. ‘ MERVAL.  . 

■ • f 


} • 

% ’ » 


Tu  n’es  pas  attendu? 


MQWTGERAÎfi 


Mais,  nonVje.... 

_ \ E R,  V A L , finement. 


Sur  te.s  traits  j’aperçois  quelque  chose. 
V»  . 
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-ACTE  II,  SCENE  III.  - 


4«f 


MOJVTGERAN. 


Oui,  tu  vois  l’embarras  d’un  auteur  qui  compose 
Pour  une  grande  dame  on  veut  utie  chanson.... 


;V  *i'!  • 1 if  - 

Eh!  tant  mieux!  ipon  ami:  les  enfants  d’Apollon  - * 

S’écartâ’pf ’par*^plaisir*de’la  foule  importune,* 

Dédalgiîcnt'lfis*'fave!ürs 'que  promet  la  fortune; 

^ , ,ljb  res  des  chagrins  , fils  de  l’ambition^  . > •• 

A trouver  le  bonheur  font  servir  la*râison. 


MER  VAL. 

t 


MOWTGERAÎf. 

P. 


< k 


Je  l’avais  oublié',,  Merval  est  uft  poète. 

' -afE.RVAL.  < '■  . ; 

• ~ • è'  , t . * . ■ . * * 

Poète,  norf;‘  gaîment  je  fqis  la  chansonnette^ 

• M O'NTGÉRA  If.* 

ne  puis-je  la  faire  ! oh  ! c’est  un  art  charmaî\t.«  > 
Qüt  chez'les  gr^ds  vous ‘place  a^sez  adroitement.'** 
,Les  louer  sans -motif  est  assez  en, usage,  i * 

Et  le  plus  mince  auteur  connaît  cet  avantage; 

Le  plus  faible  couplet  très-loin  peut  le  «porter,  • » 

Lorsque  selon  lé  temps  il  lé  sait  ajuster.  . * 

Tes  vers  seraient-ils  bons?  ’ ; 

, . 4-  ■ 

- m'eRVAL.4  ‘ ‘ 

^ • r*' 

^ • - Mais;  ils  .ont  la  nlesure , 

Et  m’amûserit  autant  que  lé§  vers  du  Metcurei»^  ^ 
Quand  à table  j’entonne  un  bachicpie’refraiu,^^'! 

Il  est  par  mes  amis  jugé  comme  mon  vin,-  • 

Excellent.  • . ' ‘ ^ ** 


MONT  G ER  A N,  avec  joie. 


C’est  très-bien*,  je  t’ai  dit  gu’üne  dame  * 
it  pour  une  fete....  • • •• 


Voulait  pour 
Tome  Vil. 


26** 
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hk  MAfiIE.PES.p»M<^RS- 


r^.\r  MonVgéra^  ..^ 

MiU'U  fat  'vl,  ' ' 

Mes  vers  ^ . 

lu  m?  U vP  .-fe-  'j 

lîe  pm/-je  de  sop^^ï 


Ah!  pary  tièn- 

Cette  ,pr*i*ie-l5  IHEpjffpï^i;...  ,•  > > 

:;srSïS”^tov 

De'seî  ••'.  ’ . •; 

,y  -,  -A ù-'-k;; 

' V ■ .*  '^Aîfe^çôrdé!  ■, 

’ • ' 

^Eite  ait*  *:^;. 

• •iVchromqueMi.mt^aef^ïempl.  a*  feuillet 

• ’ *•  •*'•  /'^  ubrvai..  f ^ a ' 

f *de^Jm.ier,ta  dame  iriatVaiM^  •- 

’ te*uW  laisser  Vbonneur'à  quelque  auteur  habde. 


Di.  -3tl.,  ( rOOgit 


l 


ACTE  4,  SCÈNE  " 


Parlons  plutôt  de  nous.  Depuis  quinze  ays.  ajjîisj 

• Sépên"  és  silong-teinps , mais  enfin  réupisÿ  '/  » 
Môntgéran,  nos  deux  cœurs  n’orit-ils  riep  $ se  dire? 

OrtTé^RATÎy  un  peu  em^arrassé.^  ' - ^ *■ 

«jL’araitie  siir  le, mien  a toujours  même  empire; 

!Mais  de  ton  arrefee  on  peut  être  surpris^  ’ 

Je  ne  hi!attendais  pas  à te  voir  à Paris. 

Tu  ne  m’as  point  marqué  dans  ta  derni^' lettre  . 
voyage  sP  prompt.  ‘ 

*■  MERVAL,  finement,  ^ , 

, » ■ Je  n’ai  pu  le  reinétt^. 

Une  afiaire  très-grave  a capsé  mon  départ  ÿ- 
Et  je  risquais  beaucoup  en  arrivant  trop 

MONTGÉRA  N ,.à  part. 

Il  connaît. mes  projets.  ” , ' • 4= 

• MERVAL,  toujonrs  fîneiDent*  ’ 

^ ^ ^ Peut-être  ma  jirésénce  • 

Saura-t-ellé  Influer....  j’ert  conçois  l’espérance»  : 

• MOH.TGiRAW  , encore  plus  eipbarraesr.  ^ 

J en  suis^, content  pour  toi.  ^ 

*•  ^ 

, MERVAL,à'  part. 

* Je. vois  son  embarras. 

Dêl’hynien  d’Attiélie.'oh  Ine  luî  parlons  pas.; 

Il  rougirait.... 

, - * 

MON  TG  £ R A N ^ djan  ton  tîmîd& 

Quel  est  l’obj^et  de  ton  voyage  ? 


y.% 


t. 


•’r 


lUERVAL.  a 

fHaut.)  ^ . 


A 


(A  part.) ^ ^ ^ ^ ^ 

Fçignôns*^  puisqii’ille  fâut.  J^viens  poûr  un  ôâvrag'e 
Que  je  crôyai*qtile,  él  do^it  j5<çùvs  l’auteur.  ..  ' 

. • . • .■  ^ • 20. 


4o4  LÆ'  MA^IE  DES  GRANDEURS. 


• f 


» * MOUTGTÉRAN^  respirant,.  ^ 

Il  aura^,-j’e«iS4iÿ  sûr,  un  succès  très-flatteur.  - ^ ■; 
Ce  n’est  ^as.un  essai;  déjà  la  volx^piibliqiie'  ^ ; •- 

Pronô  ‘dams  tPâ  ^^its  un  cœur  patrtotique  : \ ^ 

On  V voit  récrivaifi  animé  du  désir 
D honorer  son  pays.  ^ . 


Aw 

• ? 
i . 


i * 


•M  EU  VAL. 

Surtout  de  le  servir;' 

Mais  cette  fois,  g^eut-être  emporté  par  nfoil^zèle 

Â de  prudentes  lois  je  me  montre  infidèle  ; 

J’accuse* avec-' raison  même  l’autorité  ; i 

4rux  regards  d’un  bon  roi  j^àffre  la  vérité  ; , 

^^prouve  qu on  surprit  sa  rpyale  justice, 

Et  qu’on, l’a  su  tromper  en  lisant  d’artihce.... 

.Mais  tel  écrit  ^souvent',  utile  et  courageux. 

Par  sa  publicité  devient  très-dangereux  ; . **;  ; . 

Le  mien  .est  de  ce  nombre.  Un  ami  véritÿile  ' 

M’a  fait  voir  à quel  point  je  me  ren.da'iS'COûpàhle*;  » 

Eciairé  sur  mes  torts,  j’açcours  vite  à Paris,'  ■ •* 

Aux  mains  de  f imprimeur  j’arrache  mes  écrits;  ; • 

Quelques  moments  plus  tard^'il  les  faisait^connaitre. 

Grâce  à mon  dévoûmént,  ils ‘■ne^.pourront  paraître  ; 

Car^ce  matin , Wps*  btuit , mais^non  pas  sans*  regret , • 

La  flamme  a consumé  cet  ouvrage  indiscreK 

ne  reste  plus  rien  que  ce  seul  exemplaire  ^ • 

Oue  i’ai  sauvé  du  feu , .par  pitié  pour  son ‘père. 

^ - * *...  - 


9 


,MoifTG,ËRAN. 


lire  un  tel  oûvrage  on  aürait  du  plaisir; 
•Çii^e  l’avoij:  ? • ’ ; . \ ^ ^ ^ , 


>*  V 
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^ ^^'^ACTE  M/S.Cèî^E  IV.  ‘Z. ■ îjbî'. 

» * ' t*"'  ••*■' 

' *•  , MK L y «mbannuic.  • . • . . 

' *■  - ^3VJais.:.^tu-t..'^  - •*’ 

' . j'  • ' * îtaONTGÉRÂK‘,  ÿquf.  ' ^ 

. i • “'•'LâTsSons-là  niôri'dé^i»,  " 


J’ai  tort  de  t’avoir' fait  une  telle  demande.  * ’’ 
<i>  •.  ;•  •.  « . — 

M f R AX  , Ini  doBiHmt  le  livre.  t 


j*r 


"*  V- 


Je  tic  4'eftise  ‘rien  quand  l’aniitié  comtpande  ; 

Mais  songe  quel^danger  peut  me  faire*  courir  • ^ . 

Ot  Tniprudent^crit  que  je,  n’osais  t’offrir. * .*' 
Apprend%  qu’it  compromet  le  bonheur  de  ma  vie;  * 

Ce  njest  ^Vi’à  son  araj  que*,Mefval  le  confie  ; ’ ’« 

S’ihWtmt  âe  tes  mains,  ah!  je  craindrais” beaucoup'  ■ 
Qu’il  n^ppelât  sur  pioi  le  plus  terrible  coup  > « *• 

l'it  que  ma  liberté....  ' • ’ ^ 

/ • "'*•  -’vi  , • * t ' ■ ‘..‘(O , 

' ■ . ■ SCÈNE  \y. 

•*  *MjO]STG;BRAN,  AMÉLIE,  MERVAL.*;  . 

r ' e.  -.U,  V ■ ' .■ 

^ » AMÉLIE  » à Monteeran.  . ' •-* 

> »Vi  •.*  Je  vous  cherchai?  : ma  mère’ 

' ' ' ' • ■<  '" 

Yei^  que  sûr  votre  ^^t  le.  docteur  nous  éclaire 
Et-ciîtmne  il.'dbit  partir,- à son  art , à nos  vœu«-. 
Donnez  'quelques  inataitts 


. ■» 


MONTGERAN.  , j 

' M % * • ’ 

^ Jë  fnç  porte  bien'injeux. 


On  n’a  pas,  à l^i^our , j^^tethps  dlétre  mglade. 

. ' Â.aiélie’.,  • î'“ 

Songe?  que  le  docteur  va  suivre  en*amhassade 
Votre  ami  Derinenon.  ' . ' . ■ ^ . 
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3<j6  . LA  MANIE  DES  ,GRANpEÜRS. 

' LAFLUUn.  ’ ' " , « 

• V quoi!  Picard,  vous  osez  reparaître?... 

, »•  PÎCARÜ.  ^ 

Oui , j’avais  oublié  de  prévenir  mon  m.aître  '* 
Que  son  ami  TVIerval , arrivé  d’aujourd’hui , 

Pour  l’enibrasserviendrà  demain  matin  çhez  lui.  ' 

M P NTG  ÉRA  W , troublé, à part.  ^ 

Mcrval  ici!  peut-être  il  sait  ce  qui  se  passe-? 

,'v  , . -♦ 

\ P IC^  R D , a pah.^ 

Hein  ! je.  l’avaïS  prédit  xju’il  ferait  la  grimace  ! 

. , M O ItTGE  R AN  , toujotuli  infjuiet. 

C’est  un  ami,^DS  doute,  et  j’aurai  du  plaisir... . ' 
Mais  de  soiT^rrivée  il  eut  pu  m’avertir.^. 

Il  faudra  cependant  chercher  une  défaite;  * 

Appuyer  mon  refus  sjir  un  moyen  honnête:  ’ 
MervaJ  est  philosophe , il  ne  sentira  pas^. 

Que  les  temps  sont  changés,  et  qu’il  est  êertaiu  cas 
Ah!  maudite  promesse  ! et  comment  me  dédire 3 
Par  son  coeur,  son  esprit,  il  sut  trop  me  séduire; 
Quoique  beaucoup  plus  jeune,  il  m’avait  subjugué; 
•Daiis^ce  temps,  il  est  vrai  qu’il  était  distingué, 

Et  qu’il  pouvait  enfin  jouer  un  très^grand  rôle....* 
On  lui  prend  ses  emplois,  je  reprends  ma  parole". 

’ A mori'tour,  je  me  voue  à de  nobles  travaux  : 

Je  l’ai  bien  mérité  par  mon  prudent  repos. 

Ah L chassons  loin  de  moi  toute  idée  importune. 

Et  ne  voyons  qu’un  but,  la  gloire  et  la  fortune. 

(Brasqaeaient.  ) ' 1 ^ 

'‘Süivfez-moi,  tous  les  deux. 


• (ll.aort.)  . 


. ’ . ACTE  I,  SCÈNE  IX. 


■\07- 


{ LAFLEUR. 

J*  i-;  Maudit  ambassadeur! 

PICARD.- 


if,  , ' ' / 

Il  veut  qu’un  courtisan  garde  sa  belle  humeur; 
Le  sot!  mais  à la  cour  il  est  d’antique  usage 
De  changer  tout  à coup  d’humeur  et  de  visage 


> 


4,  •» 

C.i.ïlN'DTJ  PREMIER  ACTE. 


>-  ■ 


V 


X . 


■ 1-  A 

<è 


'•  », 


!*  ■ '• 
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LA  MANIE  DES  GRANDEURS. 

, . , . f. 


‘ACTE-  SECOND. 

" ’.  ' *v^  ' ' * 


(Nuit  d««rentr’acté.) 


, SCÈNE  I. 


‘ V 


»,  • ► 

Picard, V Éou,  regardant  à la  pendule. 

4»,* 

Quoi  ! huit  heures  au  pj^s,  et  moteur  est  déjà 
Vêtu,  prêt  à sortir  ^ hâtif  (de  gala! 

Il  n’a  pas  fermé  Toè^  <|uel  âémon^  ? ‘ 

. C’est  un  mal  que  c^a^  lüaVüh’  mal  sàns?*4«inède;  , 
.Nul .repos!  le  matin,  il  ^rHâkvihgt. billets, 

Déjeune  mal,  nous  gronde,  et  va  courir  -^rès. 

Il  faut  un  corpsrMe  fer.  Je  le\ois.qui  s^pjifoche; 
Éloignons-nous  un  pèù,^|^_ 


* ’ scËjsi#3ï. 


t*  ' 


MONTGÉRA’N,  PÎCARD.' 

MONTG  ÉU  AN.'ll  à changé  d’habU , est  dins  une  espece  d agitation  , 

V 

. ; 


et  tient  deV tablettes  et  un  craj^n. 

' . • Combien  ie  më^eprôche  ' 

' ^ , C "■*  ’ 

'D’avoir  négligé  trop  un  talent  errçnanteur.  . » ^ 

'Seulemént  aujourd’hui  je  voudrais  être  auteur.  ‘ 

Essayons  cepend^t..j»  * 

t * ' (Il  cherche  i composer  des  vers.) 
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I 


aCTE^ÏL  StVÈNE  ly. 

'*  ' r*  ’ 

PIC^%;ipa«.T  A.  ' ’ 

' ^ > Il^rit , iL  efface  ; ' 

C’est  son  mal  qui  le  tient.  y ^ ' 

J’ai  beau^cliaçgqr dé  place, 
Chercher,' me  tourmenter,  je\ne -fais  rien' de  bon. 
A trou\^er  de'  l’esprit  je  cbntrains^^ma^i^isQp;  ^ ■ 
Mais  la  rime  s’eiifuit  quand  |e  tiens* la* pei^éeî# 

Allons, .fil  faut  eiicoi'....  • \t 

» ■ 4 •*'  •<•*  { >*  U . ■ » 

V-  . * PICARD,  ipart. 

**  ^ ^ Sa  tête’Ÿst  l'envefsédi; 

• • • » ' » T 

( Afcr^vant  Mérral.  ) j'  - \ ^ 'l 


Ah!  mtonsieùf.ide  MgrvaU 


n 

J» 


( H sort.) 


■t  /• 

■ ' SGÈNË  H;t. 

^ ' ' O':  ,0’  'il  , ^ ‘ /î. 

MONT  GÉRA  N,  M E R V A 4 

•\  Mwrt  îf  TG  E-R  AN,  allant  au^erant  de  Merval. 
• -ï*  • . V V • 

V ' ' Quotl  Merv^U. 

MERVAL,  l’embraaiant.  * 


r? 


s t 


* 4 «mi 

MONTRER  A'W , d’un  ton  contraint.  V 

Ah!  j’éprouve,  Merval.*...  é,  ‘ , 

> È 

> . . MERVAL.  ^ • 

^ *DDi  > J®  SUIS  ra^ÿj  ' 

Dç  te  rèvoir^^^^ès'uqe  si  lon^e  absence.  ^ 

, ^MOlÿ  T G É R A^^,  toujoup  un  peu  froid. 

Vois  aussi  le  plaisir  que  me  fait  ta  présence., 

Je  ne  m’attendais,  pas....  ' y 


«tr 


4oo  la.  MAIOE  DES  PR^DEURS. 

- aiERVA.t.jàpart. 

/ ^Ah  ! quel  accueil  glacé  ! 

(H<\ut-)  * , 'î 

Je  craignais  pour  te  voir  de  m etre  un  peu  presse^ 

Je  .te  trouve  habillé.^  , ^ ' , * 

• MONTGÉK  A N.  ■* 

. ^ t • 

1 , C’est  pour  une  Visite. 

• t^merval;*^-:  . , 

Tu  les  fais  bien  matin.  • ’ • ' 


' * MONTGÉRAIf.  ^7 

*V  y ■ . . Je  suis* à la  poursuite' 

D’une’  affaire  importante  ; et  chez  un  grand,seigneur 

J’entre  dès  qu’il  est  jour.  • 

"*  MERVAPr-  ’ * 

•Comment!  c’est  tiÆs-flattéur. 

* **  f ^ ï * • 

C’est  une  affaire  aussi  qui  dans  Pans  m attire; 

. Dans  un  autre  moment  jo  viendrai  te  la  dire. 

* . MONTGÉR  A K,  àpart.  , ' 

<•  e'  • * 

Je  crois  la  deviner. . ’ ^ 

* JVIERVAL.  . 

. T’aurais-je  interrompu? 

'Tu  travaillais?  ^ ' 

, ' montgéran.  . 

Mais,  nqh.  . ■ 

I MERVAL. 

■;a* 


Tu  n’es  pas  attendu? 


Mais,  non  v je..- 


MÇIITTGERAN» 


, M E R,  y A L , finement. 

Sur  tes  traits  j’aperçois  quelque  chose. 
V»"’  • ■ 
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.ACTE  H,  SCENE  IH. 


4o  r 


■'•y.  *■ 


MONTGER  AN. 


Oui,  tu  vois  J embarras  d’un  auteur  qui  compose 
Pour  une  "i’ande  dame  on  veut  une  chanson.,.. 

. ^ > a -*m 


I ^ n 


MER  VAL. 

t 


Eh!  tant  mieux!  -mon  ami:  les  enfants  d’Apollon 
S'ëcartdpt'par*plaisir*de'la  foule  importune,* 
Dédaigrient 'IjSs ''faveurs "que  proinet  la  fortune; 

^l;,  libres  des 'chagrins,  fils  de  l’ambition^  , ' 
A trouver  le  bonheur  font  servir  la-raison. 


' MOWTGERAÎf. 

V *- 


Je  l’avais  oublié'^  Merval  est  un  poète.  ■ ‘ ^ 

]rfE.RVAL.  < ' ; * 

X * . * A . ■ • ' ^ 

Poète,  noif;  gaîment  je  fais  la  chansonnette.,  - ^ / 

. MONTGÉRAlf.^  * ■-* 

ne  puis-je  la  faire  ! oh  ! c’est  un  art  charmai^*  » 

Qui  chez  «les  grands  vous’ place  a^sez  adroitement;'*'  ' 

,Les  louer  sans  motif  est  assez  en  usage,  i t ..  ' 

Et  le  plus  mincè  auteur  connaît  cet  avantage; 

Le  plus  faible  couplet  très-loin  peut  le -«porter,  • » 

Lorsque  selon  le  temps  il  fe  sait  ajuster.  , ’ 

Tes  vers  seraient-ils  bons?  * ^ 

* MERVAL.,  • ‘ » • , 

■*.  ■ ' . ' . .'  <■ 

^ , ..  ' • Mais;  ils, ont  la  nlesure. 

Et  m’amùserit  autant  que  lé§  vers  du  Met-curefv 

Quand  à table  j’entonne  un  bachlqUe'refraiu,  , 

Il  est  par  mes  amis  jugé  comme  moA  vin  , • 

Excellent.  ’ • r-  , ’ ' A '' 


MONTGÉRAN,  avec  joie. 


^ . C’est  très-bien',  je  t’ai  dit  qu’une  dame 
Voulait  pour  une  fête....  • . * 


« 


4T 


Tome  FIL 


26^, 
• • 
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MER  VA)..  *. 

. , Oh  ! de  toute  nM>n  aine. 

. > MONTGERAN.  ^ 

* • ' . * * . . -t  »• 

Mais  il  faut  avec. elle  être  trcs-circ6nspèj|^i  * 

M £ R V A sérieusemeat. 

Mes  vers  vont  l’assurer  de  ton  profond’ respect.^*  * 
• ■ . " 


MONTGER  AHr. 


Tu  ris? 


pt- 


• • MERV'AL.  • 

* •-  ./  'i*  ^ 

Eh!  non  , vraiment;  mais  avec  révéfence^ 
Ne  puis-je  de  son  cœur  révéler  l’excellence'? 

* MONTGÉRAÎf.A 

Ah!  parle  bien  plutôt  de  son  rang,  de  son'  nom; 
Cette  princésse-là  h’a  pas  le  co6ur  très-bon.  , 

« MERVA  ' 

Soîrt^  mais  après  avoir  parlé  de  sa  noblesse,  ' 

. Je  puis  louer  au  moins  sa  beauté,  sa  jeunesse? 

, A nÔ9  y«m?  elle  aura  la  fraîcheur  du  printemps. 

MONTGÇR  AK.,;  _ , , 

Es-tu  fou , mon  ami  ? Mais , elle  a cmquante  ans. 

* . MER  VAL.  *f*' 

De  ses  chastes,  vertus , ÿü  moins...  • 

^ . MONTGÉRAN.-  . 

, ' Miséricorde  î 

Ahi^ne  t’avise  pas  de  toucher  cette  corde;  ^ • 
•Elle_  aima  trop  souvent;  de  ses  galants  e.vcès  • 

*I.îh  chronique  xln  mqnde-^  rempli  se'ft  feuilletsi'*' 

• ' ■ MER  V A L.  “■ 

* .Si  de  chanter,  ta  dame  if  est  Ifi  difficile 

J’en  véux  laisser  l’honiieur  à qqèlque  auteur  habile. 
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V . . • 


ACTE  SCÏNÈ 


' :*^  ^ T, 

Parlons  fJutQt  de  nous.  E|epuis  quinze  aq?iSj  . . 

. .Sépai'és*  silong-teinps , mais  enfih  jréüuisy»^  • ^ ^ 


. , >v,  - ' . 

■Mats  de  ton  arriwé  on  .peih;  être  surpris 

Je  rie 'ffiîàttendais  pas  à te  voir  à’Parisi  ‘ ' 


l’as  point  marqué  dans  ta^  derni^'  lettre  . . _ 
g/^si'prompt.  . ‘ 'I*  " ' .V. 


Tu  ne  m’i 
^voyagj^’ 

V M E R V A L‘,  finement. 

*t  , Je  n’ai  pu  le  rî^i^tii. 

Une  affaire  très-grave  a capsé  mon  dépa^^  „ 

Et  je  risquais  beaucoup  en  acri^nt  ti^op  tard*^’^  ‘ > 


MONTGÉRAl*^ -i  part.  éS  , 


Il  connaît.mes  projets.  ^ 

M BRvXl  , . toujonr^-fineroent'  ^ 

T-  ’ “T^èut-êtré  ma  présence  • ' 

Saura-t-eOl  influer....  conçois  l’espéqancei 

* ’TVI  O I^ÏC  i R A Tf  , encore  plus  eipbarraejp.  ^ 

J'eh  suis^,content  pour  tou  v • : 

s.  ; . > ^ MER  L , à part. 

^ Je.vois'«on  emli^rra 
**'D^’hYmertjd’Alftllie,*oîi  î^ue  lui  pàclons'pas.; 

Il  • W ■ • 

. Il  rougiratt,..r:  • 

* b N ajG  É R A If  , <Çtp  ton  timide.' 

âiÇi  Quel  est  I’pbj.et  de  ton  voyage  ? 


i-. 

■iti 


narras. 

V. 


( A pdrt. ) 


s ^ 

MJERVAL.^  *•  « 

• 4 -••••■% 

fHaut.)  . V 


Fpignfms*  puisqliUle  fifut.  viens'pour  un  biivra''ge* 
QiU‘  je  croyai*i^ilfr,  doçt  j9s^uvs.  l’auteur.^ 


ab. 


* 


, X •' 
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■ 4o4  LÆ'  MAÎ^IË  DES  G^IANDEURS. 

• ♦ • ^ , Y*  * 

• * * MONTRER  AN,  respirant.  • 

• Il  aiir£^,  j’eHtSiiis  sûr  , un  succès  4rès-flatteiu*  “ ^ > 
Ce  nest  ças.un  essai;  d^'a  là  voix  publique  ^ . 

Pronè  'dans  tH  écrits  un  cœur  patriotique  : 

' On  V voit  l’écrivain  animé  du  désir  . , ' ■•  ’ ■• 

,D  hoporer  son  pays. 


’MEHVAL. 


. ■ ■ Surtout  de  le  servir;*  . 

Mais  cette  fois,  g^eut-être  emporté  par  mon^zèle,  ' 
À de  prudentes  lois  je  me  montre  infidèle  ; 

J’accuse*  avec ‘raison  même  l’autorité  ; i ,‘ 

Aux  regards  d’un  bon  roi  jWre  la  vérité; 

S^prouve  qù’on  surprit  sa  rpyale  justice , 

Et  qu’on, l’a  su  tromper  en  usant  d’artifice.... 

' .Mais  tel  écrit 'souvent',  utile  et  courageux. 

Par  sa  publicité  deVient  très-dangereux  ; . - ‘ j 

l!e  mien  .est  de  ce  nombre.  Un  ami  véritable  ' 

M’a  fait  voir  à quel  point  je  me  rei^dals- coûpable*; 
Eciairé  sur  mes  torts,  j’accours  vite  à Paris,'  - 
Aux  mains  de  f imprimeur  j’arrache  mes  écrits  ; * • 

Quelques  moments  plus  tardHl  les  faisait^connaître. 
Grâce  à moA  dévoûment,  ils'-në j)ourront  paraître; 
Carrée  matin,  sa^s  btuit,  mais'  non  pas  satis*  regret , , 
La  flamme  a consumé  cet  ouvrage  indiscreK 
II'  ne  reste  plus  rien  que  ce  seul  exemplaire  ^ * 

Que  j’ai  sauvé  du  feu,  .'par  pitié  pour  son 'gère.  " ' 

. 'X  • •*  **“  .MONTG^R  AN.  • . 

* • • *•  1 1 • • V 

* A lire  un  tel  ouvrage  on  aurait  du  plaisir;  • 

•Çüis-je  lavoir?*  ^ ^ . 
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^ ‘TACTE  II,  S.CÈ^E  IV.  4o5 


M K ^.y.AL  , einbairassc.' 

Mais...?  tu.,-:.. 


. i 


• • 


MONTGJÉRÂK  , piqué.  4 

^ • ...  LaisSons.-Jà  ipôn 

J’ai  tort  de  t’avoiif  feit  unt  telle  dcm.inde. 

• • ♦ r 

• MERVAL,  \ni  dooiMuit  le  livre.  ( ^ 

Je  ^e  d'efuseTien  quand  l’amitié  comipai^e; 

Mais  songe  qucl^tîanger  peut* me  faire,  courir  *• 

Cet  rmprudent  écrit  que  je  n’osais  t’offrir.  *■«  • / 

Apprend^  qu’il  compçomçt  le  bonheur  de  ma  vie  ; * 
Ce  n^st  qu’à  son  ami  que*.Merval  le  confie  ; » 

S’il  sortait  de  tes  mains,  ah!  je  craindrais' beaucoup' 
Qu’il  n’appelât  sur  nioi  le  plus  terrible  coup  » « ^ * 

Et  que  ma  liberté....  • 

* »'i 

J • SCÈNE  \ÿ.  C ; : 


•*  MONTGJÎRAN,  AMÉLIE,  MER  VAL.- 

' ’•  'w  ^ ’ • 

» AMELIE,  H l^iitgérau.  . 

Je  vous  cherchais:  ma  mère 
Veut  que  sur  votre  état  le  docteur  nous  éclaire;. 
Et  comme  il  doit  partir,  à son  art,  à nos  vœux. 
Donnez  quelques  instants.  ^ ^ ^ 

. . MONTGÉRAjy.  . / 

Jtf  mç  porte  bien  injeux. 
On  n’a  pas,  à la  cour , temps  dlêtre  malade. 


A M E I.  I K. , 


Songez  t|uc  le  docteur  va  suivre  en  ambassade 
Votre  ami  Dermenon.  - . 
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./  • 


* iVI  ONTGÉH  AM  , tfonne.  <•  - 

Comment*!  il, est  lUMumck.'. 

é*  • 4 H ELI  E.  ^ • 

• • ' . . * ^ : , i ^ . 

Vpus  ne  le  saviez  pas?  , ». 

Vr  !•;  R V A 1.  , souiiiinl, 


V -4 

»■> 

s 


^ '\ 

♦ 


-Ir  ^ 


Est-on  bien  inlonue^^^v^- 

•Le  iloüteur  nie  l’a  dit, 

* ». 

* MOMTGÉRAN,  »y<c  colw. 

Obtenir  cçtte  grâce! 

Allons , encore  un  homme  au-dessous  de  sa  place.  ^ 
.Je  lui  conseille  fort  de  prendre  pour  appui  ^ ‘ 

*lJh,^ecrétaire  adroit  qui  travaille  pour  lui,  • 

^ * 

MER  VAL,  malignement. 

Mais , tu 'parais  souffrir.  - 4^*  • v't,’  ' 

* ' ' • ' ivroNTGÉRAM.  ‘ • '■>  - A ' 

Oui , ma  douleur  augineftto..v.- 
•Qu’un  homme  à grand  talent  sans  cess<5  se  tourmenlc 
Pour  arriver  au -but,  un  protectéur  titre 
•A  robsdùr  ignorant  faifc  franchir  le  degré.  ^ 

Et  qui  ne  sait , d’ailleurs , quel  est  le.caractère  ' 

De  ce  bon  Dermenon?  Faux,  sous  un  âir  sincèru. 

Il  est  l’ami  constant  du  ministre  en  faveur 
Que  le  ininistre  tombe,  il  court  au  successeur - 
Endossé  sa  Uvrég.;  et,  fort  sous  sa  bannière. 

Au  puissant  qui  n*est  plus  il  déclâfe  la  guerre.  ^ 
Voilà  comme  on  parvient.,.. .C’est  mon  ami  de  cœur; 
Mais  pouhpioi  lo  choisir  pour  être  ambassadeur  ? 

MER  VAL. 

• - 

.^h!  si  l’on  e^  choftsi.'.,,  , . ■ 


f 
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AHSL1E. 


Mais  de  grâce' njiôn  fnère. 

Oubliez  l’ambassade.,  , ' 

• îîttÔjîTGÉ^Â^. • , 

, • r Oui,  c’ést  très-bien,  ma  chère. 

* • ^ 4?  *. 

Vous  ne. voyez  donc  pas  qu’avec  dé  |>aretfs  (dioiît. 

Le.  plus  *mince  écolier  peut’pi^tcibdré'aux  emplois. 

> . Jt  y * . K,  > 

Mais  pourquoi  te  fâcher?  '•  . 

. . MOkTGliilAN.  \ . 

' ^ / _^Oui , morbleu!  je *nie^ fâche  • 

Quand  je  vois  qu’on,  appelle  à cette *hoble  tâche 


* > 


.r: 


liùt  un  eti.  j 

L’homme  médiocre....  Ah!  • 

MEllVABi  ■ , V- 

' Tu  te  plains,  Montgéran. 

• • * . MONTGERAN.  ^ > . : 

V ^ 

Ce  n’e^  rien^  quçli^efois, cette  doujeur  me  prend. 

«'assied,  et  pose  sqt  la  table  1%  btocbarc  que  MçrTal  lui  a 
rfnfisp,  et  qui  se  troiTre  couverte  de  son  moiichotr.  ) 

y,  AMELIE.  * , 

Je  l’ai  dit  a^.ddcteur.  • ù 

• ^ ^ ^ s’int^ujète.,  ^ , 

, ^ amIèli^.^  ‘ ' ’/'■  * 

Pourtant  U VOUA  condamne' à’h^tijours  de  re(ÿ|(^. 

Il  faimra  bien  c^ter.  x 

• . .<*.  Ax'-'  ! 

' • •• 

Nous  rendrons,  tous  les  deux. 
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Tes  moments  de  retraite  un  peu  moins  ennuyeux  : 

Nos  tendres  soin^...  • ' • 

• ♦ ' » , * * 

IVrOPrTGÉIlAN  y lui  tendant  là  main. 

, * ' ■ J’y  compte  ; oui , Merval  toujours  m’aime. 

• MERVAL.  - • . 

• * 

Ahî-Montgéran , bientôt  je  te  verrai  le  même. 

« . ' 

•SCÈ'NE-V.’' 

mÔntgéra;;!^,  Amélie;,  merval,  un 

• • DOMESTIQUE.  *’ 

a 

• LE  DOMESTIQUE,  anfionçant.  * 

Madame  -la  comtesse. 

* • 

- , . MONTGÉRÂN. 

'■  J * ' ■ arrive  à propos, 

Et  je  cours  au-devant.  • ‘ 

A.  M E L I É , l'emp^bant  de  se  lever.. 

^ Demeurez  eft  repos  : 

Pourquoi  vous  fatiguer?  Elle  est  trop, votre  amie. 
Pour  mettre  quelque  prix  à la  cérémonie; 

Restez  dàrts  ce  fauteuil.  ' 

' Montgéran. 

V . . ■ ‘ Je  suivrai  tes  avis  : , 

Je-  souffre  beaucoup  moins  lorsque  je  suis  assis.^ 

Tu  vas  voir,  cher  Nerval,  une  femme  très-belle, 

'Et  surtout  d’un  esprit...  . 

s . ' MERVAL.  ’ ' 

. <Oui  ;,l’on  m’a  parlé  d’«lle; 

Sa  maison  est,  dit-dn,  un  séjour  enchanté. 


« 
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' « f MONiarGKii  Atr«  , * * * 

Ah!  c’est  le  réndez-vous  des  gens  de*qijalité.  * . 

.♦  ■ " , ■ • '■  » • s.'  • 

• « **  • » •'  ’•  * 

‘ SCENE, VI.  . ' 

' ’ V-*  * ' , « • 

MÇNTGERAN,  la  COMTESSE,. AMELIE, 

. MER  VAL.  ' 

LAXOMTESSE.  " 

Messieurs,  je  vous  salue..-.-  Eh!  bon  jour,  Amélie; 

Mais  je  vous  trouve  encore  aujourd’hui  plus  jolie.-k 

AMÉLIE  , montrant  Montgéran. 

Excusez  si  mon  frère....  ‘ < 

' LA  COMTESSE.*  ^ ’ ’■ 

' ' Et  qu’a-t-il  donc?  bdii  dieu^î 

* MERVAL.  • ' . ' 

H est  pris  par  la  goutte.  ” • * i * 

MONTGÉRAN.  ' . 

• >. 

' ■ . Oh!  non;.jc  souffre  un  peu. 

LA  COMTESSE.  , * . 

Cela  meTait  vraiment  une  peine  infinie. 

Je  viendrai,  Montgéran,  vous  tenir  compagnie. 

( Elle  se  met  à rire.  ) ->  ■ 

Cependant,  malgré  moi,  je, ris  en  vous  voyant;  . 
Vous  qu’ontrouve  en  tous  lieux  et  qu’on  trouve  courant. 
Je  vous  surprends  enfin  tout-à-fait  immobile,'  , 

Et  gravement  assis.  ‘ * 

' : _ . AMÉLIE.  ’ . . . . 

• • ‘ r - Ce  repos. e^t. Utile.  ' 

* * * * k V • * ^ * 

, MERVAL.  . ^ 

La  goutte  assez  souvent  rend  a*  la  gravité, 


'y 
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Et  détruit  les  projets  nés  de  -Ja  vanité.  ^ 

, ^ LA  COMTESSE.  ’*■ 

Ce  qû^dit  là  monsieur  est  d’un  vrai  philosophe. 

( En  riant  r et  à part.  ) * * 

Ma  fol,  s’il  ne  l’est  pas,  il  en  a bien  l’étofîe.  , . « ’ 

^ A Montgéran.  ) » . . 

üités,  ^üel  est  monsieur? 

' <*  fu  ' MONTGÉRAîI. 

, **  c’est  mon  mèilleur  ami. 

4 4:*' 

■;,  LA  COMTESSE. 

Quoi!  votrè'ami!  je  veux  qu’il  soit  le  mién  a’ussi. 

MONTGi^Il  AJV. 

c’est  un  homme  cqnnu  par  un  très-grand  mérite... 

. "*  • '•  MER  VAL.  * 

Cesse...  , 

, LA  COMTESSE. 

> Monsieur,  j’attends  de  vous  unç  visite; 
Mongèran  voudra  bien  chez  moi  vous  présenter. 

, MERVAL. 

Jé  suis  reconnaissant. 

. MOÎITGÉRAN.  ' , 

*jé‘ 

. Ah!  tu  dois  accepter.  ' . 

MERVAL. 

Jé  ne  vous  promets  rien;  je  suis  un  peu  sauvage. 

LA  COMTESSE. 

De  vous  avoir  cliez  moi  j’obtiendrai  l’avantage; 

Pas  plus  tard  que  demain,  ensemble  nous,  dînons. 

.VMiLlE,  bas  4 MervaJ.- 

Vous  n’ét^appérez  pas  à ses  séductions^ 


<• 


A . 


'f 


• • AtfXE.  Û, 

• *ir.  ' . 

* MK  B VAL,  ba». 

n ^ Si  ■ 

Vous  i#i«  connaisse^  mal. 


VI. 


4'  I 


.!• 


COMTKSSK.,  . . y , r 

niais  par ' aventure, 

Je  vous- régalerai  le^  soir  d’une  lecture.  ‘ • 

Lé-  Jeune  de  Lussan  (c’est'un  petit  auteur  " ’ ' 

Qui  de  me^îonsulter  impldre  la  faveur’^,  ■’f  ' 

Pàrqe  qu’il'Çt  chee*  inoi  son -plan  de  comédie,  *’ 
Et  que  je  Iiit  donnai  quelques  traits  de  gérife^  ^ 
Bojtinement  il  se,  croit  obligé  d’ennuyer'  -,  * 

'fous  les  honnêtes  gens  que  Je>  voudrai  prier'J  < S 
Mai^à.^quelques;  ^is  j’ai  borné  cette  peine,  i 
Et  j’enyéunirai  peut-être  une  trentaine.  ' •/ 

, { A Môntgérui.  ) A ' 

Vous  verrez  d’abord  le  vieux  Baron  .*d’Arvois»’^,-;> 
Qui,  poi^  vivre  à-Ja  cour  , vient  de  vendre  ses  bo'is; 
Son  fils  Je,çonsaillerj  qui  doit  être  un  grand  Îidîfiiqe, 
Et  qui  sait  son  Blason  comme  un  savant  sait  I^mo*; 
Puisi  deux  longues  ladys,  dont  de  inahitien  sans 'goût 
ISJirr^tiie  poin^  Paris  , qui  s’amuse  de  tout^ 

Enfin,  tous  vieux  .amis  dont  j’ai  la  confiance, 

. qqi’j  ^puis  six;  mois,  j’ai  fait  la.  connais^nce^' 

.*  ^ ’ MER  VAL.  ' ' V 

Vous,,nie  promettez  là,  madame,  un^rand  plaisir^ 
Mais  , èn  .dépit de  moi,  je  ne  puis  en  jouir.  * 
Qimique  tous  xos  amis  soient  d’une  date  ancieniÆfÿ 
Jen'compte  dp  plus  vieux  qu’il  faut  qu^j’enti'etiennt*. 
Je  fais  beaucoup  d&cas  d’une  réunion  ^ ' * 

Où  l’on  Siiit’par  l’esprit  'égayer  la  raison  ; V 

Où  quelquèqeuhe  auteur,  essayant  son  ouvrage , 


• * 
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Yient.tjcs  vrAis  connaisseurs  moissonner  le  suffrage; 

■<  Et,  tout  fier  des'  succès  conquis  dans  un  salori^  . 

Se-jtlonneç,de^lui-même,  un  rang  sqr  ,V-Hèl  Icon. 

, IVtais  il  est  des  devoirs  auxquels  on  sacrifie  : ? 

.>•.  'h'  .iy  . . • . ^ 

A mon* anir  souffrant  je  tiendrai  compagnie.» 

Je  ne  sortirài  pas.  Oui , Je  dois  à mon  cœur  • 

*l5e  partager  le^  soins  de  son  aimable  sœur. 

LA  COMTESSE*.  . , * . 

Ail!  ce  discours,  monsieur  J sent  bien  la  rhétorique; 
Mais  à propos  de  quoi  toucher  le  patliétiquo?  , •. 
Vous  aufais-je  prié  sans  prier* votre  ami?  " .* 

AMELIE. 

Il  iTe  peut  accepter.  Le  docteur  sort  d’icî,  • ^ 

Et  condamne  mon  frèrp  à huit  jours  de  retraite; 

LA  COMTESSE.  r, 

• I ^ ^ 

Vous  souffrez  donc  beaucoup?  z ■ 

MONTGÉR  AN. 

^ * Oui  ; cela  m inquiète. 

LA  COMTESSE.  ■ 

C’est  bien  contrariant;  je  venais  vous  chercher.  ' T** 

t 

• MONTGÉRAN. 

I • * 

Non,  sans  douleur,  vraiment,  je  ne  saurais  mar^hêr. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  qu’un  contre-temps  aujourd’hui  nous  arrête! 

Le  duc  de  vous  avoir  se  faisait  une  fête; 

Nous  avions  arrangé  ce  dîner  tous  les  deux.  " 'j; 

MONTGÉRAN. 

Le  duc!  il  se  pourrait....  , ' * 

A5FÉLIE,  à Merval.  ' ’ 

* "il  va  se  porter *mieux. 
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" , . la’  comtesse. 

Non,  non,  une  autrefois  vous  verrez  son  altesse. 

* *****  • 

' i M£RVAL,à  part. 

L orgueil^  l’emportera^sur  le  mal  qui  le  presse.  . ' 

MO  NT  GÉRA  PT,  se  levant.  ' , 

Cet  instant  de  repos  m’a  fait  le  plus  grand  liiên , 

Et  si  je  souffre  encor  , ce  n’est  presque  plus  rien.  • 
Tenez,  regardez-moi,  voyez  nia  contenance;  - 
.Sur  mes  traits  maintenant  on  lit  peu  la  souffraiice; 

Et  puisque  monseigneur  veut  bien  songer  à itioi , 
J’accepte  avec  transport  l’honneuf  qne  je  reçoi.  • 

. ■ AMÉLlEl 

.Songez  que  le  docteur....  ‘ 

* ^ * 

' ifroirtôÉR’Air* 

f'iV*  ^ y voit  goutte. 

Je  serais  biâtjflhrltot...,  > * 

' •'■■'■y  ■ * 

**  Sans  votre  accès  de  goutté^  :• 

" MONTG:ÉR  an.'* 

J’en  ai  pris  mon  partît  riei?  de-peut  m’àrrèter. 

LA  COMTESSE. 

Oh  ! j’ai  fait  tout  au  moins  pour  le  faire  reste|^  * 

M £ R V A L ^ iroDiquement.  . . 

Nous  l’avons  vu,  madame.  ^ * 

LA  comtesse;  à Amélie.  J \ 

. Allons adieu , ma  chère. 

• t - 

MONTGÉR  AN. 


_ ▼ ^ 'V 

Toi’,  Merval , tu  tiendras  compagnie  à ma.nlq)^  * 

; • .»  LA  CO'SiTESSE',  à.part!^  > ‘ 

IVÏerval  !....  *E1\!  majs  ce  nom....  .V  *.  f* 


\ » 

'V 


' 1- 
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#r. 

’ MERVAL. 

Des  devoirs  d’un  bon  fils 
Je  saurai  m’acquitter  ; j’en  connais  tout  le  prix. 

Oui,  je  me’ trouve  heureux  , quand  le  plaisir  t’appelle , 
De  seconder  ta  sœur,  de  partager  son  zèle;  * 

Mais  sans  perdre  l’espoir  que  , libre  de  tes  grands , 

Tu  pourras  à l’ami  donner  quelques  instants. 

U sort  avec  Amélie.  ) 

• 9 

’ î SCÈNE  VII.  ' 

•4. 

LA  COMTESSE,  MONTGERAN. 

LA  COMTESSE. 

Dite’s-moi , Montgéraii  , ce  monsieur  si  «evère , 

Dont  l’air  est  agréable  et  la  parole  amère , 

Se  nomme  donc  Merval  ? 

. * ’ MONTGÉRÀ^. 

, -,  „ , 

, ' ^ Il  n’a  pas  d’autre  nom. 

. *■  LÀ  COMTESSE. 

* ^ - , > 

A-t-il  d’un  écrivain  la  réputation  ? 

^ MONTGERAN. 

Oui;  même  ses  écrits  font  honneur  à la  France. 

, . -'la  comtesse.  • . 

Et,  b’en  estÿl  pas  un  qui  traite  de  finance! 

MONTGERAN. 

Ouï;  l'e 'dernier,  surtout,  par  son  utilité*  ^ 

A plù  fort  au  public , même  à l’autorité. 

LA  COMTESSE.  . ' 

Plus  de  doute  ,^c’est  lui  ! , , ' , . ^ 


■ V 
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MOIVTGKRAW. 

■V»  ' 


D ou  pouvez-vous  connaître?.. 

LA  COMTESSK.*  • * 

Dans  le  conseil  d’etat  vous  .l^allez  voir  paraître.  ^ 


Bon  ! 


MOrtTGKil  AN»  • 


..  ‘ » 


f • ’ , r 

la  comtesse.  • 


• * 


• i - 

Ce^t  la  >erite;  le  roi,  dan^  tous  les,  i^pgs,  « 

Se  pUît,  vous  le’ savez,  à chercher  les  fale'hts.*'.  - a 
montgeran.  A :v  f 

Je  sais  qu’il  les  honore.  • 

r- 

" . LA  COMTESSk.  \ 

-•  A’  * îiV,  V,  , , . » * ' . 

. • ^ Et  qu  il  les  récompensé. 

MONTGÉM  AN.  . ^ 

C est  d’un  prince  éclairé  la  première  science. 

i LA  COMTESSE.  \ *•  é 

Pour  la  placé  vacante  on  désigne  Merv^l  ; • ~ 

Il  détruit  votre  espoir,  s’il  est  votre  rival.  '•  * ' . 

MONTGERAN.  ;V  ‘ 

Qui  vous  a dit  cela  ? * . • 

, >.LA  COMTESSE. 

C’est  le  ministre  luéme*^ 

Qui  prend  à»  vos  succès  un  intétêt «extrême.  * ' 

Il  m’a  dit  ce  matin  qu’il  est  désespérant  • 

Que  1 on  vous  ait  donne  Merval  pour  concurrent  ; 

Que , sans  cet  homme-là  , grâces  à la  princesse  , 

Qui  me'montre  toujours  la  pfus  vive  tendresse,  * 

Vous  arriviez  d’emblée  à ce  poste  d éclat  ^ 

Qui  devient  de  mes  soins  le  noble  résultat: 

J.  ^ . m * 


V- 


Digitized  by  ijOOglc 


/jif)-  LA  MANIE  DES  GRANDEURS^ 

* # ' 

' . moUttgeran. 

Non , je  ne  reviens  pas  encor  de  ma  surprise  : 

, Merval  ambitidaxl....  Ah!  c’est  une  méprise; 

Lui  qui, ^toujours  jalôux  de  15a  tranquillité, 

Ne^  sortit  qu’à  fesrôt  de  son  obscurité.* 

♦ ^ LA  Ct)>fTESSE,  souriant.  ' 

Il  en  sort , sur*l’avis  d’un  ami  plein  de  zèle,*'  ' 

Qui  d’au  syperbe  espoir  lui  donne  la  nouvelle. 


MONTGER  AN. 


Non , ^non  ; (f est’ un  écrit  qu’il  crbit  trop  daqgerèux  , 
Qu’il  a 'voulu  soustraire  au  publie  curieux.'  ^ 

^ ^ * I * • » . 

^ ^ ^ ^ • LA  COM  TE  S SE  , ,etonnee. 

Quel  écrit , Montgéran  , et  *que  voulez’-vous  dire  ? . 

• « MÔNTGERAN.  . 

Oui;  cet  écrit',  corfnu  , pouvait  beaucoup  lui -nuire; . ' 
Des  abus  il  ?e,*fait  trop  grand  réformateur , * 

. Et  fon  eût  pu  fort  bien  en  rechércher  l’auteur.  _ 

• * n » LA  COMTESSE.  • 

Bah  ! c^st  un  conte  adjroit  qu’il  a voulu  vous  faire. 

« MONTGÉRAN. 

Mais  de  cette  brochure  il  reste  un  exemplaire. 

• , ^ , LA  COMTESSE,  vivement. 

Ce  secret  exemplaire,*  il  vous  l’a  confié? 

'•  MONTGÉRAN. 

Il  pouvait  le  liyçer.  à ma*  tendre  amitié. 

• . .LA  COMTESSE. 

Je  loue  avéC  plaisir  3’abbrd  sa  confiance  , ' 

Qu’un  autre  appeÜeraitipeut-être'  une  imprudence  : 
Car  c’est  être  étourdi  que  livrer  ün  secret 
Qui , s'il  était  public , sâns  retour  le  perdrait. 
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* ■ MONTGÉRA  W.*,*  ^ .4^  . 

Mais  avec  son  ami  Merval  n’a  rien  à craindre. 

"4  ■ 

X-A  COMTESSE.  ^ 

Sr  VOUS  en  abusiez  , aurait-il  à plaindre? 

MOîfTGÉRAïr.>^  , ' 

É 'T*.  ' * • ^ 

Il  est  depuis  long-temps  sûr  dé  liia  Inrobit^*;  »• 

. ’ . LA  COMTESSE.’-  ^ 4 

Etes- VOUS  bien  certain,  vous , de  sa  loyauté? 

' MONTGÉR  Alf.  • v 

Il  est  franc,  généreux  ; tel  est  son’cs^ctèrç. 

LA  COMTESSE.’  . • ' 

Cependant,  tout  exprès  il  a quitté  sR  terre  ' 

Pour  venir  sourdement  briguer  le  seul  emploi 
Que  vous  deviez  tenir  de  mes  auùs,  de  moi... 

MONTGÉR  AN. 

• » * 

Merval  n’y  prétend  pas, ‘c’est  moi  qui  vous -l’assure ^ * 
C’est  un  vrai  philosophe  , ami  de  la-nature.  ■' 

LA  COMTESSE^  » 

Alil.combien  j’ai  connu  de  ces  amis  bénins  *• 

Qui  marchent  à leur  but  en  rusés  patelins!  ‘ ‘ , 

Celui-ci  dit  tout  haut  qu’il  méprise  les  places, 

Et  se  tient  à l’affût  des  honneurs  et  des  grâces  : -, 

Sous  un'  aspect  riant  il  cache  à tous  les  yeux  **  ^ 

Le  cœur  aride.et^Void  d’un  perfide  envieux  : 

Il  vous  presse  les  mains,  proteste  de  son  zèle,  ^ 

Vous  promet  de  courir  pour,  la  place  nouvelle. 

Il  veut  savoir  le  nom  de  votre  protecteur,^  . . 

Pour  s’aider  du  crédit  d’un  très-puissant-  seigneur. 

A l’entendre,  il  saura  remuer  ciél  et  terre.... 

« 
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Vous  cétlc/  à son  zMc;  et  l’aini  ilobonnaire , 

Maître  de  vos  secrets;  et  sûr  d’un  grand  appui , 
Sollicite  la  place  et  l’oblient....  niais  pour  lui. 

MONTG  iÎR  AN. 

C’est  outrager  Merval  que  le  croire  capable....’ 

I.  A COM  T RS  SK. 

Bail  ! qui  .sait  parvenir  cesse  d’être  coupable. 

Oui  V q'»i>J>d  ou  réussit  tout  moyen  est  très-bon. 
MONTGl^:nA^. 

Doit-on  sacri(ier  à son  ambition 
E’Iionneur  et  ses  amis  ? 

LA  COMTESSK.  ' 

^ Pour  un  boinme  du  monde, 

Yous  connaissez  bien  peu  sur  quoi  rhonneur  se  Ibnde, 
Je  ne  suis  qu’une  femme,  et  je  n’observe  pas  ;' 

Mais  j’ai  toujours  trouvé  que  dans  tous  les  états  , . 
Celui  que  le  hasard,  ou  très-souvent  l’adresse, 

A conduit  aux  honneurs  que  donne  la  richesse  , 
Aussitôt  qu’à  son  but  on  le  voit  arrivé  , 

On  ne, s’informe  pas  comme  il  s’est  élevé;'  ^ 

Il  n’en  obtient  pas  moins  les  précieux  hommages 
,-Des  hommes  réunis...  et  même  des  plus  sages. 

Chacun  est  optimiste  et  dit  à cœur  ouvert  : 

« Voyons  celui  qui  gagne  et  non  celui  qui  perd.  » 
Vous  aimez  votre  ami;  penchant  fort  estimable! 

' On  n’a  point  à la  cour  de  sentiment  semblable !f 
On  pense  pjus  à soi  : je  sais  vingt  courtisans. 

Et  tous  très-renommés  comme  d’aimables  gens, 

* tjul  céoltaient  se  donner  le  plus  sot  ridicule 
■ S’ils  ne  culbutaient  pas  leur  ami  sans  scrupule. 


H 
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^ ‘ ACTE  II,  SCÈNE  Vlir  4,^  4. 
^ ^ volra  place,  enfin,  si  l’un  d’eux  se  trouvait, 
te  ministre  déjà  saurait  votre  secret; 

Et' notre  philosoplie,  ami  de  la  nature j 
Irait  chanter  ses  bols,  ses  ruisseaux,  leur  murmure,  ' 
Quand  l’adroit  courtisan,  toujours  homme  d’honneur,  ' 
Jouirait  des  respects  <pi’on  rend  à la  faveur.  *■  ' 

* MONTGÉUAN.  ' ' . 

ll|ç  vous^altendez  pas,  madame,  à me  séduii'e.  ‘ 

. _ la  comtesse.  . ' 

Mais  je  n’y  pense  pas;  seulement  je  veux  lire';.. . * . 

MONTGÉRAIV.  . ^ î" 

3e  in’en  garderai  bien. 

jr.A  COMTESSE. 

Il  ne  m’est  pas  permis 
D’admirer  l’écrivain,  modèle  des  amis? 

montgéran;- 

Cet  écrit  confié.... 

LA  COMTESSE.  “ 

’ Je  l’aurai , je  vous  jure. 

’T  -,  , MONTGÉB  AN.  ' » 

Jamais. 

*■ 

CrA  COMTESSE  , jette  le»  ycox  sur  la  table,  s’en  approche  doucement  * 
pour  voir  le  tiue  d’une  brochure  qu’elle  y aperçuin  an  mouvement  que 
/fait  Montgéran,  pour  l’empécher  de  la  prendre,  elle  s’en  empare 


t 

-J»*  ' 

*•  ■ 


i vivement. 

" Que  vois-je  là  ! cette  mince  brochure... 

.^,1  'V  MONTGÉRAN.  ’ . . ., 

Comtesse!...  ..  ^ 

* ' '■  ' 
.»».>LA  COMTESSE,  prenant  la  brochure  qui  eat  snr  la  table.  - * 

‘ ^ C’est  cela  I malgré  votre  dépit,.  ^ . 

De  votre  ami  Merval  je  ju^rai  l’esprit. 


/ 


• ! 
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Non,  rendez-moi..  j’entends  Merval  ! dieu  ! c’est  liii-inême 


MOIVTGEBATV. 


-A  % 

^ m 

• ^ 
T** 


^ ^ T- 

I-A  COMTESSE. 

•Maj{(  ne  craignez  donc  pas. 

ir.-  MONTGÉKAN. 

V ' .•>-'■  Dans  mon  dépit  extrême-.^' 

.*  iP 

• • ^ LA  COMTESSE.  * • 

Vous  êtes  un  enfant.  i , 

MONTGÉKAN. 

Madame,  je  le  veux. 

LA  COMTESSE. 

Mais  ensemble,  ce  soir,  nous' la  lirons  tous  deux. 


• i 


»*• 


- .SCÈNE  VIII.' ■""> 

. ‘La  COMTESSE,  MONTGÉRAN,  MERVALT  ' 'ir.  ' 

• . »*♦*'■  *•  î 

• • . • « 

( Elle  cache  avec  adresse  la  petite  brochnre  sous  son  schall.  J ' 't 

•meuval.  / 

Je  te  croyais  déjà  rendu  chez  tou  altesse.^  ^ V 
• MONTGÉRAN.  ‘ ^ 

« **»•*'  ’4  . • ^ ^ 

]\Iaîs  bientôt  nous  irons.  ' ' -,-u  ’ 

LA-  COMTESSE. 

• • \ ^ 
, L’heure  en  effet  nous  presse^ 

Yenez..."  * • - * " > . ’ 

• MERVÂL.  ' , • , ^ 

'■ Puisque  iü  veux  nous  laisser  seuls  ici*  ’-v  • . v 

Moi,. ta  n|ere  et  sœur,  nous  sortirons  aussil  f >./ 
.Nous  partons  tous  les'  trois  poyr  un  joli  village; 

Et  là,  nous  dînerons  sous  un  .épais  (einllagê.  ‘ ■ * ..  ♦ 


■f  • 
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ACTE,  II,  SCÈNE  vill/  /t  4'^ 
Je  veux  tc_  l'emplacer  ; comme  toi,  complaisant p 
rTey  paYents  oubHront  que  tu  n’es  pas  présent.  * ' 

, MOPfTGÉllAN,  àpart.  ' ' . ^ 

est  un  reproche  amer!  € • • ' ^ 

• ' LA*  COMTESSE,  arec  inmie. 

* • » 

■ _ La  campagne  fleurie  ' , 

. A beaucoup  de  pouvoir  sur  votre  aine  attendre, 

I N’est-il  pas  vrai , monsieur?  votre  ajr  sentimentar, , 
Kt  dans  tous  vos  discours  ce  ton  patriarchal  ^ ^ 

M’annoncent  qu’ennemi  de  toute  inquiétude,  'r  * 
Vous  préférez  au  bruit  vos  jardins  et  l’étude.  ' 

• ’ yoits  savez  que  des  rois  dédaignant  la  faveur  „ 

C’est  près  de  ses  brebis  qu’on  trouve  le  bonheur.  ’■ 
De  tous  vos  biens,  monsieur,  jouissez  sans  partage  : 
La  campagne  et  la  paix  sont  fes  trésor;^  du  sage.  '*  *' 
‘•'•r  ■ Vf.  ; MERVAL- 

En  vain,  vous  prétendez  me  railler  sur  mes  goûts, 

■ > Tls  sont  simples  et  purs  ; je  conviens  avec  vous  • 
X^u’au  bruit  de  vos  cités,  qu’au  inonde  je  préfère', 

.■*’  Dans  le  sein  des  fgrêts  quelqu’abri  solitaire.  -n 
Je  suis  certain,  au  moins,  d'échapper  aux  ingrats, 
*.A  ce*s  indifférents  qu’on  trouye. à chaque  pas, 

-A  ces  ambitieux,  dpnt  l’amé  enorgueillie 
Par  un  sentiment  doux  se  ^croirait  ayilie  ; * 

, Aux  dame's  du  bonjton,  dont  les  airs  étourilis.  ■’ 

V ■ Nous  cachent  uni  cœur  froid  et  des  projets  Uardis;. 

• Enfin , à ces  oisifs  dont  la  cour  se  compose , 

• r r.  \ 

Et  qui  font  touhet  rien, pour  être  quelque  chbse. 

. •^1  ^ , L A ^CpM  JESSÊ , à Mpntgéraii.  ' * ^ 

'‘LTépigramine  est^cbanipètrg,*  ^ ^ * 
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Sortons. 


■ ^■ 

f 


/t 


nv  ■ •>  * ♦*' 

M O N T G ÉR  4 W , à part  ' 

a blessé  nion  cteüra(f 

■ ' ï- 

» Al  KH  V A I..  • J ••  '' 


ï.iî 


Mais,  mon  ami... 


. »? 


MONTGÉRAN,  sorunt  avec  U comte»»*.  ^ 


Je  suis  ton  serviteur. 


T*.  . r - 


I:'’  V.»/  ' 
..‘i. 


SCÈNE  IX. 


•i 


" w 


>•;' 


, , MER  VAL,  SEUL.  ' 

Ah!  quel  brusque  départ!..  Sous  son  adroit  manège^  ' 
La  comtesse  sait  bien  que  j’entrevois  un  piège  ; 

Il  faut  le  découvrir,  et  nous  pourrons  après  ' 
Éclairer  mon  ami  sur  ses  vrais  intérêts. 


' ♦ " 

• 


A'  • ■' 


y ^ . Vt*  1 . 


• .. 

• •'  -V  ^ 
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FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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.■;  ‘ACTE  TrU)ISIÈMEr-‘^V  ■ 

-,  ■•■••*':*  '■'  ■ , 

*■  ï 7.  -^•-r-ir  . _» 

W'  SCÈNE  I.  ■ 

• PICARD,  SEur..^  , 

’ ■"  ' • > 

.Qroi!  t^ûjoare  en  colère!....  il  est  fou,  que  je  ineiire!  ** 

Par  ina  fol  ^ chez  les  ducs  on  dîne  de  bonne  heunv* 

jVinon  inaîtrè'qui  rentre,  en  zélé  serviteur,  jp-  , 

J’offre  ce  que' tantôt  ordonna  le  docteur;  H1  ' • 

Son  courroux....  V * • •-M 

.-'-K-î?-  j!;v  -, 

. ^ , -''SCÈNE-  Ïlï"..-  h . 

• ■ ■ '•  - ..  , 

. PICARD,  LAFLEÜR,  àirivant  avec  une  ’»  *’  , 

V • . * " , •..  W • 


^ - .V. 


I '• 


, bouteille^et  un  verre. 

. i 

PICARD. 


» ' ' ■ Où  vas-tu  porter  ce  vieux  Madère  ? 

t LAFLEUR-  riant»,  ..  ,. 

^ ^ - -I  • 

Pour  un  dîner,  crois-tu  que  cessait- tfop  d’un^Verre?  . 

PICARp.  ijj  « . ' . 

Mon*”  maître  n’auraîfpas?..h-  ^ 


LAFLÉÛB.  * 


. ». 


.r  , n’est  resté  tantôt'  * •. 

Près  d’icî,-‘  oomme:on.dlt,-  à croquer  lp*’tnarmoU*;w  .?'^ 

( Il  se  .tourne  veM'it  pidlfè.  ) ^ . » 

• t fr  ••*•'  A. , 

^On  IV>|.hAt*  Tn*U  t-riilt  rtit  ma/IfitnA  la  Annafaô^'fa  f .t , 


jr. 

Son  cocher  m’a  tiîut  dit...  madame  la  èomtesèbl-'i 


A-  I 
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\ 

(A  part.)  . . , ^ 

Il  fkut  que  je  lui  parle.  Avec  un  peu  d’adresse 

• , (Haut.) 

On  peut  la  disposer...  Oui,  prends  vite  ce  vin, 

'■  (Apart.  )“ 

Cours  l’offrir  à monsieur.  Je  serai  seul  enfin. 

’ * *■  ‘ . PICABD.  " » • 

*■  Volontiers.  De  loqg-temps  je  n’oublîrai  l’histoire. 
Tâchons  de  n’eh  pas  rire  en  lui  versant  à hoire.  \ 

t . * (Il  tort.  ) 

% . 

SCÈNE  III. 

, LA  FLEUR,  avec  importance. 

t « 

C’est  très-adroitement  écarter  un  valet  , . • 

^ Mais  si  d’être  intendant  je  nourris  le  projet. 

Il  me  faut  avec  art  flatter  ma  protectrice. 

Je  puis  aller  très-loin  si  l’on  me  rend  justice. 

. ' • SCÈNE  IV. 

y - . * ' 

ft  * % 

LAFLEUR,  La  COMTESSE.  ’ 

« 

* * t ' 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! Lafleu^.  votre  maître  est  sans  doute  rentré  ? 

. ' » 

LAFLEUB.’ 

’*  2 • »* 

Il  rentre,  et>de  douleur  il  a le  cœur  navré, 

• . . • 'LA  COMTESSE.  • • 

^ Hein  ! ‘ . 

w "'.  .'f  • " " LAFEEUR. 

.4  -i  • . - ^ ^ * '• 

-Son  amour  ira  jusqu’à  l’extravagance. 

14  ‘ ' .•  ••  • • 
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t , » . 


Comment  donc?. 


LA  COATTESSE. 


L AELE  U R. 


, J’ai  l’honneur  d’avoir  sa  confiance. 

, . •*»-  *■  ' 

A , . LA  COMTESSE.  . >•  ’ . . 

Il  vous  {jarle  de  moi  ? ■ « ^ 

; * la  FLEUR.  •>  ï-,  * ^ 

...Le  jour  comme  la  nuit.  ■ 

Hélas!  si  vous  saviez,  madame,  ce  qu’il  dit;.  , '• 

« Cher  Lafleur , conviens  donc  que  l’aimable  comtesse  • 

« Unit  à la  beauté  la  grâce  enchanteresse..,.  » 

Madame , qui  pourrait  ne  pas  en  convenir  ? ^ 

• ‘ LA  COMTESSE,  à part.  *■'».** 

Ce  sot  veut  me  flatter  afin  de  parvenir^.  ''  » > . 

”*  t LAFLEUR.  < -■  - 

H me  disait  encore . • , ■ 

* ^ * * H • . ' 

’ * ’la  comtesse. 

’ Il  n’a  pu  rien  vous  dire,  - 
Que  dé  vous  taire.  Allez,  Lafleur,  qu’on  se  rétire*',  i 
Oïl  plutôt  aimonOez  que  je  suis  dans  ces  lieux.  t 

^ "y]^L  A F L E U R , à part.  ( . ’ ‘ 

11  faut  qu’une  autre  fois  je  m’y  prenne  un  peu  mieux.  . 

' . ^ ^ '(Il  sort.) 

SCÈNE  V.  ■ •'  •••.  ' 

; /■  LA  COMTESSE,  SEULE.  • 

Je  vais  vorr  Montgéran  ; il  doit  être  en  colère. 

^Que  j’ai  peine  à guider  cet  ardent  caractère!  ‘ ' 

L’ambition  fe  brûle,  et  pourtant  il  n’a  pas  ' ' ' 


'»  . -e 
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(Jfltc  audace  qui  fait  avancer  à grands  pas.  ^ ^ 
Jamais  il  ne  saura  profiter  d’une  chance,  ' ^ * 

Eloigner  d’un  rival  la  sourde  concurrence....  ' -,  ^ 

Je?  sais  qu’agir  ainsi , pour  de  certaines  gens  ' 

Remplis  de  préjugés  et  de  grands  sentiments 
Paraît  un  crime  affreux  ; et  pourtant  ma  méthode  ‘4 
A, la  ville,-  à la  cour,  est  tout-à-fait  de  inpde. 

. En  écartant  Merval  je  sers  mes  intérêts  » 

Puisque  c’est  à l’hymen  à payer  mes  succès. 


. •> 

• i 


SCENE  VI. 

MONTGÉRAN,  LA  COMTESSE. 


*•  ’ , ♦ 

LA  COMTESSE. 

Qu’avez-vous,  monaini?  qu’est-cedonc  qui  vous  trouble  L 
MONTGÉRAN.  f 

Mais;...  ' iT»  - 1-^  - ' 

• • L A CO  MTESSE. 

. Je  reviens  vers  VOUS , et  votre  humeur  redouble  ! 
Ingrat,  de  cet  air-là  je  devrais  vous  punir; 

Mais  j’ai  le  cœur  trop  bon.  Voulez-vous  bien  venir 
Implorer  à mes  pieds....  ' 

• , t 

MONTGERAN,  avec  humeur.  • . 

■ » Eh!  laissez-moi  de  grâce. 

Car  je  suis  d’une  humeur.... 

LA  COMTESSE. 

D’une  humeur  qui  me  lasse.-. 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  me  traiter  ainsi  ? 
MONTGÉRAN. 

Vous  me  le  demandez!....  je  suis  tranc|uillc  ici  ; 


i.  - 


V V 'W 

-*•  r- 
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ACTE  111,  SCENE  VI.  4ay 

On  vient , et  l’on  m’invite  à me  trouver  à table 
Avec  des  gens  titrés , chez  un  seigneur  aimable  ' 

Je  me  montre  jaloux,  d’un  aussi  grand  honneur  ; 

À me  rendre  chez  lui  je  contrains  la  doulèur^,  ^ 

Je  vous  suis  ;^mais  chez  vous , vous  me  forcez  d’attendre  : • 
Après  quelques  instants  vous  devez  m’y  reprendre  ; 
J’attends;  mais,  fatigué  d’un  retard  éternel , j’.  • 

Je  me  lève  en  fureur  , et  je  rentre  à l’hôtel.  î '■ 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  vous  n’avez  pas  su  qu’une  importante  affaire?... 

MONTGÉRAN.  • 

Comment  l’aurais-je  su? 

L A C O M T E s s E. 

Mais  par  mon  émissaii-e 
Il  ne  vous  a pas  dit  que  si  je  vous  quittais.... 

Le  ministre  a voulu.... 

MONTGÉR  AN. 

Quoi!  le  ministre....  après  ? 

■ f ■*  COMTESSE. 

« 1]  me  prend  un  désir , c’est  celûi  de  vous  taire 
Ce  qu’en  votre  faveur  l’amitié  vient  de  faire. 

MONTGÉRAN. 

,,  Quoi  donc?  . « 

.'  * LA  COMTESSE. 

Je  vous  dirai  qu’en  vous  quittant , d’abord 

Je  suis  allé  trouver  le  ministre  Mcifort. 

« 

MONTGÉRAN. 

Pourquoi  prendre  ce  temps?  • 

LA  COMTESSE. 

. - Il  était  convenable.  ’ 


c. 


» 
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' 


> 
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. . . 

Je  voulais  lui  parler....  il  se  mettait  à table; 

k * a ^ 

Mot,  je  veux  m’éloigner*;  mais  lui,  sans  compHnienU, 
Me  retient  à dîner  poui^ causer  un  moment.^  < • . 

, r , MONTGÉRAN. 

Pôüt*.  càu.ser|....  ” ; ' 

^ * 

. ' LA  COMtESSK.  / , 

■'  Oui , de  vous...  Après  avoir J)ri»p|^ee,‘ 

On  parle  dé  )â  cour , de  faveur  j de  disgracdi; 

Suivant  l’ordre, établi  des  conversations  , , . ’r 

• * • , * 4 

On  fait  et  l’on  défait  les  réputations  ; . > 

Oliacun  porte  à son  choix  tel  homme  au  ministère  „ ' 
Et  tel  autre  est , dit-on , exilé  dans  sa  terre  ; * 

Mais  on  quitte  bientôt  tôuS  ces  grands  intérêts/ 

. Pour  parler  du  théâtre  et  d’un  nouveau  succès.  ■ 

'.Sur  nos  pauvres  auteurs  épuisant  la  satire',  , ' 

' Us  sont  jugés,,..’ avant  qu’on  ait  daigné  les  li|*e. 

Je  dis  mon  sentiment  sur  tous  nos  beaux  esprits. 

Moi,  qu’on  sait  au  courant  des  modernes, écrits , 

En  parlant  de  pamphlets,  de  ceS  ifialins  ouvrages» 
Dont  chacun  en  secret  veut  parcourir  lès' pages',-  * * 

^ Je  ne  sais  quel  hasard  favérable^ou,  fatal ,,  ://••  . 

Fait  trouver  dans  mes  mains  lé  livre  de  Merval.  . 

MOHTGÉRa'n.  i- 

Olî  ciel!  qu’avez-vous  fait?  . • ' 

LA  COMTESSé,  . ‘ 

" i-  Le  ministre  s’étonne*  . 

Du  titre  de  l’écrit  sur  lequel  on  raisonné  ; 

Il  le  prend  malgré  moi,  le  parcourt  attesitôt , 

Il  fronce  le  sourcil,  sourit  à certain  mot; 

f . ; . '•if-  »' 

Puis,  pressé  par  le  temps  de  quitter  sa  demeure. 


.y 
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Il  demande  un  rapport  qu’il  aura  dans  une  heure  ; ; 
Mais  j’ai  lu  dans  ses  traits  que  sans  bruit , sans  éclat , , ' 
Nous  pourrions  voir  sauter  le  conseiller  d’état. 

MONTG  ÉRAN.  * , 

Quoi!  vous  avez  osé,  sans  égard  pour  moi-inéine,  ' 
Compromettre , accuser  le  seul  homme  que  j’aime  ! ^ ’ 

Quelle  hQr;*eur!  - , i, 

• I.A  COMT£SSK. 

- . ‘ Oh!  cessez  ce  ton  trop  singulier...  ' 

* MOlTTGiR  AN.  • 

Sachez!...  • **• . 

. * ' * LA  COMTESSE,  i ' 

Prétendez-vous , monsieur,  m’injurier  !..  ' 

. * MONTGJÏHAN.  . t 

Eh! puis-je  de’sangrfroid  vous  entendre,  madame,  ,/ 
Vous  applaudir  ici  du  succès  d’une  trame  ?.. 

' **  * ' LA  COMTESSE.  ’ ’ 

Connais-je  ce  Merval?  est-il  de  mes  amis?  • 

Et  de  vous'  préférer  ne  m’est-il  pas  permis  ? 1 

■ ' MONTGÉRAN.  ‘ ‘ 

* 

Non  , non , pour  me  Terwir  vous  me  rendez  coupable. 

LA  COMTESSE. 

Bon  ! si  j’ai  réussi , c’est  un  tour  admirable.  1 

MONTGÉRAN.  ' / ' 

De  tout  cela , bon  dieu  ! que  résultera-t-il  ? ' • * , • 

. »■ 

LA  COMTESSE. 

Qu’il  reverra  ses  champs,  que,  grâce  à cet  exil, 

Il  ne  reviendra  plus  par  une  sourde  intrigue-  ’ 

Me  disputer  l’emploi  que  pour  vous  seul  je’  brigue.  ' 

' J»  “ •*  *'  ■ < 
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MONTGKRAN.  ' ' ' 


Ne  peut-on  m’obliger  sans  me  faire  rougir?  ? 

LA  COMTKSSE. 

Devez-vous  succomber  quand  je  puis  vous  servir  ? ^ 
MOMTGËRArr. 

Je  ne  veux  rien  devoir  à l’adresse  perfide 
' Qui  me  rend  criminel  en  se  faisant  mon  guide. 

LA  COMTESSE. 

Vous  feignez  le  courroux,  et  tout  bas  votre  cœur 
Sapplaudit  d’un  succès... 

MO^TGERAîr. 

Qui  me  coûte  l’honneur!  - 
Détrompez-vous,  madame;  oui,  mon  aine  enivrée 
Recherche  avec  ardeur  la  place  désirée 
Où  mes  talents , mon  nom  me  donnent  quelques  droits' 
Mais  si,  pour  parvenir  au  hut  que  j’entrevois, 

On  m’eût  dit  qu’il  fallait  par  une  perfidie 
Trahir  le  vieil  ami  qui  dans  moi  se  confie, 

J’aurais,  toujours  jaloux  de  conserver  ma  foi^ 
Repoussé  le  secours  qui  me  porte  à l’einploi.'^  * 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! vous  osez , monsieur,  me  parler  de  la  sorte  ! 

% Pour  prix  de  l’intérêt  qu’à  tort  mon  cœur  vous  porte  j 
Vous  payez  par  l’outrage  un  service  important 
. Qui  va  vous  élever  au  rang  le  plus  brillant!  *■ 

Si  l’on  vous  considère  aujourd’hui  dans  le  monde , 

Si  sur  de  grands  appuis  votre  crédit  se  fonde,  * ' » 

A qui  le  devez  vous  ? Et  lorsque  je  crois  voir  ‘ ■ * 

Le  moyen  assuré  de  combler  votre  espoir , 

Ijorsqùe  pour  vous  servir,j’ose  tout  me  permettre , 


sm%. 
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Quand  je  romps  un  obsta(^le,et  sans  vous  compromettre, 
Vous  venez  me  citer  des  titres  d’amitié  - y 

Qui  sont  bons  pour  les  sots , et  qui  me  font  pitié.  ' 

' ^ MONTGERAlSTy  embarrasse. 

Madame!...  * 

• '4 

• ' LA  COMTESSE.  ’ j 

* • y Terminons  un  débat  qui  m’offense. 

Je'  veux  bien,  comme  vous,  agir  avee  prudence. 

Et  dès  que  votre  ami  vous  tient  si  fort  au. cœur, 

De  la  place  vacante  il  sera  possesseur.  ' 


^ ( Appuyant.  ) -• 

Le  ministre  pour  vous  me  l’a  pourtant  promise; 

A vous  en  avertir  déjà  l’o/h  m’autorise  ; ’ 

Mêraë  il  m’a  fait  sentir  que  votre" 'nouveau,  rang-"- 
N’était  qu’un  premier  pas  vers  l’emploi  le  .plus  grand; 
Que , biéhtôt  de  l’état  nommé,.sous-secrétaire , 

Vous  pourriez  bien  un  jour  saisir  le  ministère. 

Mais  puisque  vous  montrez  des  sentiments  si  beaux. 
Puisque  des  vrais  amis  vous  êtes  le  héros , , 

Je  né  veux  pas,  monsieur,  vous  enlever  la  gloire 
D’être  cité  comme  eux , de  briller  dans  Thistoirc. 
Héritant  de  vos  droiU  ^ grâces  à mon  soutien , 

Merval  aura  la  place,  et  vous  n’obtiendrez  rien. 

MOWTGIîR  AJV. 

Vous  avez  droit,  sans  doute,  à ma  reconnaissance  ; 
Mais  le  sort  à trompé  vingt  fois  notre  espérance. 

LA  COMTESSE. 

Ob  ! je  puis,  cette  fois,  garantir  le  succès. 

MONTGÉRA  N , avec  curiosité. 

Et  cet  espoir  est  donc  appuyé  sur  des  faits  ? 
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L A C O M T K s s E. 

Ce  n’est  point  un  espoir,  c’est  une  certitude. 

MONTGÉRAIV. 

Un  ipinistre  promet  souvent....  par  habitude. 

LA  COMTESSE. 

On  peut  compter  sur  lui , lorsque  ses  intérêts. 

Le  portent  à servir.  ^ . 

MOHTGÉR  AN. 

Vous  m’étonnez  ; après  ?... 

Quel  si  grand  intérêt  en  ma  faveur  le  presse  ? ^ 

LA  COMTESSE. 

On  veut  moins  vous  servir  qu’obliger  la  princesse. 

MONTGÉRAN,  souriant. 

En  effet , c’est  pour  vous  qu’elle  m’a  protégé. 

‘ LA  COMTESSE. 

Elle  s’est  .compromise , et  c’est  le  tort  que  j’ai  ; 

Mais  je  vais , dès  ce  jour , m’opposer  à son  zèle. 

MONTGÉRAN,  avec  impa  tience. 

Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît,  me  brouiller  avec  elle 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  sert  un  pouvoir  si  méprisé  de  vous  ? 

MONTGÉRAN. 

De  sa  protection  je  suis  toujours  jaloux. 

LA  COMTESSE. 

Il  faudra  bien  pourtant  que  monsieur  y renonce. 

. MONTGÉRAN,  avec  plua  d’tmpalîence.  ^ 

"Attendez  que  je  puisse  au  moins  faire  réponse 
Sur  un  tel  objet. 

LA  COMTESSE. 

Non, je  vois  que  j’avais  tort. 
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M'ON'TGKRAN  , avec  cacore  plus  d'impau'cnce  \ * ' r. 

\ f *• 


Qui  vous  presse  si  fort  ? 
LA  COMTESSE. 

Son  talent  reconnu  l’appelle  à cette  place. 

montgéraiv. 

N ai-je  pas  avant  lui  mon  droit  à cette  grâce  ? 
LA  COMTESSE. 

Dès  que* vous  me  blâmez , votre  droit  est  perdu 
MONTG^UAM^. 

Ce  que  vous  avez  fait  devait  m’être  inconnu. 

LA  COMTESSE. 


îi' 
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J’ai  cru  vous  obliger. 
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Non,  VOUS  deviez  VOUS  taire. 

Merval  sera  proscrit.  . '. 

* 1 

la  COMTESSE.  . ' f . 

Exilé  dans  sa  terre,  . 

Tout  au  plus.  - a ' ' 

MOlfTGÉRAN.  J.  . ^ ^ 

. W - . 

Tout  au  plus  ! 

^ LA  COMTESSE. 

Calmez  tant  de  frayeur 
Je  peux  encor  sur  lui  rappeler  la  faveur.  ' 

^ moîvtg^raiv. 

Impossible. 

la  COMTESSE.  - 

Mais.... 

MOyTGÉEAN. 

Non. 

Tome  ni. 

c 
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LA  COMTESSif.  ^ ->y 

; ' 

• Le  mal... 

i*  ' ^ ^ , 

MONTGERAN. 

: . . 

/ < ' 

Est  sans  remède.  , 

> y ' 

LA  COMTESSE. 

■ . Pourtant.... 


MONTGÉRAN. 

Puisqu’il  est  fait , il  faut  bien  que  j’y  cède. 

I,A  COM  TF  SSE,  souriant. 


Ah! 


montgeran. 

, > Mais  faites  au  moins  que  l’écrit  dangereux 

I ■ , ^ Qui  me  guide  au  bonheur  par  des  moyens  affreux. 

Revienne  dans  mes  mains. 

I,A  COMTESSE. 

Je  pourrai  vous  le  rendre. 
Oui , vous  l’aurez  ce  .soir  ; eh  ! mais , je  crois  entendre... 

MONTGÉRAN. 

Ce  soir  j’aurai  l’écrit?  Ah  ! je  souffre  .à  l’aspect... 


t ' 
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i-'  MONTGÉRAN,  la  COMTESSE,  MERVAL, 

AMÉLIE. 


. , 


* LA  COMTESSE. 

' Avec  eux . Montgeran , soyez  tres-circonspect. 

i ( Se  tournant  vers  MervaK) 

Eh  bien 'vous  arrivez  de  votre  promenade? 

J SIERV.VL.  Montgéran. 


‘ Tarante,  mon  ami? 
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*.  LA  COMTESSE. 

Bon  ! il  est  tout  maussade.  * 

On  croirait,  à lui  voir  cet  air  si  rembruni,  ' , 

Qu’il  a quelque  motif  pour  nous  bouder  ainsi  : 

Point  du  tout,  je  sais  moi,  qu’une  heureuse  aventure 
Va  le  mettre  à la  cour  en  très-bonne  posture. 

M E R V A L. 

• . (Riant.)  * 

'l’ant  mieux  ,je  le  voudrais  ; mais  j’en  doute , entre  nous. 

♦ LA.  COMTESSE,  avec  finesse. 

Il  y fera , monsieur,  son  chemin  cq^mne  vous. 

MERVAL. 

Peut-être. 

LA  COMTESSE.  - ' 

(Bas  àMontgéran.)  (Haut.) 

Qu’ai-je  dit!...  Quoi  ? le  sage  des  sag« 

Voudrait  aussi  des  cours  affronter  les  orages? 

Tl  prendrait  un  emploi  ? 

MERVA  L. 

Sans  l’avoir  demandé, 

Si  par  le  souverain  il  était  accordé, 

^/accepter  est  devoir  : oui,  vingt  ans  de  la  vie. 

Nous  devons  nos  talents  aif  prince,  à la  patrie. 

LA  COM  TES  SE. 

Monlgéran  pense  ainsi. 

MONTGERAN,  à Amélie , comme  cliereham  à interrompre 

Ma  mère  est  de  retour  ? 

Elle  s’est  amusée  ? 

AM  ÉLl  E. 

oh!  beaucoup.  Un  beau  jour, 

. Mes  soins  et  de  Merval  l’obligeance  empress(*e 
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Ont  ramené  ma  mère  à sa  gaîté  passée.  ■ - ‘ 

' Si  l’on  nous  a servi  des  mets  peu  délicats, 

Nous  avons  bien  plus  ri  qu’au  superbe  repas  , 

Qui  cbe^  un  grand  seigneur  est  devenu  le  vôtre.  ] 

Allez , votre  dîner  ne  valait  pas  le  nôtre. 

LA  COMTESSE,  riant.  ' " 

Franchement,  je  le  crois...  mais  je  veux  aller  voir 
Cette  bonne  maman  qui  m’aura  tout  le  soir. 

Près  d’elle  je  me  crois  vraiment  de  la  famille. 

( A Amélie.  ) ‘ ♦ 

Je  serai  votre  sœmr  et  sa  seconde  fille.  ■ I 

(Montrant  Merval.) 

11  n’est  que  ce  méchant  ami  de  la  maison 
Qui  me  boude  toujours;  mais  j’en  aurai  raison  : 

Je  séduirai  l’ingrat , je  veux  aussi  qu’il  m’aime. 

( Elle  sort  avec  Amélie.  ) 

« 

. SCÈNE  Vlir.  . 

ê 

MERVAL,  MONTGÉRAN. 

» 

. MERVAL. 

Ah  ! de  cette  amitié  ma  surprise  est  extrême  : 

Je  ne  la  connais  pas;  pourtant  il  serait  bon" 

Que  de  ses  chers  amis  on  sût  au  moins  le  nom.  ;■ 

Je  veux  dans  l’amitié  trouver  la  confiance, 

TjR  vérité  , qui  n’est  que  dans  l’indépendance  : 

Il  n’est  point  de  lien,  pour  l’homme  bien  pensant. 

De  l’indigent  au  riche,  et  du  faible  au  puissant. 
MONTGÉRAN. 

Voilà  de  bien  grands  mots;  la  cause  est  si  légèi*e... 
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M E R V AL  , «ourlant. 

Dans  mes  raisonnements  tu  me  trouves  sévère  ? 

MONTGÉR  AN. 

La  comtesse  à tes  yeux  s’est  fait  un  très-grand  tort. 

. MERVAL. 

Je  conviens  avec  toi  qu’elle  me  déplaît  fort. 

MONTGÉRAN. 

C’est  bien  là , sans  motif,  prendre  les  gens  e»  haine. 

MERVAL. 

Oh  ! nou , de  la  haïr  je  ne  prends  pas  la  peine. 

MONTGéR  AN. 

C’est  contre  elle  un  peu  trop  employer  le  mépris. 

MERVAL. 

En  la  connaissant  mieux,  tu  serais  moins  surpris. 

MONTGÉR  AN. 

Lorsque  l’on  hait  les  gens,  à les  voir  on  renonce. 

Bn  rompant  tous  deux.... 

MERVAL. 

Rompre!  et  ta  bouche  prononce 
Ce  mot  qui  vient  blesser  le  cœur  de  ton  ami  ! 

M ONTGÉR  AN. 

Pour  ces.ser  nos  débats,  c’est  le  meilleur  parti. 

J Tu  trouves  des  défauts  à la  femme  que  j’aime. 

Tu  lui  lances  des  traits  d’une  amertume  extrême... 
C’est  assez;  laisse-moi  me  livrer  à mes  goûts  : 

Je  l’aime,  et  je  prétends  devenir  son  épou\- 

M ER  VAL. 

Son  époux!  je  te  plains;  tu  fais  une  sottise. 

MONTGÉRAN. 

Si  c’en  est  une,  au  moins  mon  amour  l’autorise.  ‘ 
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M EU  VAL. 

- r 

Non , tu  ne  l’aimes  pas  ; mais  sa  dextérité 
D’un  avenir  flatteur  séduit  ta  vanité. 

J’ai  vu  tous  ses  projets.  Cette  aimable  comtesse 
D’un  cœur  ambitieux  cbatouille  la  faiblesse.  • 

Par  son  nom,  sa  beauté,  tu  lui  crois  un  pouvoir 
Auprès  du  souverain , qu’elle  ne  peut  avoir. 

Nous  sennes  loin  des  temps  oîi  l’on  voyait  les  grâces 
Par  intrigue  obtenir  les  faveurs  et  les  places; 

Oit  certain  colonel , nommé  dans  un  boudoir , 

A briller  dans  les  cours  bornait  tout  son  savoir  ; 

Où , sans  honte , on  voyait  une  maîtresse  en  titre 
Des  intérêts  des  rois  devenir  seule  arbitre; 

Nous  savons  rendre  encor  hommage  à la  beauté , 
Mais  sans  blesser  les  lois  qu’impose  l’équité. 

MONTGÉR  AN. 

Mon  espoir  est  donc  vain,  tu  me  crois  incapable....* 

MERVAL. 

Tu  mérites  peut-être  une  place  honorable  ; 

Mais  pour  y parvenir  prends-tu  le  bon  diemin  ? 
montgeran. 

Pour  monter  il  faut  bien  qu’on  nous  donne  la  main 
D’un  postulant  obscur  quel  que  soit  le  mérité  , 
Ira-t-on  le  chercher  si  l’on  ne  sollicite  ? 

Agit-on  contre  l’ordre  et  contre  la  raison , ? • 

En  donnajit  de  l’essor  à son  ambition? 

M ER  VAL. 

La  noble  ambition  est  sans  doute  permise; 

Elle  tend  à la  gloire , un  tel  but  l’autori.se; 

Ofi  éprouve  son  feu  dans  les  rangs  les  plus  bas  ; 
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Elle  est  dans  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  états. 
Ij’artisan  fait  valôir  son  active  industrie; 

Un  artiste  lui  doit  les  fruits  de  son  génie; 

A braver  mille  morts  elle  porte  un  guerrier; 

Chacun  dans  son  état  veut  être  le  premier. 

Je  conçois  ce  désir,  il  agrandit  notre  être: 

Qui  prétend  à l’honneur  de  se  faire  connaître. 
Obtiendra  des  succès  bien  justement  acquis. 

Et  faisant  tout  pour  soi,  fait  tout  pour  son  pays.' 

Mais  mendier  un  rang  à force  de  bassesse, 

Pour  séduire  et  tromper  se  tourmenter  sans  cesse. 
Chercher  des  protecteurs , les  fatiguer  de  vous , 
Eprouver  leurs  ennuis , essuyer  leurs  dégoûts , 

Se  courber  sous  le  joug  du  puissant  qu’on  méprise , 
Ne  parler,  ne  sentir,  ne  penser  qu’à  sa  guise. 

Sur  l’esprit  qu’il  nous  montre  arranger  son  esprit. 

Et  lorscju’il  déraisonne  approuver  ce  qu’il  dit , 

Pour  un  cœur  bien  placé  c’est  un  supplice  horrible. 

A mes  vrais  intérêts  je  suis  bien  plus  sensible  : 

Par  ambition  , moi  je  fuis  l’ambition*; 

Oui , je  fuis  ce  désir  de  réputation , 

Cette  soif  des  honneurs  et  ce  besoin  d’entraves 
Qui  borne  tous  nos  vœux,  à l’honneur  d’être  esclaves. 
Qui  nous  fait  employer  les  plus  lâches  moyens 
Pour  décorer  un  nom,  pour  augmenter  nos  biens. 
C’est  le  mérite  seul  qui  fait  les  nobles  races; 

Quand  on  méprise  l’homme  , en  honorant  ses  places  , 
Quand  il  n’y  monte  pas  par  un  noble  degré. 

Honoré  de  la  sorte,  il  est  déshonoré. 
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MONTGÉRAN. 

Ce  mépris  affecté  qu’on  a pour  la  fortune, 

Four  ceux  qu’elle  a tirés  de  la  foule  commune, 

Ne  prouve  à mes  regards  qu’un  désir  du  pouvoir; 

On  dédaigne  toujours  ce  qu’on  ne  peut  avoir. 

Quoi!  ne  peut-on  s’aider  d’une  main  protectrice. 
Sans  manquer  à l’honneur,  sans  blesser  la  justice? 
Mais  tel  homme  souvent  n’a  dû.  qu’à  la  faveur^  --(4 . 
L’emplpi  qu’il  exerça  long-temps  avec  honneur.  ; 

Le  talent,  trop  souvent  victime  de  l’envie. 

S’il  ne  sait  demander,  court  risque  qu’on  l’oublie; 

Il  verra  ses  rivaux,  forts  d’un  superbe  appui. 

Pour  arriver  au  but,  passer  tous  avanUlui. 

MERVAL.  * • 

Un  semblable  triomphe  est  de  peu  de  durée. 

La  justice  tardive  en  est  plus  assurée. 

Le  génie  a toujours , mais  avec  loyauté , 

Accablé  de  son  poids  la  médiocrité. 

C’est  en  vain  qu’on  s’oppose  aux  grands  faits  qu’il  médite 
Il  ressemble  au  terrent  : l’obstacle  qui  l’irrite 
De  ses  efforts  vaincus  n’obtiendra  d’autre  fruit 
Que  d’augmenter  du  fleuve  et  la  force  et  le  bruit. 

MOITTGÉRAN. 

Ai-je  dit  qu’il  fallait  ne  livrer  la  carrière  « 

Qu’à  certains,  protégés  et  qu’à  l’homme  orcUnaire?  . • 
Mais  pour  n’avoir  pas  fait  des  ouvrages  cités , 
Fuira-t-on  les  emplois  autrement  mérités? 

Laissons  au  hasard  seul  à gouverner  les  choses  : 

Que  je  sois  distingué , peu  m’importe  les  causes  ; 
J’éprouve,  j’en  conviens,  des  désirs  envieux. 
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(jiiand  du  siècle  présent  je  compte  les  heureux. 

MERVAL. 

Heureux!  et  le  sont-ils?  peuvent-ils  jamais  l’être  ? 
Ij’umbition,  mon  cher,  est  un  bien  cruel  maître. 
Sois  sûr  que  de  l’éclat  qui  fascine  tes  yeux, 

Plus  ils  sont  revêtus,  plus  ils  sont  malheureux. 

Si  la  sérénité  règne  sur  leur  visage, 

Ils  cachent  sous  des  fleurs  les  fers  de  4’esclavage; 

On  découvre  à travers  un  sourire  enchanteur , 

La  sombre  inquiétude  et  souvent  la  douleur. 

Ami , pour  être  heureux  il  faut  cacher  sa  vie , 

Vivre  loin  des  honneurs,  sans  trouble  et  sans  envie  ; 
De  peu  se  contenter , et  ne  désirer  rien  ; 

I..a  médiocrité , voilà  le  premier  biei». 

Liberté  le  second  ; c’est  ce  que  pense  un  sage. 

Oui , Montaigne  nous  dit,  dans  son  bon  vieux  langage 
« Est  riche  qui  ne  peut  et  ne  veut  demander. 

« Bonheur,  c’ejt  le  jouir,  et  non  le  posséder.  » 
MOWTGÉRAW. 

Tout  le  monde  n’a  pas  tâ  sagesse  exemplaire  : 

Moi , j’ai  reçu  du  ciel  un  autre  caractère;  ^ 

Mon  cœur  est  consumé  du  désir  dévorant 
De  fixer  les  regards , de  parvenir  au  grand  ; 

Mais  ce  désir  n’est  pas  fondé  sur  l’avarice. 

Et  j’offre , sans  calcul , un  généreux  service. 

Je  n’imiterai  point  certains  hommes  de  bien 
Qui  criaient  aux  abus , et  s’en  arrangeaient  bien  ; 

Tel  philosophe  enfin  , aux  nobles  si  sévère , 

Qui , bientôt  décoré  d’un  titre  héréditaire , 

Riche  de  beaux  emplois , et  très-pauvre  en  aïeux, 
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Devenu  grand  seigneur,  trouvait  tout  pour  le  mieux. 
Ne  me  blâme  donc  plus  d’une  orgueilleuse  ivresse , 
D’offrir  à mon  pays  mes  talents,  ma  richesse,  ' 

D’espérer  des  honneurs , si  long-temps  attendus , 

Où  tant  d’obscurs  bourgeois  sont  déjà  parvenus.  . 

Ah!  comme  eux,  à mon  tour,  je  serai  quelque  chose;  " ■ 
A mes  vastes  projets  c’est  en  vain  qu’on  s’oppose. 

Pour  sortir  de  l'oubli  j’emploîrai  tout,  au  moins , " ' 

De  l’or,  des  protecteurs,  des  veilles  et  des  soins: 

Tout  moyen  sera  bon , si  quoique  espoir  le  donne  ; 

Entre  le  but  et  moi , je  ne  veux  voir  personne. 

Si  c’est  ambition  que  former  de  tels  vœux. 

Je  dois  en  convenir , je  suis  ambitieux. 

* MERVAL. 

Ah  ! pauvre  Montgéran  ! — mais  un  poste  honorable 
Te  rend , si  tu  l’obtiens , encor  plus  misérable. 

Cet  emploi  si  brillant,  si  long-temps  désiré. 

Est  un  tourment  pour  toi  s’il  ne  t’offre  un  degré. 

Tu  veux  toujours  monter  : ce  désir  empoisonne 
Les  biens  et  les  honneurs  que  ta  place  te  donne; 

Tu  sèches,  tu  péris  dans  ta  prospérité; 

Tout  ce  que  tu  n’as  pas  ton  cœur  l’a  convoité  ; 

Tout  ce  qui  n’est  pas  toi,  ta  faveur,  ta  puissance 
Devient,  par  intérêt,  l’objet  de  ta  vengeance; 

Tout , jusqu’à  l’amitié , ce  lien  respecté , 

Cette  chaîne  des  cœurs  et  de  l’humanité... 

MOITTGÉRAN  , dam  le  pim  gr.ind  trouble. 

Perdre  un  ami...  qui,  moi? 

MERVAL,  vivement. 

Tu  me  perdrais  nioi-mème, 
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Moi!  ton  ancien  ami,  qui  si  franchement  t’aime, 

Si  je  t’eusse  fermé  le  chemin  des  honneurs, 

Si  tu  voyais  en  moi  l’obstacle  à des  faveurs , 

Et  si  la  passion  enfin  qui  te  domine 
Ne  pouvait  s’assouvir  qu’en  tramant  ma  ruine, 

Dès  lors  tu  me  verrais  comme  un  homme  odieux, 

Et,  me  persécutant... 

MONTGÉRAN. 

N’achève  pas,  ah!  dieux! 

( Âprè«  an  lilence.  ) 

C’en  est  fait,  je  renonce  à la  fausse  espérance 
Des  biens  et  des  honneurs  ; je  crains  ma  conscience. 
Oui , le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux 
Peut  tromper,  peut  trahir,  s’il  est  ambitieux.  ^ 

Toi  seul  peux  me  sauver,  quittons  cette  .dem^re. 
Retournons  à ma  terre;  oui,  partons  tout  à l’heure; 
C’est  près  de  mon  ami , c’est  au  fond  des  forets , 

Que  je  puis  retrouver  mon  estime  et  la  paix. 

Je  vais  pour  le  départ... 

MERVAL. 

Quelle  ardeur  imprévue...? 
MOirXGéRAW. 

De  ce  que  tu  m’as  dit  mon  ame  encore  émue.... 

MERVAL. 

Contre  ta  passion  j’ai  dû  te  prévenir. 

MONTGJÎRAN. 

Non , ce  n’est  qu’en  fuyant  que  je  pourrai  guérir. 

MERVAL. 

Nous  partirons.... 
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MOMTGÉRAN. 

Demain. 

MEBVAL. 

* Demain?  et  le  pourrai -je? 

J’ai  promis... 

MONTGÉRAIf.  k 

Eh  quoi  donc? 

MERVAIi,  riant. 

Je  suis  pris  dans  un  piège.  - 

MOWTGÉRAIT.  ' 

Tu  ris.... 

MERVAL. 

J’en  ai  sujet.  ; . 

MONTGÉR  A*N. 

* Et  quelle  est  la  raison? 

MERVAL. 

Je  songeais  à l’effet  qu’a  produit  ma  leçon. 

MONTGÉRAN. 

Quoi!  serais-tu  fâché  qu’elle  eût  touché  mon  ame? 

MERVAL. 

Qui?  moi!  j’en  suis  ravi  ; c’est  moi  seul  que  je  blâme... 
Mais  je  veux  me  punir  en  partant  dès  demain. 

MONTG^RAW. 

En  restant  à Paris , quel  était  ton  dessein  ? 

MERVAL. 

Ma  foi;  c’est  tout  au  plus  si  j’ose  te  le  dire? 

MONTGÉRAN.  ..  . 

C’est  donc  un  grand  secret?  . 

MERVAL.  • 

Oui,  qui  te  fera  rire. 
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I» 

MOTfTGÉRAN. 

J’aime  fort  le  plaisant. 

MERVAL.  , 

Tu  serais  bien  heureux 

A ma  place. 

MONTGÉRAN. 

Dis  donc?  je  suis  très-curieux. 

, MERVAL. 

Ne  vas  pas  croire  au  moins  qu’à  la  raison  contraire 
Je  blâme  dans  autrui  ce  qu’en  moi  je  tolère; 

Et  que , prêchant  tout  haut  contre  l’ambition , ^ 

Je  n’absous  que  moi  seul  de  cette  passion. 

Non,  non,  j’en  suis  exempt. 

MOWTGÉRAN. 

. Certes,  je  dois  te  croire. 

MERV  AL. 

Mais  d’un  refus,  d’ailleurs,  je  n’aurai  pas  la  gloire.  ^ 
MONTGÉRAlt. 

De  refuser,  quoi  donc? 

ME  R Val. 

La  plus  grande  faveur. 

Que  vient  de  m’annoncer  Dormon  le  gouverneur. 

MOWTGÉRA  W. 

Je  le  connais. 

MERVAL. 

Ce  soir,  i’en  ai  fait  la  rencontre. 

MONTGÉR  AN. 

Après.... 

MERVAL. 

Tu  sais  aussi  l’amitié  qu’il  me  montre? 
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MODTTGÉRAN. 

Eh  bien? 

MERVAL. 

Il  vient  à moi,  puis  me  complimentant 
Sur  un  titre  nouveau.... 

MONTGÉRAN. 

Mais  quel  titre? 

MERVAL.  ^ 

, Il  prétend 

Que  notre  souverain  dans  son  conseil  m’appelle. 

M ONT  G É RA  N , à part.  / 

J’étouffe! 

■ MERVAL. 

D’un  ministre  il  en  tient  la  nouvelle. 

MONTGÉRAN. 

Oui!  • . - 

MERVAL. 

J’ai  ri  de  ce  bruit;  mais  quant  à mon  départ, 
J’ai  juré,  par  l’honneur,  d’y  mettre  du  retard. 

MONTGÉRAN,  avec  amertume. 

Eh  ! mais,  c’est  très-bien  fait;  et,  loin  que  je  te  blâme , 
Je  te  fais  compliment,  et  de  toute  mon  ame. 

Tu  vas  donc,  pour  toujours,  abandonnant  tes  bois. 
Soumettre  ta  paresse  au  fardeau  des  emplois; 

Et , toujours  philosophe  au  sein  de  la  richesse , 

Aux  vertus  d’une  cour  façonner  ta  sagesse. 

Moi,  sans  compter  jamais  arriver  à ce  point. 

Je  ferai  comme  vous...  Je  ne  partirai  point. 

( Il  sort.  ) 
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SCÈNE  IX. 

MERVAL,  SEUL. 

Quel  ton  ! quelle  hauteur  ! oh  ! c’est , je  le  parie  , 
La  place  qu’on  m’annonce  et  qui  lui  fait  envie. 
A-t-il  donc  si  grand  tort?  me  convenait-il  bien 
De  finir  de  la  sorte  un  pareil  entretien? 

Mais  Montgéran  bientôt  va  me  rendre  justice. 

Si  pour  le  satisfaire  il  faut  un  sacrifice , 

Mon  ami  l’obtiendra:  puisse-t-il  à son  tour 
Se  rappeler  un  prix  qu’il  doit  à mon  amour  ! 


FIN  nu  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME.  . , i 
■ SCÈNE  I. 

La  COMTESSE,  MONTGÉRAN.  * 

LA  COMTESSE. 

ôoi , l’on  tient  grand  conseil  ; de  fortes  batteries 
Pour  le  coup  vont  ce  soir  agir  aux  Tuileries. 

Tous  les  hommes  puissants , mes  illustres  amis , 

Vont  en  vqfre  faveur  se  trouver  réunis  ; 

Le  ministre  m’a  dit  : a Fiez-vous  à mon  zèle , 

« Bientôt  vous  recevrez  une  bonne  nouvelle.  » 

Il  doit  m’en  faire  part  en  sortant  de  la  cour.  • ’ ^ 

MONTGÉRAN.  ' 

Oh!  qu’impatiemment  j’attendrai  son  retour  ! ' i 

LA  COMTE  SSE.  . 

Je  ne  pourrai  quitter.  , 

MONTGÉRAN. 

Mais  au  moins , qu’on  m’écrive. 

.LACOMTESSE. 

A-t-on  là  ce  qu’il  faut  ? non 

MONTGÉRAN.  , ' 

Que  Lafleur  vous  suive  ; 

Sur  ces  tablettes.... 

' ( Il  lui  remet.  de,s  tablettes.) 
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^ LA  COMTKSSE. 

Bien  , je  vois  votre  dessein  ; 
•■Quelques  mots  au  crayon.... 

MONTGÉRAN. 

M’apprendront  mon  destin. 

’ LA  COMTESSE. 

Ail  ! je  conçois  pour  vous  le  plus  heureux  présage. 

MONTGÉ  RA 

Mes  honneurs  deviendront... 

LA  COMTESSE. 

De  notre  hymen  le  gage  ; 

Il  est  temps  de  former  un  lien  étemel. 

MONTGÉRAN. 

Fier  de  mon  noble  rang , je  vous  mène  à l’autel. 

LA  COMTESSE. 

Votre  ami  consent-il  à notre  mariage  ? 

MONTGÉRAN. 

Ah  ! ne  me  parlez  pas  de  ce  prétendu  sage 
Qui  déteste  en  public  les  honneurs  et  la  cour, 

Et  sait  y parvenir  par  un  secret  détour. 

La  comtesse. 

Voilà  comme  ils  sont  tous  ces  faiseurs  de  morale  ; 
Leur  orgueil  va  criant  leur  sentence  banale  : 

« Ce  n’est  que  loin  des  cours  que  l’on  peut  être  heureux.  » 
Allez  dans  leur  retraite  et  vivez  auprès  d’eux  •: 

Par  l’ennui , les  regrets , leur  sagesse  altérée 
Devient  un  mal  qu’on  nomme  ambition  rentrée. 
MONTGÉRAN. 

\Sur  Merval , à présent,  je  pense  comme  vous. 

J’avais  peine  tantôt  à cacher  mou  courroux  ; 

Torntr  Fil.  ag 
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Il  a vu  clans  nies  yeux^..  . ^ 

LA  COMTESSF.  ' 

Mais  c’est  une  imprudence  ; * 
Il  faut  s’environner  d’une  aimable  apparence. 
MOWTGIÎRAIV. 

Oli  ! j’ai  dissimulé  tout  ce  que  je  peiLsais. 

LACOMTESSE. 

Cela  ne  suffit  pas  pour  cacher  ses  projets  ; 

Chacun  a plus  ou  moins  ce  méa’ite  vulgaire 
De  ne  pas  dire  aux  gens  ce  qu’on  dit  en  arrière  ; 

Et  quiconque  désire  être  chéri , fêté , 

Devra  non-seulement  cacher  la  vérité , 

Mais  encore,  avec  art,  user  d’un  doux  manège  : 

Pour  tout  le  monde , enfin  , la  louange  est  un  piège. 
L’autre  jour,  je  dînais  chez  un  fripon  cité  , 

Nous  n’avons  tous  parlé  que  de  sa  probité. 

Tout  en  le  sachant  bien,  nous  aimons  cju’on  nous  trompe. 
Quand  d’un  cercle  brillant  vous  parcourez  la  pompe , 
Vous  ne  voyez  partout  que  des  yeux  satisfaits. 

Des  visages  riants  : les  cœurs  sont-ils  en  paix  ? 

Non , tout  est  fausseté  : c’est  un  combat  d’adrésse  ; 

On  oppose  au  mensonge  une  fausse  finesse; 

On  parle  avec  chaleur , mais  pour  n’être  pas  cru  ; 

Et  sans  avoir  rien  dit , chacun-s’est  entendu. 

Souvent  sur  une  erreur  le  bien  public  se  fonde; 

Le  mensonge  gouverne  et  la  cour  et  le  monde. 

Et  puisque , sans  tromper , on  ne  peut  parvenir , 

Pour  avoir  du  succès , apprenez  à mentir. 

MON  TGÉR  N. 

Je  sais  qu’à  ce  talent  l’usage  m’autorise. 
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Mais  j’ai , pour  mon  malheur , une  yieille  franchise 
Qui  perce  en  mes  discours,  qui  se  lit  dans  mes  traits  , 
Et  dont  je  ne  pourrai  me  délivrer  jamais. 

I.  A COMTESSE, 

Eh  bien  ! tant  pis  pour  vous. 

MONTGERAW. 

Mais  vous  pourriez  me  dire 
Comment  il  faut  s’y  prendre  ? 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! vous  me  faites  rire  ; 
La  chose  est  très-facile...  un  regard  caressant , 

Le  ton  simple  et  poli , la  bouche  souriant; 

Dans  la  moindre  démarche  une  noble  assurance  ; 

Par  un  air  d’abandon  forcer  la,  confiance  ; 

Dès  le  premier  abord , une  caresse  à l’un  , 

A l’autre  lui  compliment  ; de  sorte  que  chacun  , 

Se  croyant  près  de  vous  en  très -bonne  posture , 
Court  vanter  les  vertus  qu’il  doit  à l’imposture. 

Votre  Merval  parait..,  montez-vous  sur  ce  ton. 

Et  pratiquez  pour  lui  ma  première  leçon. 


SCÈNE  IL 

MONTGÉRAN,  la  COMTESSE,  MERVAL. 


LA  COMTESSE. 

Eh  ! venez  donc  ; monsieur  ! 

MERVA  L. 

Mon  ami  me  désire , 


Tant  mieux. 
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• MOHTGÉRAN,  d’im ton  afl«*é.  t \ 

Mon  cher  Merval,  oui,  je  voulais  te  dire 
Que  d’abord . J <■ 

LA  CO  WETESSE,  ba»à  Montgéran. 

Quittez  donc  cet  air  embarrassé. 

(Haut  à Merval.  ) 

Je  VOUS  disais , monsieur  ! qu’il  est  très-offensé 
De  ce  que  loin  d’ici  fixant  votre  demeure , 

Il  ne  pouvait  chez  lui  vous  posséder  une  heure. 

MERVAL. 

Quoil  c’est  là  le  motif  ?...  je  suis  reçpnnaissant 

MONTJGÉRAN,  affecunt  l’amitié. 

Oui,  tu  devais  chez  moi  descendre  en  arrivant. 

LA  COMTESSE. 

En  ami  véritable.... 

, , . MERVAL. 

/ 

oh  ! je  le  sais  , madame  ; 

Je  connais  avant  vous  la  bonté . de  son  ame. 

Si  la  discussion  entre  nous  établit  > 

Un  léger  différent,  c’est  un  tort  de  l’esprit:  ... 

Le  cœur  de  Montgéran  est  la  franchise. même  ; 

Il  sè  fâche,  il  est  vrai;  mais  je  suis  sûr. qu’il  m’aime. 

MONTGÉRAN,  avec  abandon. 

Oui , mon  cœur  malgré  moi...  • . ■ . 

MERVAL  , riant.  . 

Malgré  toi!  . . 

LA  COMTESSE. 

Qu’ils  sont  fous! 

Laissez  pour  d’autres  temps  des  aveux  aussi  doux  ; 

Je  connais  tout  le  bien  que  de  l’un  l’autre  pense. 
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Ah!  comme  Montgéran  s’explique  en  votre  absence! 

Il  vante  vos  talents.  Tout  à l’heure  il  m’a  dit 
Qu’il  av£(it  commencé  je  ne  sais  quel  écrit.... 

M ONTGéRAir,  troublé. 

Ah!  comtesse,  oessez,...  . ^ 

LA  COMTESSE, bai^ 

Eh!  laissez -moi  donc  fairel 


( Haut.  ) 

Il  y trouvait  des  traits....  des  traits  d’un  caractère  !.., 


MERV  AL,  avec  joie. 

Il  t’aurait  plu , vraiment  ? 

LA  COMTESSE. 

' , • Il  en  est  enchanté. 

MERVAL. 

Je  puis  donc  maintenant  en  tirer  vanité.  ‘ 

Tu  trouveras , surtout  dans  les  dernières  pages , 

Un  raisonnement  fort  et  d’éloquents  passages. 

MOlfTG^R  A.W,  troublé. 

Que  répondre!*.... 

LA  COMTESSE,  voyant  son  embarras. 

( Bas.  ) ( Haut.  ) 

Allons  donc...*.  C’est  ce  qu’il  médisait. 

MONTGÉRAir  , reprenant  haleine. 

Oui , s’il  était  connu , l’ouvrage  marquerait  ; 

Il  faut,  pour  le  juger,  bien  plus  d’une  lecture. 

MERVAL,  avec  abandon. 

Garde-le,  mon  ami....  n’est-il  pas  en  main  sûre? 


Ah! 


MONTGERAN. 
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LA  COMTESSE  riant. 

Vous  ne  voulez  pas  avoir  mon  sentiment? 
Monsieur  fait  peu  de  cas  de  mon  discernement. 

MERVAL. 

Je  fais  beaucoup  de  cas  de  l’esprit  de  madame  ; 

Mais  cet  écrit  ne  peut  amuser  une  femme  ; 

Il  est  trop  sérieux. 

^ LA  COMTESSE. 

Vous  me  connaisez  mal  ; 

Et  d’intérêts  profonds  je  m oocupe , Merval. 

Dites  la  vérité  : vous  me  croyez  légère , 
Inconséquente,  folle;  et  c’est  tout  le  contraire: 
Personne  plus  que  moi  ne  chérit  ses  apiis  ; 

Ils  se  trouvent  toujours  très-bien  de  mes  avis; 

Vous  le  saurez  un  jour....  Vous,  vous  êtes  modeste 
Et  franc;  si  vous  montrez  un  caractère  agreste'. 
Avec  du  temps,  des  soins,  vous  pouvez  en  changer; 
Et  de  ce  défaut-là  je  veux  vous  corriger. 

Vous  me  connaîtrez  mieux;  et,  d’avance ,"jê  gage 
Que  nous  nous  aimerons  quelque  jour  à la  rage. 

M E R V A L , à part. 

Mais  elle  est  bonne  femme.  ’ 

LA  COM  TESSE,  sonriant. 

Ab  ! vous  êtes  ingrat, 

(Bas  à Momgéran.  ) * . 

Je  vais  de  nos  projets  chercher  le  résultat.  ' 

( A Merval.  ) ' ' ‘ 

A vous  rendre  charmant  j’emploîrai  tout  mon  zèle. 

( Bas  à Montgéraa.  ) ’ 

Ces  tablettes  bientôt  vous  diront  la  nouvelle. 
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( Haut.  ) 

Je  lors;  et,  puriiiics  soins  inainlcnunt  plus  unis, 

Je  vous  laisse  causer  eu  bous  et  vrais  amis. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  III. 

», 

MÜNTGÉRAN,  MEK  VAL. 

^ MERVAL. 

Ah!  je  vois  que  j’avais  mal  jugé  la  comtesstî; 

Elle  est  bonne. 

MOKTGÉRAN, 

V.  ^ P®"'-  ) 

Très-bonne...  Oui,  grâce  à son  adresse. 

ME  R VAL. 

Je  craignais,  il  est  vrai , que  par  séduction 
Elle  n’encourageât  ta  folle  ambition. 

MONTGÉRAK.  , 

Ah  ! tu  vas  donc  encor  me  faire  une  querelle. 

, MERVAL. 

Non,  vraiment,  je  me  suis  repenti  du  grand  zèle 
Que  fort  mal  à propos  tantôt  j’ai  déployé  ; 

Il  était  cependant' l’efïet  de  l’amitié; 

Mais  après  ton  départ , j’ai  ri  de  ma  folie. 

J’en  conviens  franchement,  mon  ame  enorgueillie 
N’était  pas  insensible  au  choix  dn  souverain. 

Sans  toi,  j’allais  me  croire  un  personnage  enfin. 

C’est  un  moment  d’erreur  : je  n’ai  plus  d’autre  (>iivic 
Que  de  passer  mes  jours  au  sein  de  ma  patrie; 

El  pour  te  le  prouver,  me  rendant  à tes  vœux, 

» 
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Aujourd’hui  pour  Bord^au^|uous  partirons  tous  deux. 

MONT^RAN. 

Quoi  ! Merval,  tu  me  fais  un  pareil  sacriBce? 

MERVAL. 

Je  ne  fais , mon  ami , que  me  rendre  justice. 

S’il  dépendait  de  moi  que  de  cette  faveur 

Dont  le  prince , dit-oti , veut  bien  me  faire  honneur , 

Je  pusse  disposer...  en, plaignant  ta  faiblesse,  - 
Je  porterais  sur  toi  la  main  qui  me  caresse; 

Trop  heureux  de  prouver  au  meilleur  des  amis 
f.a  force  du  lien  qui  nous  a réunis. 

lUONXGÉRAN,  attendri. 

Ah  ! dieu!  cachons  mon  trouble;  et  craignons  qu’il  ne  voie. 

( Avec  affectation.  ) ' - 

Ta  générosité.... 

. MERVAL. 

Ton  regard  peint  la  joie , 
fjü  franchise  du  cœur;  et  je  veux,  à mon  tour, 

De  ta  sœur  et  de  moi  te  parler  sans  détour. 

Oui , Montgéran , instruit  qu’oubliant  ta  promesse , 

Tu  voulais  à l’orgueil  immoler  ma  tendresse, 

Je  suis  vite  accouru  pour  réclamer  mes  droits  ; 

Us  te  seront  sacrés,  ton  cœur  t’en  fit -des  lois. 
Souviens-toi,de  ces  jours  passés  dans  la  retraite, 

Qu’on  aime-  à rappeler  quand  l’ame  est  satisfaite  : 

' Nous  ne  nous  quittions  pas, lorsqu’un  soir  tu  me  dis, 

Dans  ces  épanchements  connus  des  seuls  amis  : 

« Merval,  de  l’amitié  consolidons  la  chaîne; 

« Je  sais  que  pour  ma  sœur  un  doux  penchant  t’entraîne, 

« Je  l’ai  vu  dans  tes  yeux,  et  j’ai  lu  dans  les  siens 
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« Quelle  ne  sera  pas  contraire  à ces  liens. 

« Merval  est  mon  ami , que  Merval  soit  mon  frère  ! 
MONTGÉilAir. 

Je  n’y  puis  résister,  et  ce  cœur  qui  m’éclaire... 

.0 

SCÈNE  IV. 

MONTGÉRAN,  MERVAL  AMÉLIE. 

M E E V A.I.  , embrassant  Montgéran. 

Ah!  Montgéran  !...  Picard!.,  n’est-il  pas  un  valet? 

( Aperoerant  Amélie.  ) 

Amélie  ! ali  ! c’est  vous  que  mon  cœur  désirait  ; 
Partagez  mon  bonheur,  il  m’accorde  Amélie! 

AMÉLIE. 

Mon  frère  ! 

. MERVAL. 

Et  près  de  nous  il  veut  passer  sa  vie. 

MONTGÉR  AN. 

Je  n’ai  pas  dit.,.. 

MERVAL. 

Tantôt , tu  m’avais  proposé  ’ - 
Un  voyage  à, Bordeaux , que  seul  j’ai  relusé;  ' 
Maintenant  je  suis  libre  , et  tout  prêt  à>  te  suivie  : 
Dans  nos  bois  avec  toi  je  désire  aller  vivre. 

MONTGÉRAN. 

Dans  les  bois...  Je  ne  puis,  mon  cher,  quitter  Paris; 
Mon  état  à venir.... 

MERVAL. 

• Vaudra-t-il  tes- amis  ? 
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Qui , plus  que  toi , peut  être  heureux  de  son  piU'tage  ? 
Tu  dois  à tes  aïeux  le  plus  bel  héritage  : 

Des  biens  à conserver  , le  pauvre  à secourir; 

Il  ne  te  manque  rien,  que  de  savoir  jouir. 

Q M O NT  G ÉR  A N , inquiet. 

U est  tard....  En  ces  dieux  Lafleur  devrait  se  rendre. 

MERVAL. 

Lafleur, .quoi  donc? 

MONTGÉR  AN  , à part. 

Sans  doute , on  l’aura  fuit  attendre. 

MERVAL,  ù Amélie 

D’où  naît  cet  embarras  ? • . ' 

MOHTGÉRAN  , àpart. 

La  comtesse  tantôt 

M’a  pourtant  bien  promis  qu’elle  écrirait  un  mot 
S’il  arrivait....  Ah  ! dieu  ! 

M E R V A t , à Amélie. 

Qu’est-ce  donc  qui  l’occupe  ? 

AMÉLIE. 

' 4 

Il  nous  trompe  tous  deux;  je  ne  suis  pas  sa  dupe. 

« s 

MERVAL,  à Montgéraii. 

Qui  te  fait  donc  rêver? 

*■  MONTCÉBAN. 

Mon  ami , je  songeais.... 

( A part.  ) , ( Haut.  ) 

Qu’il  devient- importun!...  à tous  nos  beaux  projets. 

Tu  m’inspires  le  goût  de  vivre  à la  campagne. 

( A part.  ) ( Haut.  ) 

Viendra-t-il , ce  Lafleur? Ton  heureuse  compagne... 


f 
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(A  part.  ) 

J’entends  du  bruit;  je  crois? 

AMÉLIE,  à Merval. 

A peine  je  comprends... 

MONTGÉRAN,  regardant tgujonrs. 

(Apert.) 

Dieu  ! j’aperçois  Lafleur....  Le  trouble  de  mes  sens.... 
Il  faut  l’interroger. 

SCÈNE  V. 

LAFLEUR,  MONTGÉRAN,  MERVAL,  AMÉLIE. 

' MERVAL.  . 

Qu’est-ce  donc  qui  t’agite?  * 

MONTGÉRAN,  à part. 

Ma  langue  s’embarrasse,  et  mon  cœur  qui  palpite... 
Calmons-nous. 

MERVAL,  avec  intérêt. 

Mais  qu’as  -tu , Montgéran , tu  pâlis  ? 

MONTGÉRAN,  brusquement. 

( Bas  à Lafleur.  ) 

Ce  n’est  rien,  laisse- moi....  Lafleur,  parle-moi,  dis.... 

LAELEÜR. 

Monsieur,... 

montgér'an. 

' Quoi  ! rien  ? 

LAFLEUR. 

Rien. 

MONÏGÉRAN,  dans  l’acuableiuont. 

, Rien  ! 
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LAFLETIB. 

Ces  tablettes  peut*ôtre 

Vous  diront,...  ' * 

MONTGÉRAir.  " ' 

. . (A  part.) 

Donne  vite.  Ah!  de  nous  soyons  maître. 
(Il  Ht)  ' - • ' 

« Le  roi  vous  a nommé.  Nous  triomphons  tous  deux  ! » 
Ah  ciel!  ' • 

; MERVAL. 

Tu  souffres!  ' ' 

MONTGÉRAW. 

Non, je  suis  on  ne  peut  mieux. 

( A LajQnir.  ) ^ 

Cours  dans  mon  cabinet,  bientôt  je  vais  m’y  rendre.  • 
• “ LAFLEnR. 

J’ai  de  plus  certain  livre....  ' 

( Il  lui  montre  la  brochure.  ) 
HONTGERAN,  l’empécbant  de  parler. 

» Ah  ! dieu!  paix.  Va  m’attendre. 

• ( Lafleor  sort.  ) ' 


SCÈNE  VI. 

AMÉLIE,  MERVAL,  MONTGÉRAN. 

MON  T GÉRAI?. 

Je  suis  plus  calme,  bien. 

MERVAL,  à AméHe.  , 

• Je  vois  qu’il  nous  trompait. 
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AMÉLIE,  iMeml.  • ^ 

Oui,  c’est  un  air  de  eour  que  d’avance  il  prenait. 

' MEK  VAL.»,  ^ 

Quelque  heureuse  nouvelle  en  ce  moment  t’arrive. 

Sur  tes  traits  on  en  voit  la  trace  la  plus  vive  ; 

Ton  air  est  radieux.  ^ .■* 

-V-  MONTGÉRAN,  ams  fécouter. 

. _ Il  le  faut  ; dès  demain  ’ 

J’augmente  ma  maison  : je  veux  le  plus  grand  train , 

I^a  plus  belle  livrée.  ’ • 

. . •.  • 'AMÉLIE. 

Eh!  rêvez-vous,  mon  frère? 

MONTGERAff,  d’un  ton  protecteur. 

Non,  je  ne  rêve  point,  entendez-vous,  ma  chère. 

Faites  faire  au  plus  tôt  quelquel^ habits  de  cour, 

Ils  doivent  vous  servir  peut-être  au  premier  jour. 

AMÉLIE.  . 

J’aurais  un  fort  bon  air,  de  la  sorte  ajustée  ; 

Mais  quand  vous  plaira-t-il  que  je  sois  présentée? 

M E R V AL,  à Amélie.  , 

Que  'cela  veut-il  dire  ? 

AMELIE. 

Et  qui  le  sait , Merval  ? 

A moins  qu’un  sort  heureux.... 

^MERVAL,  à Montgéran  qui  sourit  à ses  idées. 

» Dites  un  sort  fatal. 

. MONTGERACT,  avec  fatuité. 

Mais  peut-être  aujourd’hui  j’aurais  tort  dem’en  plaindre  ; 

Et  d’un  poste  élevé....  • 


O 
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. • MERVAL. 

, Tu  n’y  pourras  atteindre. 

3IOWTGÉRAN.  j 

Iæ  destin,  cependant,  me  promet..,.  . . 

MERVAL. 

Des  rigueurs. 

t.  MONTGÉRAR. 

Non,  je  vais  obtenir.... 

MERVAL.  , 

. Des  rebuts. 

MONTGÉR  AN. 

» * 

, Des  faveurs. 

MERVAJ.. 

Quoi  ! toujours  vers  l’orgueil  une  chimère  vaine  ,,. 
Malgré  tous  mes  avil,  te  tourmente  et  t’entraîne? 
Si  ton  ambition  embrasse  ce  seul  point 
D’étre  un  homme  important,  tu  ne  le  seras  point. 
Je  suis  loin  d’attaquer  ton  noble  caractère; 

Je  connais  tes  vertus  : généreux  et  sincère, 

En  amitié  constant , bon  frère , homme  de  bien  ; 
C’est  tout  pour  le  public,  pour  l’état  ce  n’est  rien. 

MOWTGERAtî  , avec  un  rire  moquenr. 

Je  ne  puis  être  rien,  si  je  sais  te  comprendre. 

MERVAL.  ' 

J’ai  parlé  clairement , c’est  à toi  de  m’entendre. 

MONT.GÉRAN,  toujours  en  riccinant. 

Je  n’ai  que  le  désir  d’être,  un  homme  important  ; 
3e  ne  le  serai  point. 

♦ 


AMELIE,  bas. 

Mais  il  rit,  et  pourtant... 
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MOWTGÉRAN. 

Pour  arriver  au  but,  il  me  manque  un  suffrage, 

CVst  le  vôtre.  Ah!  ah!  ah!  c’est  vraiment  grand  dommage! 

M E R V A t. , nn  peu  piqué.  * 

Pourquoi  donc  ce,  dédain  et  ce  rire  offensant  ? 

MONTGÉRAN,  sur  le  même  ton. 

Et , si  je  vous  en  crois , je  suis  un  ignorant. 

MERVAL. 

On  peut  très-bien,  sans  être  accusé  d’ignorance. 

De  nos  hommes  d’état  dédaigner  la  science;  ‘ 

Par  penchant , j’ai  voulu  sonder  sa  profondeur, 

Et  je  me  crois  encore  un  très-petit  docteur. 

AMELIE^  bas  à Merval. 

Voyez  comme  il  s’irrite  à cet  aveu  modeste. 

MONTGERAN,  amèrement. 

Soit  ! je  ne  serai  rien. 

MERVAL,  avec  un  peu  d'humeur. 

Et,  que  m’importe,  au  reste! 

Attends  seul  à Paris  ce  que  l’on  te  promet, 

Deviens  des  intrigants  la  dupe  et  le  jouet: 

Puisque  de  ton  ami , qu’un  zèje  pur  enflamme , 

Jj’exemple  et  les  conseils  ne  font  rien  sur  ton  ame. 

Je  te  laisse  en  ces  lieux  attendre' le  bonheur' 

Que  m’offrent  ma  retraite  et  ton  aimable  sœur. 

M O N T G É R A N.  • 

Pour  mon  aimable  sœur....  Ah!  c’est  toute  autre  chose! 

Il  me  faut  quelque  temps  avant  que  j’en  dispose  : 

Je  ne  suis  rien;  pourtant,  .selon  l’ordre  établi, 

Il  faut  qu’à  cet  hymen  mon  maître  ait  consenti. 
liO  contrat  portera,  selon  ma  conjecture,  • 
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De  notre  souverain  l’auguste  signature. 

AMELIE.  * . 

Mon  frère  à nos  dépens  veut-il  se  divertir  ? 

MERVAL.  ^ • . ,i 

Ah!  c’est  aller  trop  loin,  je  n’y  puis  plus  tenir. 

( Sèchement.  ) ' , . ' • 

Montgéran,  écoutez  : d’après  votre  langage, 

Je  vois  qu’au  ton  plaisant  va  succéder  l’outrage  ^ .. 
Je  lis  dans  vos  regards  certain  air  méprisent  «. 

Qui  semble  m’annoncer  un  triomphe  insultant. 

Tel  est  l’ambitieux , bas  près  de  ceux  qu’il  flatte, 
Une  fois  qu’il  s’élève , en  mépris  il  éclate. 

. ' MTOWTGÉR  APf. 


Vous  avez....  • ^ 

AMÉLIE. 

. • . Pourquoi  donc , Merval , vous  emporter? 

MERVAL.  , 

C’est  qu’il  est  certain  air  qu’on  ne  peut  supporter. 
Terminons  une  fois.  Vous  savez  qu’Amélie 
Par  de  tendres  liens  à mon  sort  est  unie.... 

N’allez  pas  croire  au  moins  que  de  ses  ■'biens  épris. 
D’un  odieux  calcul  je  recherche  le  prix  ; 

Je  n’ai  pas,  grâce  au  ciel,  Une  ame  si  commune; 

Je  réclame  sa  main , et  non  pas  sa  fortune. 

( A Amélie.  ) •«  - . 

Ah!  dites  qu’avec  moi  le' bien  de  mes  aïeux. 

Dans  , sa  modicité , suffira  pour  nous  deux. 

AMÉLIE. 

Puisque  vous  m’y  forcez,  je  vous  le  dis,  mon  frère, 
Pour  m’unir  à Merval,  j’ai  l’aveu  de  ma  mère; 
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J’avais  le  vôtre  aussi;  je  l’aime,  et  je  n’attends 
Que  cet  âge  où  la  loi  me  permet  les  serments. 

M O K T G i R A.  W. 

Ce  sont-là  les  conseils  sans  doute  qu’on  vous  donne , 

( Regardant  Merval.  ) • 

Vous  pouvez  en  user.  Et  je  ne  crains  personne. 

- • MERVAL.  ' - 

Quoi!  vous  pourriez  penser?...  ■»  ' 

• .■  MOTTTGÉR  AW. 

* ■ Oui,  je  pense  très-bien, 

Mais  c’est  mettre  en  usage  un  trop  faible  moyen  : 

Car  c’est  pour  me  braver  que,  pour  moi  seul  rebelle, 
A des  serments  d’amour  voys  vous  montrez  fidèle; 

Il  vous  faut  un  mari  philosophe,  jaloux,  * 

Qui  chérit  la  nature , et  nous  méprise  tous  ; 

Et  qui , d’un  ton  d’orgueil , vient  réclamer  encore 
Cet  hymen  qui  m’outrage....  - 

MERVAL. 

. Et  qui  vous  déshonore, 

( Avec  on  ton  de  menace.  ) 

Peut-être?....  Ah!  • 

AMELIE.  - 

• Cher  Merval , il  a perdu  l’esprit. 

MONTGÉRAir. 

A cet  hymen  je  vais  opposer  mon  crédit. 

Déjouer  vos  projets , et  vous  prouver  peut-être 
Que  l’on  n’a  pas  le  droit  de  me  parler  en  maître. 

' .7  ■ • ( ) 


. • 
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SCÈNE  VIL' 

' AMÉLIE,  MERVAL. 

; 

MERVAL*  * ..  >•,. 

Rêvé-je?  et  de’sa  fièvre  est-ce  un  accès. nouveau? 

La  vanité  peut  donc  déranger  le  cerveau  ! , 

SCÈNE  VIII. 

AMÉLIE;  MERVAL,  PICARD.  , 

PICARD.  > ' * ' 

Monsieur , votre  imprimeur  vous  cherche  pour  ailaife  ; 
On  vient  de  le  mander,  je  crois , au  ministère.  • ‘ 

Si  je  me  souviens  bien,  il  parle  d’un  écrit 
Qui  vous  compromettra  beaucoup,  à ce  qu’il  .dit. 

MERVAL.  ' ' 

Grands  dieux!  il  se  pourrait... 

* . AMÉLIE. 

D’où  vient  donc  cette  crainte? 

’ PICARD,  i Amélie. 

C’est  qu’à  sa  liberté  l’on  peut  porter  atteinte. 

AMÉLIE. 

Que  veut  dire  Picard? 

r meEval.‘  . 

» - ' Vous  saurez  tout  bientôt  j 

Vous  saurez...  je  veux  voir  l’imprimeur  au  plus  tôt. 
Quoi!  mon  plus  vieil  ami,  trop  jaloux  de  ma  plai^, 
•Jusqu’à  me  dénoncer  vient  de  porter  l'audace! 
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Et  cet  ingrat  oublie,  en*son  aveuglement, 

Tous  les  charmes  passés  d’un  long  attachement! 

De  mortels  méprisés  il  se'fait  le  ^complice! 

Tout  en  me  souriant,  il  m’offre  en  sacrifice 
A la  haine,  au  pouvoir,  moi!  qui,  trop  généreux, 

Lui  proposais  lé  bien  qu’il  mé dérobe!...  Ab!  dieux! 

( Aprèi  un  silence.  ) 

Non,  il  est  impossible,  et  mon  cœur  me  l’assure. 
Qu’à  ce  point,  envers  moi ,'Montgéran  soit  parjure; 
Que  sans  aucun  motif  et  contre  tous  les  droits. 

Il  ait  de  l’amitié  trahi  les  saintes  lois,  * ’ ‘ 

S’il  faut  de  ses  amis  craindre  la  perfidie, 

Dans  un  exil  profond  je  veux  cacher  ma. vie, - 
Apprendre  à redouter  des  ingrats  que  j’aimais, 

I^es  plaindre,  les  servir^’et  les  fuir  à jamais. 


■% 


r 
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ACTE  CINQUIÈME.; 


AMÉLIE,  PICARD.'^ 


• , AMÉLIE,  » •‘'  -‘. 

Mais  en  es-tu  bien  sûr?  ' . 

’ • .'PICARD. 

Très-sûr , mademoiselle  ; > 
A l’oreUlé  chacun  se  disait  la  nouvelle;  ' ■ 
Elle  a,  dans  un  instant,  fait  le  tour  du  salon  : 

^ On  se  parlait  tout  bas.  ♦ ' - * 

- AMÉLIE.'- 

' En6n , que  disait-on  ? - 

, ‘ ‘ PICARD.  0 , 

On  disait  qu’à  la  cour»on‘ verrait  votre  frère, 

Qu’il  est  ambassadeur, «peut-être  secrétaire, 

Que  sais-je  moi?  De  plus* je  me  rappelle  encor 
Que  le  petit  monsieur,  que  l’on  nomme  Moridor... 
L’ami  qui  vient  toujours  à l’heure  queTon-dîne, 

A fait,  à ce  süjet,  la  plus  drôle  de  naine 
Il  semblait' dire  à ceux  qui  lui  contaient  cela  : 

«Je  ne  croirai  jamais  cette  nouvelle-là.  » 

. ' “ ' 'AMÉLIE.  . 

La  fierté  de  ton  maître  et  ses*airs  d’importance 
Me  font  croire  en  effet  à quelque  heureuse  chance  ; 
Mais  je  voudrais  au  moins  connaître  son  elnptoi. 
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PICARD. 

11  est  très-grand  seigneur;  je  m’y  connais  bien,  moi. 
fjorsque  pour  le  concert  il  a fait  sa  toilette. 

Que  n’avez-vous  pu  voir  comme  il  levait  la  tète. 

Et  de  quel  air  hautain  il  s’est  fait  présenter 
Ce  magnifique  habit  qu’il  n’osait  pas  porter. 

Faut  vous  l’aviez  trouvé  surchargé  de  dorure! 

Puis,  en  se  pavanant  dans  sa  belle  parure. 

Il  in  a dit  brusquement  : « Qu’on  me  mande  un  tailleur; 
Et  que  parmi  mes  gens  on  me  trouve  un  chasseur.  » 
Moi,  qui  fus  de  tout  temps  fort  adroit  à la  chasse. 

Je  me  suis  avancé  pour  demander  la  place. 

AMELIE,  riant. 

Eh  bien  ? 

4 

PICARD.  * 

Oh!  quel  courroux!  bien  loin  de  me  placer, 
Sans  égard  pour  mon  zèle,  il  voulait  me  chasser. 

AMÉLIE. 

Ah  ! ah  ! 

PICARD. 

De  tout  cela  nous  ne  devons  pas  rire , 

Car  aujourdhui  mon  maître  est  dans  un  vrai  délire; 

Il  parle,  s’interrompt,  rêve  tout  en  marchant... 

Moi,  je  ne  vois  qu’un  fou  qui  puisse  en  faire  autant.... 
Eh  ! mais  j entends  du  bruit  ; l’assemblée  est  finie  ; . 
Laissez-vous  donc  ainsi  sortir  la  compagnie? 

AMÉLIE. 


y 

\ 


C est  mon  frere  qui  fait  aujourd’hui  les  honneurs; 
Comme  un  prince,  U a l’air  d’accorder,  des  faveurs 
A la  foule  éblouie,  et  sa  magnificence... 
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* - ’>W;  PICARI). 

Abi’inonsieur  de  Merval  ! y.  * 

* ■ . (U  sort.  ) 


SCENE  II. 


AMÉLIE,  MERVAL. 

' -»  I 


AMKLIE. 

. • . . De  vôtre  longue  absence. 

J’étais  très-inquiète.  Eh  bien  ! votre  imprimeur  ■ 
Sait-il  de  votre  écrit  quel  est  le  délateur?*» 


, «ffEUVAL. 


Il  ne  sait  rien  encor.  D’abord ’au  ministère  *« .’  ; 

Il  a tout  franchement  raconté  mon  affaire  ; 

‘Que  j’avais,  par  prudence,  et  par  discrétion,  • 

Brûlé,  sans  murmurer,  toute  l’édition;  * 

On  l’écoute,  on  écrit,  puis  on  le  congédie:  * • - 

Je  ne  crois  pourtant  pas  la  chose  encor  finie. 

■ • . . AMÉLIE..  . • 9 ’ 

Eh  ! mais , d’où  peut  venir  l’exemplaire'  remis  ? 

* MERVAL. 

C’est  de  mon  imprimeur  sans  doute  un  des  commit.'.. 
Dans  le  premier  transport  de  ma  juste  mlère , 

J’ai  très-imprudemment  soupçonné  votre  frère; 

Quel  intérêt  a-t-il  à me  perdre  aujourd’hui? 

C’est  l’outrager,  vraiment,,  de  penser  que  c’est  lui. 

Il  veut,  je  le  sais  trop,  m’ôter  mon  Amélie; 

Mais  pour  cela  qu’a-t-il  besoin  de  perfidie? 

• AMÉLIE.  ' HT' 

• '*  *.  • 

Mervalj  si  votre  ami. n’a  pas  le  cœur  méohant-. 
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Il  a pour  la  comtesse  un  funeste  penchant; 

il  voit  tout  par  ses  yeux  ; de  plus,  je  viens  d’apprendre 

Qu’à  paraître  au  conseil  il  doit  bientôt  s’attendre. 

Le  bruit  en  circulait  ce  soir  dans  le  salon , 

Et  (|uand  on  en  parlait,  il  ne  disait  pas  non.  * 

Je  voudrais  me  tromper;  mais  le  fait  est  probable. 

La  comtesse  aura  su  qu’une  place  semblable  ' 

Vous  était  destinée.  î . 

U B U V A L.  ^ ■ 

' Eh  ! j’y  pense  î tantôt 

Elle  m’a  dit...  Je  crois  deviner  le  complot  ; 

A me  rendre  l’écrit  si  Montgéran  diffère, 

Il  a fait  le  mal.  ».  » 

/ - • ! 
■i  A M E £ I £. 

. î • •• 

. . Non;  mais  il  l’a  laissé  faire. 

' • MEBVAI»  * 

« 

Je  veux  savoir  de  lui...  ’ • » 

AMÉLIE.  .•  • ' 

Craignez  l’emportement... 

. MERVAL. 

Je  le  vois  s’appixicher;  quel  riche  vêtement! 

Sur  ses  traits  radieux  le  bonheur  se  déploie. 

11  parle  seul...  Je  vais...  • 

t . .AJUfLIE. 

• i . , Attendons* qu’il  nous'’voie. 


.y.  V 
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'.V  ' ' » -,  r i.  'f  * 

’ SCÈNE  III:  ^ ' 

MONTGÉRAN,  seul;  MERVAL,  AMÉLIE  , dans 
' le  fond.  . . • ■i.  'j  . 


MONTGÉRAÎf,  entre  sans  voir  personne. 

Tout  Paris  sait  déjà  ce  grand  évènement , 

Et  de  tous  les  côtés  on  m’en  fait  compliment. 

Le  cher  Mondor  m’a  dit , dans  sa  franchise  extrême  , 
Qu’il  savait  tout  avant  le  ministre  lui-même  ; • 

Et  Merval  ne  croit  pas...  Tantôt  en  ma  fureur*^ 

Tai  répondu  peut-être  avec  trop  de  hauteur. 

Non,  je  ne  devais  pas  me  rendre  si  coupable; 

Je  triomphe  ! et  j’ai  là  certain  poids  qui  m’accable. 

(Il  s’assied.) 

* •<  . ' • * 
MERVAL,  allant'  i Montgéran. 

Ah!  Montgéran!  ..  * 

‘ - ’*  ..'AMELIE.’ 

Restez.  ‘ 

. MOüTTGÉRAN,  toajonrs  sans  voir  personne. . 

Est-il  donc  des  regrets  4 
Qui  doivent  aujourd’hui  Iwlancer  mes  succès  ? 

Une  fois  élancé  dans  la  vaste  carrière , 

Doit-oh  porter  jamais  yax  regard  en  arrière  ? 

-r'  ‘.AMELIE.*  • 

Vous  l’entendez,  Merval? 

» MONTGÉRAN..  ' • » 

Oui  ; puisque  le  destin 

Semble  me  protéger,  poursuivons  mon  chemin. 

J’ai  commencé  l’ouvrage, il  faudra  qu’il  s’achève; 
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Je  vois  dans  l’avenir  à quel  point  je  m’élève. 

Sans  doute,  dès  demain  par  mon  maître  honoré, 

‘Je  me  montre  en  tous  lieux  nobleipent  décoré. 

*■  AMÉLIE. 

* 

L’entendez-vous,  Merval?  il  dit... 

* MEJIVAL.  ' 

, Faites  silence  : 

C’est  de  l’ambitieux  le  rêve  qui  commence. 

* *,  . , MOKTGÉRAN.  •’  . * 

Le  prince  , qui  m’estime  et  prise  mon  talent , 

Me  donne  à gouverner  un  grand  département. 

J’arrive  ; et  mon  palais , séjour  de  l’abondance , 

Sert  d’asile  aux  plaisirs , à la  magniGcence; 

Tous  les  arts  réunis  enchantent  ce  beau  lieu , . 

Et  c’est  un  temple  enfin  dont  je  deviens  le  dieu. 

Pour  moi  dans  tous  les  jeux  la  complaisance  éclate, 
La  beauté  me  sourit , tout  le  monde  me  flatte  ; 

On  prévient  mes  désirs  ,>on  craint  de  m’offenser;^ 
On  voudrait  m’épargner  la  peine  de  penser  : 

S’il  m’échappe  un  seul  mot,  on -l’applaudit  d’avance; 
Et  je  suis  plein  d’esprit  jusque  dans  mon  silence. 

• . ' MERVAL. 

^ « 

Le  voilà  bien  heureux.  **  ' 

MONTGÉRATC.  * ' ' 

Quand  un  évènement 
Auprès'du  souverain  m’appelle  en  un  moment; 

Il  s'agit  d’apaiser  une  cour  étrangère  ; « 

A ce  conseil  secret  on  me  croit  nécessaire; 

' J’y  parais , j’y  combats  de  dangereux  avis  , 

Et  je  vois  mes  projets  adoptés  et  suivis. 
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Quel  honneur!  je  reçois  de  l’auguste  monarque 
Du  prix  de  mes  travaux  la  plus  illustre  marque > 

Le  titre  le  plus  rare  et  le  plus  recherché. 

Le  grand  cordon  de  l’ordre  avec  un  beau  duché. 

AMjéLIE,  en  riant. 

Merval , le  voilà  duc. 

s*  MER'VAL,  l’observant;’  i • 

- 11  se  plaint,^ il  soupire. 

MOITTGÉJIAN.  ' • 

Ma  joie,  %ce  bienfait,  va  jusques  au  délire. 

Mon  cœur  reconnaissant,  dans  un  transport  soudai  Oar. 

MERVAL. 

Il  souffre.'  . , _ , * 

MONTGERANv 

Je  me  jette  aux  pieds  du  souverain. 

( A l'inatant  oà  il  va  pour  se  relever  de  son  fauteuil  et  se 
jeter  à genoux,  U éprouve  luie  douleur  si  forte,  qu'il  y • 
retombe.  ) 

Ah  ! cruelle  douleur  ! mon  ame  en  est  saisie. 

» « • / ' 

. AMELIE.  • . , 

Mon  frère!  . 

SIERVAL. 

"A  son  secours  .volons,  chère  Amélie. 

% • i * '.  • 

• • 

SCÈNE  IV. 

T - r \ * • 

MONTGÉRAN,  MERVAL,  AMÉLIE. 

AMELIE.  . 

„ ' > ■ * • * ■ * • 
Fernjcttez  a nos  soins... 
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* MOWTGERAN,  avec  humeur. 

Eh  bÎ6n  ! que  voulez-vous  ? * 
améi:.ie. 

Vous  sQufFreB,... 

. *•  * montgér  a». 

. ' Ce  n’est  rien.  . ■ ! 

* merval.  • 

» > , 

'.î  ■;  ‘ ‘ Au  moins  permettez-nous.... 

. '*■  , .•  * M Olf  T G É R A W.  . !• 

Laissez....  , • • . ’ 


» -<*  • f AMELIE.  • • • 

• Mais  la  douleur....  ' » «i  . . •. 

* * < ^ ' * 

. .'  • MOWTG^RAir.  -•?  •• 

• , ^ Elle  est  très- passa  gère. 

mervAl.  * 

Cependant  notre  zèle.;..*  •<  , , ’»  . • . ' 

• ' i . ■*  mowtgéraw.  . " 

. .A  l’art  de  me  déplaire.  • ■■  ■ ' 

' . AMÉLIE.  , . . ’ 

Ah!  . . • • 

• , I V»  ■ . • '» 

• , 

* MONTGERAN  à Amélie.  • '*  . 

Depuis  quand  ici  ? 

■t 

AMÉLIE.  • • 

■V  Depuis  quelques  instants. 

' mowtgér  AU. 

Vous  avez  entendu  ?... 

• MERVAL. 

Vos  rêves  sont  brillants. 

De  quel  pas  vous  marchez  dans  cette  noble  route  ! 
Vous  seriez  arrive  sans  votre  accès  de  goutte.- 
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MONT  GÉRAIT.  ’V 

Monsieur  yeut  se  moquer....  . " ^ - 

merv-al:  ' ^ 

...  ■ Non /monsieur;  mais  je  ris 

De  voir  une  chimère  occupà*  vos  esprits  ; 

Quand  au  sein  des  grandeurs  la  vanité  vous  traîne , 

A sentir  leur  néant- là.  douleur  vous  ramène.  • 

-,  MONTGÉR  A’N'^avec  * 

La  morale....  ' v„  * ■', 

* • ' AIERVAL.  V ■'  * 

• Cessons......  Envers'  vous  confiant , 

■ J’ai  remis  en  vos  mains  un  écrit  important-  . , 

Qui  peut,  s’il  est  connu,. troubler  mon  existence. 

V MONTGÉR  AN.  r 

Eh  bien? 

' MERV  AL.  ^ 

Je  suis  très-loin  de  vous  faire  une  offense  ; 
Oui , je  crois  qu’en  vos  mains  il  est  en  sûreté  ; 

C’est  un  dépôt  remis  à vôtre  probité. 

MONTGÉRAN,  àpart.  - . 

O ciel!  âurait-il  su?....  - . \ • 

MER  VAL,  ba»  a Amelte.  » , * <* 

' Mais.je  crois  qu’il' se  trouble. 

(Haut.  )■  '■  ’ ' ' ■ , . • 

Je  viens  vous  demander....  » 

• AMÉLIE  , à part.  • 

Son  embarras  redouble! 

• ' • MONTGÉRAN. 

O prudence!...  Ainsi  dmic  me  montrant  un  soupçon... 
. n'-  ^ - r A ' . ‘r  ■ 
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CA  part.)  > 

Dieu!  que  dite?  ^ . . 

• MER  V A L , .«*04  ilK^tude. 

' ‘ . Qui  ! moi!  vous  soupçonner...  Oh  ! non.... 

Mais  d’après  vos  mépris  et  la  cruelle  scènç  ' - 
Qui  ^ malgré  moi tantôt  u rompu  notre  chaîne, 

Vous  devinez. que  tout  vous  oblige  au  devoir  « 
De  me  rendre  l’écrit  que  seul  je  dois  avoir. 

. - MOIfTGÉRÀlï,  , 

•>  ..  (A  part.)  ^ . 

Puisque  vous' le  voulez....  O crainte  salutaire! 

1 HSRVAL,  àAjnéUe.  . diÿ.-v.  • ..  . 

Hélas  IJldè fa 

Wis  VOUS  satisfâir^^  V 
' TffBàtAEÿ  i Anâie.  ' . . 

Il  cherche  défaite..  .Ar  .rvi  * • 

> .U.  AMiniE.  . . 

; • . * ' Ah  ! je  rougis  déjà.  • • 

' ' • MERVAL.'  ”.  .. 

Vous  allez  donc  bientôt?....  • .. 

• • « 

MONTGÉRAN.  , 

..  Oui,  monsieur , le  voilà  ; 
Sur  moi  je  l’avais  pris  afin  de  vous  le  rendre. 

. MERVAL.  , . 

O ciel!  qu’avons-nous  fait? 

AMÉLIE.  ' 

Ah!  nous  devions  attendre. 

MERVAL. 

£h  bien  ! chère  Amélie  , avons-nous  eu  raison 
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De  croire  qu’il  pouvait , par  une  trahison  , 
Exposer  son  ami?....  Ce  souvenir  m’accablel*^* 
Pardonne,  .MontgérdII,  je  auis  le  seul  coupable. 

MOWTGÉRAW. 

Quoi  donc  ? , 


• , MER  VAL.  • ' .ïA' 

. Il  n’est  plus  temps  de  rien  dissimuler.  • 
Apprends  donc...  mais  avant  tu  dois  te  rappeler- 
Que , condamnant  au  feu  cet  ouvrage  éphémère , \ 

Je  n’ai  voulu  garder  que  ce  .seul  ejœm plaire;  . ' 

Eh  bien!  j’ai  su  tantôt,  et  par  mon  imprimeur,  . ' . • "• 

Que  lé  ministre. . ... 

^MaWTGÉRAN,  à part.  ' - ' 

Ah!  dieux-!  * 


M K R V A L 


. , . . ..  • En  est  le  possesseur. 

Tu  frémis,  Monlgéran,  tu  répugnes  à croire 
Qu’un  jaloux,  qu’un  méchant,  ait  eu  l’amé  assez. noire 
Pour  m’aller  dénoncer , exciter  contre  moi 
Le  courroux  des  puissants,  la  rigueur  de  la  loi;  ' 
Cependant,  mon  ami,  rien- n’est  plus  véritable, 

Eh  bien!  si  ce  méchant  te  parait  méprisable. 

Je  le  suis  plus  que  lui , lorsque  j’osai  penser  ' 

Que  ce  n’est  que  par  toi  qu’on  m’a  pu  dénoncer; 

Je  t’accuse  tout  haut  d’une  lâche  faiblesse. 

D’avoir  communiqué  ce  livre  à la  comtesse  j ^ ■* 

Qui,  jalouse  déjà  de  mes  droits  sur  ton  cœur, 
Maîtresse  de  l’écrit,  court  dénoncer  l’auteur;* 

C’est  ainsi  que  tantôt,  dans  ma  coupable  crainte, 

A l’honneur  d’un  ami  j’oSai  porter  atteinte. 
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IHOIfTGÉRAK,  àpart.' 

OÙ  ine’cacher  ? » ’ ’ ■ ' 


479 


MER  VAL.  . 

• Tu  peux,  me  refusant- ta  sœur. 
Manquer  à ta  promesse  et  faire  mon  malheur  ; 
Oui,  de  tes  procédés  j’ai  le  droit  de  me  plaindre; 
Mais  accuser  ton  cœur  d’avoir  voulu  m’atteindre 
Par  lin  des  vils  moyens  connus  des  scélérats, 

Te  croire  un  délateur?  Oh!  non,  tu  ne  l’es  pas. 

iforrTGiJifA  IV , â part.  ~ 

La  rougeur  de  la  honte.*. 

AMÉLIE. 


Et  quel  est  donc  l’ouvrage?  . 

MERVAL,  ooTrant  le  livre. 

Par  son  titre...  une.note!...  ah!  dieux!  ■ 

■ » . AMÉLIE.  '• 

Votre  visage 

Pâlit!  » ■ 

’ ' MERVAL,  lit.  î 

« Sur  cet  écrit  qu’on  me  fasse  un  rapport; 

« Son  auteur  n’est  point  anonyme;  < - ■ • 

« Il  eut  jadis  des  droits  à mon  -estitne^'  ■ • ; 

« Aujourd’hui  sur  -son  sort  - ’ ’ ' • 

« Le  roi  prononcera.  • 

a Le  ministre  Melfort.  » 

Ah!  Montgéran! 

MOIVTGÉRAIV.  *'  • 

' Je  reste  confondu.  ■ • ^ ‘ 

AMÉLIE,  regardant  son  frère.  — , '• 

Par  son  accablement  le  voilà  convaincu  ! . 


I 
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Mais  je  vois  s’approcher  madame  la  comtesse; , 

On  lit  dans  ses  regards  la  pins  vive  allégresse.  .•  ^ 

« % » » .( 

- ‘ SCÈNE 

V 

MONTGÉRAN,  la  COMTESSE,  AMÉLIE, 

MERVAÉ- 

■ , - AMÉLIE. 

Venez,  venez,  madame,  oh  vous  désire  ici; 

.Vous  n’êtes  pas,  je  crois,  étrangère  à ceci  : 

Vous  connaissez  l’écrit  et  la  note  cruelle 

Qui  fait  d’un  homme  utile  un  écrivain  rebelle...  • 

’ Si  d’un  trait  odieux  mon  frère  est  soupçonné. 

Il  suivit  le  conseil  que  vous  avez  donné  ; 

Il  est  ambitieux,  mais  son  ame  est  sincère; 

Et , s’il  a fait  le  mal , c’est  afin  de  vous  plaire. 

' LA  COMTESSE.  » 

Bon  dieu!  quelle  chaleur!  quel  discours  éloquent! 
Depuis  quand,  Amélie,  avez- vous  ce  talent? 

'Vous  m’avez  entraînée',  et  c’est  vraiment  dommage 
Que  ce  ton  solennel  fasse  rire  à votre  âge 

, AMÉLIE. 

A mon  âge,  madame,  on  a de  la  raison  ; 

On  distingue  du  bien  le  mal  qui  prend  son  nom.  * 
Sitôt  que  près  de  moi  je  découvre  un  cœur  traître, . 
Je  m’empresse , à mon  âge , à le  faire  connaître. 

LA  COMTESSE. 

.'Je'ne  vous  croyais  pas  l’esprit  aussj  malin. 

« 

* 

««  • > ' » 
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■ ^ AMÉLIE. 

J'ai  toujours  oru  le  vôtre  et  dangereux  et  fin. 

LA  COMTESSE. 

Au  mieux!  je  vois  qu’à  tout  vous  avez  la  réponse. 

AMÉLIE. 

Craindrai-je  pour  ce  tort  que  l’on  ne  me  dénonce  ? 

* LA  COMTESSE. 

Ail!  ah!  ce  dernier  mot  me  ramène  au  sujet 
Que  je  puis  éclaircir. 

AMÉLIE. 

Je  vous  ai  mise  au  fait. 

]^Ion  frère  est  accusé  d’une  action  infâme; 

En  est-il  seul  l’auteur?  vous  le  savez,  madame.  ' 

» « 

LX  COMTESSE. 

Je  sais... Eh  bien!  messieurs,  pourquoi  cet  air  confus? 
Et  pourquoi  donc  tous  deux  de  la  sorte  abattus? 

11  semble,  au  ton  méchant  que  prend  mademoiselle, 
Qui  perd  beaucoup  d’esprit  à me  chercher  querelle, 
Que  tout  soit  en  ces  lieux  bouleversé , détruit , 
Depuis  que  le  ministre  a connu  cet  écrit. 

Qu’en  résultera-t-il  ? Qu’un  véritable  sage 
Qui  méprise  la  cour,  qui  n’en  a pas  l’usage. 

Vivra,  selon  son  goût,  dans  ses  champs  retiré. 
Tandis  que  Montgéran , moins  prudent  à mon  gré , 
Jouira  des  honneurs  que  son  ami  refuse; 

Tous  deux  seront  contents , et  voilà  mon  excuse. 

' MERVAL,  .ortant  de  son  acc.-thlement. 

Madame , t’est  donc  vous  ? 
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* , ' T.  A COMTESSE.  • • " 

Moi  seule;  il  ignorait 

Ce  que  l’amour  pour  lui  contre  vous  avait  fait  ; 
Ses  faibles  préjugés, le  rendent  trop  timide; 

Et  s’il  a réussi , c’est  que  je  suis  son  guide  ; 

Par  moi  seule  il  parvient  à son  but  glorieux  : 
Vous  nétes  rien  encor,  Monlgéran  est  heureux. 

MONTGÉRAK. 

Ah! 

A M É L I E.  ' 

Quoi!  vous?... 

M E R V A L.  ■ * '• 

Finissons  un  débat  inutile. 
Trop  long-temps  la  douleur  me  rendit  immobile 

* ■“  (À  Montpémn.  ) ’ 

. Je  reprends  ma  raison.  Est-il  bien 'avéré 
Que  ce  n’est  point  par  vous  que  cet  écrit  livré  ?. 

r ' LA  COMTESSE. 

• * 

Il  l’ignorait , vous  dis-je  ; et  même , a son  eloge. 

MER  VAL,  passant  entre  la  comtesse  elAïuélip. 

Permettez.  C’est  monsieur  qu  ici  l on  interroge. ,'t 

Montgéran,  répondez:  le  dépôt. confié 

Par  un  cœur  trop  credule  a la  tendre  amitié,  « 

A madame,  tantôt,  en  fîtes-vous  hommage? 

Et  saviez-vous,  enfin,  qu’elle  en  dut  foire  usage? 
MOWTOÉRAN. 

Il  ne  me  convient  pas  de  me  justifier; 

Peut-être  avec  succès  je  pourrais  l’essayer;  ' , 


c;. 


« » 
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Mais  je  ne  le' dois  pas. 

• , \ MÉLl  E. 

■ . , Par  égard  pour  madame.  * 

* MOWTGÉRA1V. 

Non,  non,  c’est  sur  moi  st;ul  que  doit  tomber  le  blâme  ; 
C’est  en  vain  que  mon  cœur  de  son  crime  a gémi. 

Tout  en  lueMéteslaiit , j’ai  trahi  mon  ami. 

lï  . ’ , ivr  E R V A L.  4 

Hélas!  que  je  te  plains! 

, ‘ MONTGÉUAN. 

s * ^ . 

' Tu  me  dois  la  colère. 

• LA  COMTESSE. 

A.U  lieu  de^'attendrir,  il  faut  parler  d’alïâire. 

Du  ministre  on  connaît  le  singulier  esprit  ; 

Il  est  très-réservé , mais  tout  bas  il  agit. 

H m’a  dit,  if  est  vrai,  qu’un  homme  de  mérite 
Ne  devait  qu’à  mes  soins  sa  prompte  réussite  ; 

Mais  il  m’a  dit  aussi  que  monsieur  connaîtra 
Ce  que.du  souverain  son  ouvrage  obtiendra. 

Tout  en  riant,  son  air  était  froid  et  sévère... 

Comme  on  a toujours  tort  dans  une  telle  affaire, 

11  serait  très-prudent  que  monsieur  se  tachât.  . 

• r • * A M É L I E , J vivement.  ’ 

Quoi!  le  voila  forcé?,..  • 

. , MO  N TG  ÉR  AN. 

. Malheureux! 


LA  COMTESSE. 


Point  d’éclat. 
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Je  prétends  le  .sauver. 

M E R V A L.  , * » 

Et  moi  je  vous  déclare 

LA  COMTESSE.  * 

î 

Quand  on  a fait  le  mal , il  faut  qu’on  le  répare. 

Dès  cette  nuit,  d’abord,  je  prends  l’engagement  ' ' 

De  soustraire  monsieur  à tout  enlèvement.  » 

-A  vingt  milles , au  plus , je  possède  une  tettce  ; 

On  vous  y conduira;  l’endroit  est  solitaire  ; 

Et  demain  dans  Paris  pour  vous  je  m’emploîrai  : ^ 

J’irai,  je  parierai,  j’écrirai,  je  verrai;  *•  , * . 

Ma  princesse,  surtout,  vous  sera  bien  utile.  ^ 

Je  remûrai  si  bien  et  la  cour  et  la  ville, 

' « 

Que  je  prétends  enfin , peut-être  avant  huit  jc||irs , 
Vous  fendre  à vos  amis  ainsi  qu’à  vos  amours.  v 

I» 

SCÈNE  VI. 

MONTGÉRAN,  la  COMTESSE,  MERVAL, 

: PICARD,  AMÉUE.,  A * 

PICA.RD,  à MervaJ.  g ^ 

Monsieur,  quelqu’un  est  là  de  la  part  du  ministre. 

* * * I « 

AMÉLIE. 

Dieux  ! 

MONTGÉRAN. 

Serait-il  porteur  de  quclqu’ordre  sinistre? 

-* 
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’ PICARD , àMerval.  ' ^ 

11  veut  bon  gré,  malgré,  vous  voir  en  ce  moment. 
*MERVAL. 

Il  faut  le  recevoir. 

' < ' 0 
* M03VTGÉRAN. 

“ g 

Quel  horrible  tourment  ! ' ' 

Merval , vois  ma  douleur....  que  ma  sœur , qui  t’est  chère , 

Me  fasse  retrouver  mon  ami  dans  mon  frère. 

* 

, ^ AMBL  lE,  iMervâl.  . 

Vous  lui  pardonnerez... 

MEHVAL,  à l’huiMier  de  la  chambre  qui  vient  d’entrer. 

. * ‘ Monsieur  peut  approcher. 

' SCÈNE  VIL 

La  comtesse,  MONTGÉRAN,  L’HUISSIER  de 
LA  CHAMBRE , MERVAL , AMÉLIE , PICARD. 


MERVA.L.  àrbaîssier.' 

» • 

si  j'en  crois  ce‘  qu’on  dit , on  vient  pour  me  chercher 
De  la  part  du  ministre.  Alors  daignez  m’instruire 
Quel  sujet  important... 

*•  l’huissier,  àMerval. 

/ Je  n’ai  rien  à vous  dire. 

( Allait  i Montfiénin.  ) 

C’est  monsieur  de  Merval  à qui  j’aurai  l’honneur... 

* VAL.  ^ 

Merval , c’est  moi. 
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f . * 

l’huissieh. 


’ ' Pardon...- A l’instant,  monseigneur 
Pour  vous  être  rendu , m’a  donné^ce  message  ; ‘ • * 

Il  est  très-important.  ' 

^ ' (Il  soit.)  ^ , 

• . ^ L A C O M TE  S S £ , à part.  •,  , 

C’est  un  exil,  je  gage. 

AMÉLIE. 

Mon  trouble,  mon  effroi....  , 

► . . MONTGÉRAIf.  . ‘‘  , 

Que  je  suis  malheureux  ! 

' ^ ■ MERVAL,  lisant.  , , 

Est-  il  vrai  ? ■ . ' * . 


m 


f . 


. . » AMELIE. 

Ce  sourire...  ' * . . ‘ 

■'  MERVAL. 

, En  croirai -je  mes  yeux  ?. 

AMÉLIE.  , ,,  . , . 

Pourrions-nous  donc  encore  avoir  quelque  espérance  ? 

- • ■■  . • • 
MERVAL^  remettant  la  lettre  a Montgeran.  • , 

Tiens , lis , cruel  ami  ; c’est  ma  seule  vengeance.  ^ . ' 

MONTGÉRAN,  lit.  . 

« Monsieur , j’éprouve  un  grand  plaisir  à vous  aj>- 
« préndre  que  sa  iftajesté  vous  appelle  aux  honneurs  de  ■ 
« son  conseil  ; vous  devez  cette  faveur  à vos  différents 
« ouvrages,  et  surtout  au  dernier  écrit  qui  m’est  par- 
« venu.  Je  viens  d’apprendre  que  vous  étiez  l’ami  de 
(t  M.  Montgéran.  Dites-lui  qu’il  compte  peu  sur  les 
« sollicitations  des  dames;  ce  n’est  pas  toujours  un 
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« moyen  de  parvenir  : que  votre  dxeïnple  lui  prouve  que 
« le  mérite  n’a*' pas  besoin  du  secours  de,  l’intrigue.» 

( Après  avoir  lu.  ) ■* 

Alî  ! grands  dieux  ! je  perds  tout.  , ' 

• ' • IVtERVAL.  ' . i , 

. • * Il  te  reste  un  ami, 

AMÉLIE. 

Et  la  plus  tendre  sœur.  *. 

■ LA  C O M T E S S E , avec  un  courroux  concentré.' 

Quel  secret  ennemi  ?... 

Du  ministre  à présent  je  vois  jp  perfidie; 

Quand  il  m’a  dit  ce  soir,  mais  d’un  air  d’ironie. 

Que  j’avais  réussi,  qu’il  ne  devait  qu’à  moi  , 

D’avoir  pu  désigner  le  vrai  mérite  au  roi, 

C’était  de  ce  Merval...  Ah  ! comme  je  suis  dupe  ! - 

Quand  je  crois  bonnement  que  de  moi  l’on  s’occupe. 

Un  ministre  maudit  porte  son  protégé  ; 

Et  c’est  le  mien  alors  qui  reçoit  son  congé. 

( Après  un  moment , en  riant.  ) ' . 

11  faut  en  Convenir,  le  tour  est  assez  drôle.  . 

( Elle  rit  comme  nne  folle.  ) t 

' I ■ ,* 

Le  malin  courtisan  a bien  joué  son  rôle  ; 

Je  vantais  son  talent , sa  franche  loyauté , 

Et  je  n’en  pensais  pas  un  mot,  en  vérité; 

Je  croyais  le  jouer , et  c’est  lui  qui  me  joue. 

' ( ,^.Montgcran.  ) ».  . ' - 

Eh  bien  f un  fil  qui  casse  aisément  se  renoue  ; 

Sans  ce  ministre-là,  j’ai  vingt  autres  seigneurs 
Qui  peuvent  vous  ouvrir  le  chemin  des  faveurs. 

( Elle  va  pour  sortir , et  revient  eiilrr  Muntgéran  et  Merval.  ) , 


#. 


« 
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■*  (A  Merval, ) • ^ ‘ 

Mais  j oubliais...  Monsieur  le  conseiller  cliampêtre. 
Qui  ne  veut  être  rien , et  qui  fait  tout  pour  être , \ 
• Yeut-il  bien  af;réer  mon  petit  compliment? 

Vous  etes  parvenu  , voilà  le  grand  talent.  • ■ 

t sort  par  la  gauche  de  l'acteur  ) 

• A ■ % / 

* y 

*•  . • 

SCÈNE  VIII.  V'  ^ 

# 

. merval,  MONTGÉRAN,  AMÉLIE.*  : 

MER  VA  I,..  ■ 

Cette  femme...  ' 

MentTGÉRAlV.  , • 

Cessons.  Retiré  dans  ma  terre,  , ‘ 
Je  veux,  loin  des  humains...  * 

AMÉLIE.  * 

^ ^ Dui , satis  doute , mon  frère. 

merval.  , 

Le  dégoût  et  l’ennui...  ' 

• AMÉLIE. 

, N’a-t-il  pas  le  travail 
Et  du  bonheur  des,  siens  l’intéres.sant  détail  ? ^ 

C’est  un  gouvernement  qu’une  terre  étendue  ! 

Sur  tout  ce  qui  se  fait  on  doit  avoir  la  vue;  ' ' 

Poiu  planter  ou  bâtir  on  a de,  grands  projets. 

' montgéraiv. 

Oui  , mes  nombreux  vassaux  seront  d’heureux  sujets... 

. (Aprc.i  avoir  réflcchi.  ) 

D’artisans,  d’ouvriers,  je  veux  me  faire  un  monde; 
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Que  l’on  paifl  de  moi  vingt  milles  à la  ronde; 
J’aurai  des  règlements , et  j’y  tiendrai  les  mains  ; 

Je  prétends  par  mon  luxe  écraser  mes  voisins  : 

Il  vaut  mieux  être , ainsi  que  l’a  dit  un  grand  homme 
Le  premier  dans  un  bourg  que  le  second  dans  Rome. 


FIN  DE  I,A  MANIE  DES  GRANDEURS, 
ET  DU  TOME  VII. 
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